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ÉTUDES 


• SUR 

L’ANTIQUITÉ  HISTORIQUE 


INTRODUCTION 


On  lit  dans  un  ouvrage  publié  récemment  : 

« Le  cheval,  du  moins  en  Europe,  a été  chassé,  tué 
et  mangé  par  l’homme,  avant  d’être  réduit  en  domes- 
ticité, depuis  le  commencement  de  l’époque  quaternaire 
jusqu’à  l’époque  de  l’âge  de  bronze,  c’est-à-dire 
pendant  un  temps  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  évalué 
à moins  de  trois  cent  mille  ans. 

« Les  Arias,  ancêtres  des  Indous,  des  Perses  ou 
Iraniens,  de  la  plupart  des  anciennes  populations  de 
l’Asie-Mineure  et  de  la  majorité  des  peuples  de  l’époque 
actuelle,  ont  originairement  soumis  et  utilisé  une  race 
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« de  chevaux  indigènes  dans  l’Asie  centrale  à une 
« époque  antérieure  à l’an  19337  avant  Jésus-Christ.’  » 

En  présence  de  ces  chiffres  formidables  et  surtout  de 
la  précision  intentionnelle  du  dernier,  les  gens  du  monde 
et  même  les  savants  qui  ont  fouillé  les  plus  anciennes 
annales  de  l’humanité,  demeurent  frappés  de  surprise. 
On  se  sent  bien  arriéré,  et  l’on  se  demande  avec  anxiété 
s’il  existe  réellement  une  science  qui  aurait  à bon  droit 
vieilli  l’homme  de  plusieurs  centaines  de  mille  années, 
et  qui  donnerait  les  moyens  de  distinguer  ce  que  nos 
ancêtres  faisaient  du  cheval  dans  le  premier  tiers  du 
cent  quatre-vingt-quatorzième  siècle  avant  notre  ère. 

Ce  sentiment  d’étonnement  est  bien  naturel,  même 
pour  la  généralité  des  lecteurs;  mais  il  est  surtout  très- 
vif  chez  les  patients  investigateurs  de  l’antiquité,  pour 
qui  l’époque  des  incertitudes  et  des  problèmes  insolubles 
commence  à moins  de  vingt  siècles  de  nous;  pour  qui, 
par  exemple,  la  situation  de  la  cité  célèbre  qui  vit  périr 
les  derniers  défenseurs  de  la  nationalité  gauloise  est 
encore  un  sujet  de  doute.  Ceux-là  se  garderaient  de  pro- 
poser quant  à présent  une  date  approximative  même 
pour  l’époque  de  la  retraite  du  renne  vers  les  contrées 
boréales,  et  à plus  forte  raison  pour  celle  de  la  dis- 
parition des  grands  pachydermes. 

Longtemps  comprimé  dans  un  cercle  trop  étroit, 
l’esprit  humain  a franchi  toutes  les  barrières  qu’on  lui 

1 C.  A.  Piètrement:  Les  Origines  du  cheval  domestique.  Paris, 
E.  Donnaud.  Voy.  Trutat  et  de  Cartailhac  -.Matériaux  pour  servir  a 
l’histoire  positive  de  l’homme,  1870,  p.  280. 
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opposait,  et,  semblable  au  torrent  qui  a rompu  ses  digues, 
il  s’est  répandu  sans  frein  dans  toutes  les  directions.  La 
rétlexion  et  l’étude  le  ramèneront  peu  à peu  dans  la 
voie  normale.  En  réservant  d’une  manière  absolue  tous 
les  droits  de  la  science,  il  est  permis  d’espérer  qu’on 
rencontrera  la  vérité  à égale  distance  de  toutes  les 
exagérations. 

Il  y a peu  d’années,  les  disciples  de  Champollion 
soulevaient  des  tempêtes  lorsqu’ils  s’efforçaient  de  recons- 
tituer la  chronologie  de  Manéthon  ; ils  ont  lutté  avec 
énergie  et  conviction,  et  aujoai’d’liui  leurs  calculs  se  sont 
imposés  à la  critique.  Il  est  vrai  qu’en  laissant  de  côté 
les  traditions  de  l’àge  fabuleux,  la  science  égyptologique 
serait  impuissante  à démontrer  que  la  création  de  l’homme 
doit  remonter  cà  plus  de  dix  mille  ans. 

C’est  là  une  date  bien  mesquine  à côté  des  milliers  de 
siècles  attribués  à l’homme  quaternaire,  au-delà  duquel  on 
nous  fait  dès  à présent  apparaître  l’homme  tertiaire.  Mais 
la  science  qui  vient  de  naître  et  qui  a pour  objet  l’étude 
des  débris  du  travail  humain  antérieur  à l’usage  des 
métaux,  est-elle  désormais  si  bien  fondée,  si  constante 
dans  ses  déductions,  qu’on  doive  en  accepter  aveuglément 
toutes  les  hardiesses? 

La  réponse  à cette  question  ne  saurait  être  douteuse  , 
car  plus  encore  que  l’égyptologie  cette  science  en  est 
ses  débuts  ; s’il  est  imprudent  de  fixer  des  limites  à son 
développement  possible,  il  serait  encore  moins  raison- 
nable d’accepter  les  solutions  (jue  nous  présentent  tous 
les  adeptes  des  idées  nouvelles.  I.es  apôtres  de  l’innova- 
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tion  sont  toujours  la  proie  de  l’enthousiasme  ; ils 
s’éprennent  d’une  invincible  passion  pour  l’étrange.  îls 
ne  doivent  donc  pas  s’étonner  si  on  ne  les  croit  pas  sur 
parole,  si  même  on  se  montre  un  peu  difficile  à l’égard 
des  preuves.  Du  reste , je  me  plais  à reconnaître  que 
cette  passion  n’offre  pas  seulement  des  inconvénients, 
car  c’est  elle  qui  a mis  la  pioche  aux  mains  de  milliers  de 
travailleurs,  qui  se  contrôlent  les  uns  les  autres  ; grâce 
aux  recherches  de  cette  active  légion,  les  découvertes  se 
corroborent  ou  s’infirment,  les  vues  trop  absolues  se 
corrigent,  et  il  surnagera  assez  d’éléments  solides  pour 
établir  les  bases  de  la  science. 

Dans  les  recherches  préhistoriques  on  se  laisse  près- 
que  toujours  guider  par  le  désir  de  découvrir  des  faits 
nouveaux,  des  monuments  d’un  état  de  choses  bien  dif- 
férent de  ceux  que  nous  connaissons.  J’ai  moi-même 
éprouvé  ce  sentiment  dans  les  fouilles  auxquelles  j’ai  pris 
part.  Les  résultats  n’ont  pas  répondu  à mes  secrétes 
espérances.  Je  dirai  plus  loin  quelques  mots  des  observa- 
tions que  m’ont  suggérées  mes  recherches  sur  le  terrain. 
Ce  qui  m’a  le  plus  frappé,  c’est  l’analogie  qui  existe  entre 
tous  les  étages  qu’on  a tracés  dans  la  période  préhisto- 
rique; toujours  la  ressemblance  s’établit  par  quelque 
point;  nulle  part  on  n^aperçoit  de  caractères  tranchés, 
comme  les  feraient  supposer  des  intervalles  se  mesurant 
par  milliers  d’années. 

Mes  recherches  ont  pris  dès-lors  une  direction  tout 
opposée  à celle  que  je  leur  avais  donnée  dans  l’origine; 
au  lieu  de  demander  aux  stations  antiques  les  tracesd’un 
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homme  antre  que  celui  de  notre  époque,  j’ai  voulu  étu- 
dier la  race  humaine  d’abord  dans  ses  premières  mani- 
festations à la  période  historique,  puis  de  proche  en 
proche  , à tous  les  étages  de  la  période  dite  préhistorique, 
en  notant  avec  soin  tous  les  indices,  sinon  de  Funité, 
du  moins  de  la  conformité  de  l’espèce  humaine  depuis 
son  apparition  sur  le  globe. 

Quand  l’homme-animal  se  montrera,  je  saurai  bien  le 
reconnaître,  et  je  n’hésiterai  jamais  à me  courber  devant 
les  faits  démontrés.  Mais  je  l'avoue,  c’est  là  une  concep- 
tion qui  répugne  à ma  nature  ; aussi  longtemps  que 
ceux  qui  la  mettent  en  avant  ne  mé  la  montreront  qu’à 
l’état  d’abstraction  et  de  théorie,  je  la  considérerai 
comme  une  étrange  aberration. 

Par  les  réflexions  qui  précédent,  je  voudrais  encou- 
rager à entreprendre  ces  sortes  d’études  certains  esprits 
dont  le  concours  serait  précieux  pour  la  science. 
Je  veux  parler  des  hommes  que  les  tendances  matéria- 
listes de*  savants  Irès-considérables  dans  l’anthropologie 
et  dans  les  autres  branches  des  recherches  préhisto- 
riques tiennent  éloignés  de  l’arène  où  se  débattent  ces 
graves  questions.  Les  esprits  timorés  peuvent  se  ras- 
surer. Ainsi  que  l’a  fort  bien  dit  M.  l’abbé  Bourgeois  au 
Congrès  de  Paris,  il  faudra  peut-être  vieillir  l’homme, 
mais  nous  devrons  aussi  rajeunir  les  fossiles  ; et  d’ail- 
leurs, au  fond  de  toutes  les  fouilles,  on  n’a  trouvé  jus- 
qu’à présent  que  l’homme  intelligent,  que  Fétre  qui  a 
conscience  de  ses  actes.  On  n’y  rencontrera  pas,  je  le 
sens  instinctivement,  ce  singe  plus  ou  moins  perfectionné 
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dont  l’héritage  le  plus  ardemment  convoité  serait  l’irres- 
ponsabilité humaine 

La  méthode  d’études  que  je  me  suis  tracée  met  en 
première  ligne,  ainsi  que  je  viens  de  l’expliquer,  la  re- 
cherche des  plus  anciennes  manifestations  de  l’homme  ci- 
vilisé; c’est  évidemment  en  Égypte  qu’il  faut  les  cher- 
cher. Sur  les  bords  du  Nil  l’âge  préhistorique  n’est  pas 
descendu  au-dessous  du  40^  siècle  avant  notre  ère.  Pen- 
dant la  majeure  partie  de  ces  quarante  siècles,  le  reste 
du  monde  est  demeuré,  par  rapport  à nous,  dans  les 
ombres  de  la  période  antéhistorique.  Il  est  bien  cer- 
tain toutefois  que  l’Égypte  ne  s’est  pas  développée  dans 

^ Les  recherches  préhistoriques  offrent  un  travail  rempli  d'intérêt 
aux  personnes  qui  habitent  la  campagne.  On  trouve  des  stations  à 
peu  près  partout,  mais  principalement  sur  le  bord  des  rivières,  au 
voisinage  des  sources  et  dans  les  localités  où  les  montagnes  domi- 
nent des  vallées  fertiles  ou  commandent  des  passages.  Ces  recher- 
ches n’exigent  pas  absolument  un  grand  bagage  scientifique.  Un 
chercheur  consciencieux  vaut  mieux  qu’un  savant  théoricien  trop 
passionné.  Mais,  pour  être  utile  à la  science,  il  faut  ne  passe  préoc- 
cuper seulement  de  la  formation  d’une  riche  collection  ; à toute 
fouille  importante,  on  doit  donner  de  la  publicité  et  associer  des 
observateurs  compétents  ou  au  moins  des  témoins  désintéressés. 
Cette  marche  est  malheureusement  peu  suivie  ; les  trouveurs  heu- 
reux font  trop  souvent  preuve  d’un  triste  esprit  d’exclusivisme  dont 
la  conséquence  est  de  laisser  planer  des  doutes  sur  les  découvertes 
importantes  qu’ils  peuvent  faire, 

La  meilleure  manière  de  rendre  compte  d’une  fouille  productive 
consiste  : 

l«  A décrire  topographiquement  et  géologiquement  la  localité  : 

A faire  le  catalogue  des  trouvailles,  en  indiquant  avec  soin  la 
superposition  ou  le  mélange  des  objets  ; 

3"  Enfin  , à donner  les  dessins  du  plus  grand  nombre  possible 
d’objets. 
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risolemeiit  ; elle  a eu  certainement  des  voisins  civilisés, 
même  aux  dates  les  plus  reculées  ; mais,  seule,  elle  pos- 
sédait la  pierre  et  le  jiapier,  qui  s’éternisent  sous  son 
climat,  et,  seule  aussi,  elle  a pu  nous  transmettre  des 
pages  originales  de  ses  plus  anciennes  annales. 

Au-delà  des  six  mille  ans  qui  nous  séparent  du  régne 
de  Ménés,  on  entrevoit  une  période  nécessairement  de 
longue  durée,  pendant  laquelle  l’Égypte  s’est  constituée 
politiquement  et  religieusement,  et  a découvert  les  élé- 
ments de  ses  sciences  et  de  sa  merveilleuse  écriture.  Il 
ne  nous  reste  aucun  monument  de  cette  époque,  qui  est 
celle  de  la  fable  en  Égypte.  Cependant  elle  ne  manque 
pas  absolument  de  consistance  historique.  Une  inscrip- 
tion de  l’époque  des  Lagides  fait  remonter  jusque-là, 
sinon  la  construction  première,  du  moins  le  projet  de  la 
construction  du  grand  temple  de  Dendera.  Voici  les 
termes  mêmes  de  cette  inscription  sortie  des  fouilles  de 
M.  Mariette-Bey  : « Le  roi  Thothmès  III  avait  fait  des 
« fondations  pieuses  pour  sa  mère,  la  déesse  Hathor, 

4 ayant  découvert  un  grand  plan  d’i\n  (Dendera)  en 
« écriture  antique,  tracée  sur  peau  de  chèvre,  à l’époque 
« des  Serviteurs  d’Morus.  Il  avait  été  découvert  dans 
« l’intérieur  d’un  mur  debriqnes,  dans  la  maison  royale, 

« au  temps  du  roi  Méri-ra  Papi  Dynastie)’.» 

Les  serviteurs  ou  suivants  d’Horus,  en  hiéroglyphes 

coi^posaient  l’armée  d’Horus  com- 
battant contre  Set  pour  revendiquer  les  droits  d’Osiris  L 


^ Duemichen  : Bauurkunde,  etc.  Introcl.,  p.  18  et  pl.  xv. 

2 Voyez  De  Rouge  : Mémoire  sur  les  six  premières  dynasties,  p.  12, 
noie.  Naville  : Mythe  d'Horus,  pl.  13,  14  et  17. 
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Le  canon  royal  de  Turin  les  place  dans  les  temps  my- 
thologiques , et  M.  Goodwin  les  assimile  aux  Néxueç 
ou  Mânes  de  ManéthonL  Les  anciens  Égyptiens  considé- 
raient comme  étant  leur  âge  d’or  le  temps  des  Suivants 
(THorus,  On  lit,  par  exemple,  à la  fin  d’une  inscription 
trouvée  dans  l’île  de  Tombes  en  Nubie,  dans  laquelle 
est  exaltée  la  gloire  de  Thothmés  I : « C’est  ce  qu’on 
« avait  vu  dans  le  temps  des  dieux,  lors  des  Suivants 
« d'Horus;  il  (le  roi)  a donné  le  souffle  vital  à quiconque 
« le  suit , ses  abondantes  faveurs  à qui  prépare  sa 
« voie*.  » 

Ainsi  donc,  des  traditions,  dont  on  rencontre  la  trace 
historique  au  commencement  du  nouvel  empire  égyptien, 
et  qui  paraissent  avoir  eu  déjà  cours  moins  de  cinq  siè- 
cles après  Ménès,  attribuent  à l’époque  mythologique  la 
connaissance  de  Fécriture  et  de  l’art  de  bâtir.  Nous  ver- 
rons ailleurs  qu’on  y faisait  remonter  également  l’inven- 
tion des  métaux,  et  même  du  fer®.  On  écrivait  alors  sur 
des  peaux.  Le  savant  conservateur  du  Musée  britannique, 
M.  S.  Birch,  a fait  l’observation  que,  d’après  différents 
renseignements  fournis  par  les  textes,  le  cuir,  le  vélin  et 
le  parchemin  étaient  employés  abondamment  sous  les 
premières  dynasties,  et  que  plus  tard  on  transcrivit  sur 

1 Zeitschrift  fur  Æg.,  1867,  49. 

2 Lepsjus,  De7ik.  III,  pl.  15,  a. 

3 Diodore  rapporte  que  des  forges  d’airain  et  d’or  existaient  en 
Thébaïde  au  temps  d’Osiris  {Bib.  hist.,  [,  15).  Nous  verrons  plus  loin 
que  l’attribution  des  métaux  à l’époque  mythologique  repose  sur 
l’autorité  des  traditions  égyptiennes. 
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papyrus,  pour  les  conserver  plus  sûrement,  les  composi- 
tions écrites  sur  rouleaux  de  peau. 

Manéthon  attribue  à l’époque  mythologique  une  durée 
de  24,600  ans;  mais,  après  y avoir  fait  régner  des  dieux 
et  des  rois  thinites  et  memphites,  il  la  clôt  par  le  règne 
des  Mânes  et  des  Héros,  qu’il  place  immédiatement  avant 
Ménès.  Cet  arrangement  ne  saurait  inspirer  la  moindre 
confiance;  les  remaniements  qu’on  a fait  subir  aux  don- 
nées de  l’annaliste,égypto-grec  demeureront  impuissants 
â renouer  la  chaîne  de  l’iiistoire  positive  aussi  long- 
temps que  les  monuments  originaux  ne  nous  auront  pas 
fourni  de  nouvelles  lumières.  De  ce  côté,  tout  espoir 
n’est  pas  perdu.  En  attendant,  nous  pouvons  nous  dis- 
penser d’ajouter  plus  de  foi  à la  chronologie  mytholo- 
gique de  Manéthon  qu’à  celle  de  Bérose  et  à la  grande 
année  Yuen  des  Chinois  qui  comprenait  cent  vingt-neuf 
mille  six  cents  ans. 

Mais  il  reste  un  fait  bien  acquis,  c’est  qu’à  l’époque 
des  premières  dynasties,  l’Égypte  était  déjà  en  pleine  ci- 
vilisation ; elle  possédait  l’écriture  hiéroglyphique  , dont 
la  forme  cursive  voisine  de  Phiératique  a servi  à mar- 
quer certains  blocs  des  pyramides;  déjà,  elle  avait  voilé 
sous  les  mythes  infiniment  compliqués  de  la  doctrine  sa- 
crée le  dogme  très-simple  qui  constituait  sa  théorie  re- 
ligieuse. Certains  arts,  tels  que  la  statuaire,  n’y  ont  fait 
aucun  progrès  depuis  la  IV®  dynastie. 

C’est  pour  ce  motif  qu’aux  soixante  siècles  de  la 
période  historique  commençant  à Ménès  j’ai  ajouté 
quatre  mille  ans  pour  la  durée  des  temps  préhistoriques. 
Quatre  mille  ans , c’est  un  espace  bien  suffisant  pour  le 
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développement  d’iine  race  intelligente;  ce  ne  serait 
peut-être  pas  assez  si  l’on  nous  montrait  les  traces  des 
races  de  transition.  Dans  tous  les  cas,  ce  chiffre  n’a 
aucune  prétention  à hexactilude  ; son  seul  mérite  est  de 
se  prêter  aux  exigences  de  tous  les  faits  actuellement 
connus  ou  problables , au  point  de  vue  des  personnes 
qui  se  refusent  à voir  dans  l’homme  le  descendant  d’un 
animal  perdu. 

Si  l’Égypte  a eu  un  âge  de  la  pierre,  cet  âge  correspon- 
drait à la  période  la  plus  ancienne  des  quatre  mille  ans 
qui  ont  précédé  l’époque  historique.  Les  textes  origi- 
naux n’en  font  aucune  mention  ; l’histoire  classique  garde 
du  reste  le  même  silence  à Tégard  de  l’âge  de  la  pierre 
en  Europe  et  en  Asie.  Pour  résoudre  la  question  , il  ne 
suffira  pas  de  découvrir  sur  le  sol  égyptien  un  certain 
nombre  de  stations  avec  débris  caractéristiques;  il  faudra 
encore  étudier  la  question  de  savoir  si  ces  stations  sont 
certainement  antérieures  à la  période  historique. 

Hors  de  l’Égypte , l’histoire  positive  est  presque  par- 
tout de  date  récente  ; elle  ne  commence  qu’au  siècle 
de  notre  ère  pour  tout  le  nouveau  continent;  les  Gau- 
lois, nos  ancêtres,  n’ont  guère  d’histoire  avant  Jules 
César  ; il  en  est  de  même  des  Germains.  Du  reste,  plu- 
sieurs peuplades  en  sont  encore  de  nos  jours  à l’âge  de 
la  pierre.  Tout  concourt  donc  à faire  penser  que  l’homme 
intelligent  n’est  pas  très-ancien  sur  la  terre.  L’industrie 
de  l’homme  contemporain  du  mammouth  et  du  grand 
ours  ne  diffère  que  par  des  détails  très-secondaires  de 
celle  de  l’homme  de  l’époque  du  renne,  et  celle-ci  à 
son  tour  se  rattache  étroitement  â celle  de  l’homme  de 
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la  hache  polie.  Considérés  en  eux-mêmes,  les  produits 
de  ces  industries,  qui  ont  encore  leurs  analogues  en 
usage  de  nos  jours,  ne  sauraient  être  regardés  comme 
des  titres  d’une  haute  antiquité.  C’est  à un  autre  ordre 
de  preuves  que  devront  avoir  recours  ceux  qui  ajoutent 
aux  vraisemblances  des  centaines  et  même  des  milliers 
de  siècles. 

Je  me  propose  de  réunir  dans  ce  Mémoire  quelques 
études  sur  des  points  qu’il  est  utile  d’éclaircir  pour  bien 
fixer  les  bases  de  la  discussion.  Je  veux,  en  particulier, 
faire  apprécier  les  dates  des  grandes  phases  de  l’histoire 
égyptienne  dont  les  désignations  : Ancien  Empire,  F^as- 
teurs.  Nouvel  Empire,  etc. , tendent  cà  se  généraliser  et 
à servir  de  chronomètre  comparatif.  Je  m’efforcerai  de 
jeter  quelques  lumières,  d’après  les  monuments  hiéro- 
glyphiques, sur  les  plus  anciennes  nations  qu’on  trouve 
en  rapports  avec  l’Égypte  antique,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  peuples  de  l’Europe.  Je  chercherai  aussi 
à déterminer  les  expressions  par  lesquelles  les  Égyptiens 
désignaient  les  métaux  usuels  ; je  montrerai  les  formes  de 
leurs  armes  et  de  leurs  instruments  de  travail  aux  plus  an- 
ciens temps  et  les  outils  de  pierre  et  d’os  dont  ils  avaient 
conservé  l’usage  à des  époques  relativement  modernes. 
J’essaierai  de  jeter  quelque  lumière  sur  l’emploi  qu’ils  ont 
fait  du  cheval  et  du  chameau.  Enfin,  j’exposerai  les 
observations  que  m’ont  suggérées  mes  propres  recherches 
dans  quelques  stations  de  l’âge  de  la  pierre. 

.Mon  travail  n’a  pas  la  prétention  de  donner  des  solutions 
définitives  ; je  voudrais  qu’il  eût  simfilement  pour  résultat 
de  débarrasser  le  terrain  de  la  science  préhistorique  de 


12 


INTRODUCTION. 


quelques-unes  des  idées  exagérées  qui  en  gênent  l’accès  ; 
je  voudrais,  en  un  mot,  montrer  que  quant  à présent 
les  découvertes  modernes  n’entraînent  pas  nécessaire- 
ment une  modification  considérable  dans  les  idées  vul- 
gairement reçues  ; qu’elles  ne  nous  montrent  pas  un 
homme  différent  de  nous  , ni  des  dates  beaucoup  en 
dehors  du  cadre  de  l’histoire. 


CHAPITRE  I 


CHRONOLOGIE  ÉGYPTIENNE.  — SES  DATES  PRINCIPALES. 


Les  données  de  Manélhon  ont  servi  de  base  à une 
foule  de  systèmes  ; mais  les  seuls  travaux  vraiment 
sérieux  ne  datent  que  de  l’époque  assez  récente  à laquelle 
il  est  devenu  possible  de  consulter  les  monuments  origi- 
naux. Parmi  les  savants  qui  ont  embrassé  le  problème 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  figurent  en  pre- 
mière ligne  M.  de  Bunsen  et  M.  le  docteur  Lepsius , qui, 
dans  son  magnifique  ouvrage  : Le  Livre  des  Bois,  semble 
avoir  épuisé  toutes  les  sources  d’information.  D’autres 
égyptologues:  MM.  Mariette,  Hincks , Brugscb,  Lie- 
blein , etc. , ont  aussi  proposé  des  tables  chronolo- 
giques dont  les  chiffres  offrent  quelques  variations  ; mais, 
au  point  de  vue  spécial  qui  m’occupe,  la  précision  des 
chiffres  ne  me  paraît  nullement  indispensable;  quand 
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nous  en  sommes  encore  à discuter  la  date  de  la  guerre 
de  Troie,  nous  pouvons,  sans  grand  effort,  nous  résoudre 
à ne  déterminer  qu’à  cinq  ou  six  cents  ans  prés  celle  du 
régne  de  Ménés. 

Je  n’aurai  donc  pas  à comparer  entre  eux  les  différents 
canons  ; il  me  suffira  de  faire  connaître  les  solutions 
acceptées  par  les  chronographes  les  plus  accrédités. 
Voici  les  dates  principales  calculées  par  M.  le  docteur 
Lepsius  : 

Ancien  Empire  : 

Commencement  du  régne  de  Ménés,  av.  J.-C.,  3892 


Amenemha  I (XIP  dynastie),  » 2380 

Premier  roi  Pasteur,  » 2101 

Nouvel  Empire  i 

Ahmés  I,  expulsion  des  Pasteurs , » 1684 

Ramsès  lî.  Moïse , » 1388 

Sheshonk  I,  vainqueur  de  Roboam,  » 961 

Cambyse , » 525 

Macédoniens  et  Lagides  : 

Alexandre-le-Grand , » 332 

Fin  de  TÉgypte  indépendante,  » 30 


M.  Rrugsch , dans  la  Table  qu’il  a jointe  à son 
Histoire  d'É g !jpte\  place  Ménés  à l’an  4455  avant  notre 
ère,  et  conserve  des  chiffres  plus  élevés  jusqu’à  Ram- 
sès Il  (1407),  pour  lequel  il  ne  diffère  plus  que  de 
19  ans  avec  M.  Lepsius. 

Les  dates  proposées  par  M,  Mariette  sont  encore  plus 
élevées.  Voici  les  principales  : 


< Leipzig,  1859  , p.  287 
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Ménès , 
Amenemlia  I , 
Pasteurs  , 
Ahmès  I , 


avant  J. -G. , 


5004 

2851 


de  2214  à 1703 
1703 


Modifiant  ses  premiers  résultats  et  adhérant  en  der- 
nier lieu  aux  calculs  de  l’École  Alexandrine,  M.  de 
Bunsen  fait  au  contraire  descendre  Ménés  jusqu'à  l’an 
3059  ; mais  les  documents  sur  lesquels  s’appuie  cette 
date  réduite  n’admettent  que  38  régnes  entre  Ménés  et 
l’invasion  des  Pasteurs. 

Or,  les  listes  royales  de  Saqqara  et  d’Abydos,  sorties 
des  fouilles  deM.  Mariette  et  que  M.  de  Bunsen  n'avait 
pu  consulter,  contredisent  absolument  ces  éléments  de 
calcul.  Au  lieu  de  38  régnes  pendant  la  durée  totale  de 
l’ancien  empire  , la  liste  d'Abydos  en  énuméré,  jusqu’à 
Amenemba  I seulement,  cinquante-huit , auxquels  il  faut 
nécessairement  ajouter  les  XI1^  XllPet  XIV^  dynasties. 
De  plus,  sur  l’autorité  des  monuments  originaux,  on 
est  forcé  de  reconnaître  que  les  listes  sont  incomplètes, 
et  qu’il  faut  introduire  au  moins  six  régnes  de  plus  entre 
la  première  et  la  sixième  dynastie 

Il  devient  dès-lors  évident  que  M.  de  Bunsen  a accepté 
pour  Ménès  une  date  beaucoup  trop  basse.  Le  chiffre 
proposé  par  M.  Brugsch  (4455)  satisfait  mieux  aux  exi- 
gences monumentales,  et  le  plus  élevé  , celui  de  M.  Ma- 
riette (5004),  n’est  nullement  inadmissible. 

Mais,  à ces  profondeurs  d’antiquité,  on  a plutôt 
besoin  d’approximations  rationnelles  que  de  chiffres 


1 De  Bougé;  Monuments  des  six  premières  dynasties, 
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plus  OU  moins  rigoureux.  Au  lieu  de  chercher  à concilier 
les  systèmes,  on  peut  s’en  tenir  à des  appréciations 
générales  moins  précises.  Voici  celles  que  j’ai  données 
dans  mon  Mémoire  sur  les  Pasteurs  * : 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 
ÉGYPTIENNE. 

L’extrême  antiquité  de  la  civilisation  en  Égypte,  telle 
qu’elle  commence  à ressortir  à la  suite  des  travaux  des 
successeurs  de  Champollion,  est  devenue  un  sujet  de 
vif  intérêt  et  en  même  temps  de  grande  surprise.  Nous 
devons  même  convenir  que  ce  sentiment  de  surprise 
dégénère  facilement  en  doute,  et  quelquefois  en  méfiance, 
chez  beaucoup  d’érudits  nourris  des  études  classiques , 
et  trop  habitués  à tout  demander  aux  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome. 

On  ne  réfléchit  pas  assez  que , si  f on  s’en  tient  à ces 
sources  classiques,  l’histoire  ne  remonte  pas  à beaucoup 
de  siècles  avant  notre  ère  sans  se  mêler  plus  ou  moins 
étroitement  aux  mystères  fabuleux,  tandis  que,  relative- 
ment à l’Égypte,  la  date  des  réalités  historiques  au-des- 
sus de  toute  discussion  est  infiniment  plus  reculée. 

Bien  longtemps  avant  que  Deucalion  et  Pyrrha  ne 
repeuplassent  le  monde  en  jetant  derrière  eux  les  pierres 
de  la  Phocide,  le  pharaon  Thothmès  III  gravait  les  fastes 
de  ses  victoires  en  Asie  et  en  Afrique  sur  des  pierres 

1 Imprimé  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences 
d’Amsterdam,  in  4°,  18ü8. 
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que  les  visiteurs  du  Musée  du  Louvre  peuvent  encore 
aujourd’hui  toucher  de  leurs  mains.  Le  Minotaure  et  le 
bélier  de  Phryxus  ont  pour  contemporains  dans  l’histoire 
égyptienne  les  événements  des  régnes  glorieux  de  Séti  I 
et  de  Ramsès  II,  souverains  qui  nous  ont  laissé  un  si 
grand  nombre  de  pâges  authentiques  de  leurs  annales. 

Nous  touchons  au  moment  où , loin  de  s’efforcer 
d’expliquer  l’Égypte  par  l’antiquité  classique  , l’on  devra 
s’habituer  à renverser  les  conditions  du  problème,  et  à 
demander  aux  monuments  pharaoniques  l’éclaircisse- 
ment des  faits  que  recouvre  le  voile  trop  peu  transpa- 
rent des  fables  helléniques. 

Déjà  les  écritures  égyptiennes  nous  ont  montré  les 
Sardiniens  vendant  leurs  services  aux  pharaons  plus 
d’un  siècle  avant  la  guerre  de  Troie  Un  peu  plus  tard, 
le  même  peuple  s’allie  contre  l’Égypte  aux  autres  nations 
méditerranéennes , aux  Lybiens , aux  Sicules , aux 
Étrusques,  aux  Achaïens^  aux  Lyciens,  etc.  L Les 
monuments  de  la  même  époque  nous  parlent  aussi  des 
Dardaniens,  et,  selon  toute  probabilité,  des  Teucriens  * 
et  des  Pélasges  L 

C’est  ainsi  que  peu  à peu  les  annales  de  l’ancienne 
Égypte  se  rattachent  d’une  manière  sûre  à la  chaîne  his- 


1 Papyrus  Anastasi  I,  p.  17.  --  Chabas  et  Goodwin  : Voyage  d'un 
Égyptien,  etc.,  p.  67. 

2 Dümichen  : Hist.  Inschr..,  pl.  1 et  sqq.— De  Rougé  : Mémoire  sur 
les  attaques  des  peuples  de  la  Méditerranée  contre  VÉgypte. 

3 Lauth  : Homer  und  Aegypten. 

4 Chabas  ; Voyage  d’un  Égyptien,  Réponse  à la  critique,  p.  99. 
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torique,  et  continuent  cette  chaîne  dans  les  profondeurs 
de  l’antiquité  où  elle  se  perdait  pour  nous. 

Déjà  Champollion  avait  signalé  le  grand  fait  des  con- 
quêtes de  Sésonchis  I en  Palestine , inscrites  sur  la 
muraille  extérieure  du  temple  d’Ammon  àThêbes.  Mais, 
depuis  les  merveilleuses  découvertes  de  l’auteur  de  la  mé- 
thode, on  a réussi  à trouver  d'autres  points  de  contact 
entre  l’histoire  sacrée  et  les  monuments  écrits  de 
l’Égypte.  Les  papyrus  nous  ont  montré  les  Hébreux 
occupés  au  charroi  des  énormes  pierres  employées  pour 
la  construction  de  certains  temples  dans  la  Basse- 
Égypte  L 

D’un  autre  côté,  la  liste  des  villes  syriennes  et  pales- 
tiniennes connues  et  fréquentées  par  les  Égyptiens  avant 
l’époque  de  Moïse  s’est  considérablement  accrue  L C’est 
dans  les  hiéroglyphes  que  se  trouvent  aujourd’hui  les 
titres  les  plus  authentiques  de  l’extrême  antiquité  de 
quelques-unes  d’entre  elles.  On  a dû  reconnaître,  en 
particulier,  que  l’époque  assignée  par  l’histoire  clas- 
sique à la  fondation  de^  Tyr  sur  son  îlot  de  rochers  est 
inexacte  et  doit  être  notablement  reculée. 

A côté  de  ces  faits  historiques,  qui  se  référent  à des 
nations  connues,  les  égyptologues  ont  bien  plus  souvent 
à en  signaler  d’autres,  plus  anciens  encore,  se  rap- 
portant à des  peuples  dont  les  traditions  classiques  n’ont 
pas  conservé  le  souvenir.  Des  nations  policées  et  puis- 
santes ont  précédé  les  Chaldéens  et  les  Babyloniens  ; 

1 Chabas:  Les  Hébreux  en  Égypte,  Mélanges  Égypt.,  série  T,  p.  42. 

% Chabas  et  Goodwin  ; Voyage  d'un  Égyptien,  etc. 
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mais  comme  elles  ne  possédaient  pas  les  pierres  éter- 
nelles, ni  le  papier  inaltérable  de  l’Égypte,  elles  ne 
nous  ont  rien  transmis  de  leur  histoire , en  dehors  des 
mentions  que  les  pharaons  ont  jugé  à propos  de  faire 
inscrire  sur  les  monuments  de  leurs  victoires,  et  de 
quelques  rares  citations  éparses  dans  la  correspondance 
des  scribes.  Mais,  quelle  que  soit  l’insuffisance  des 
documents,  l’existence  de  ces  nations  antérieures  à toute 
histoire  n’en  est  pas  moins  réelle.  Il  faut  qu’on  l’admette 
et  qu’on  introduise  dans  l’enseignement  des  modifications 
devenues  indispensables.  Toutefois  il  n’est  pas  néces- 
saire de  précipiter  les  solutions  méthodiques  , parce  que 
d’une  part  les  monuments  connus  ne  sont  pas  tous  expli- 
qués, et  qu’en  second  lieu  un  grand  nombre  de  docu- 
ments sont  encore  inaccessibles  ou  inconnus.  Avant 
d'entreprendre  un  classement  systématique  qui  per- 
mette des  vues  d’ensemble,  il  reste  encore  une  foule 
d’études  monographiques  à demander  aux  égyptologues 
exercés. 

Je  voudrais  ici  essayer  de  donner  une  idée  de  l’im- 
mensité du  cadre  dans  lequel  nous  avons  à classer  les 
faits,  non  pas  bien  entendu  en  déterminant  des  chiffres 
[)récis , ce  que  je  ne  crois  guère  possible  , mais  en  expo- 
sant à grands  traits  les  divisions  chronologiques  de  l’his- 
toire égyptienne. 

On  est  depuis  longtemps  d’accord  de  considérer  dans 
celte  longue  histoire  trois  époques  principales  : le  nou- 
vel empire,  la  domination  des  Pasteurs  et  l’ancien 
em[)ire.  Cette  division , proposée  en  premier  lieu  par 
M.  le  docteur  Lepsius , est  à la  fois  extrêmement 
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rationnelle  et  très-commode  pour  le  classement  des 
faits  et  des  règnes. 


NOUVEL  EMPIRE. 

Le  nouvel  empire  a commencé  avec  Ahmès  I,  qui 
régna  sur  l’Égypte  entière  après  avoir  expulsé  du  sol 
national  les  Pasteurs  asiatiques,  dont  la  domination 
avait  duré  plusieurs  siècles.  Depuis  cette  restauration 
du  pouvoir  royal , la  série  pharaonique  se  restitue  assez 
facilement,  sauf  un  petit  nombre  de  lacunes.  Cette 
époque  comprend  les  intervalles  pendant  lesquels 
l’Égypte  fut  soumise  aux  Éthiopiens  et  plus  tard  aux 
Perses  ; elle  s^étend  jusqu’à  la  conquête  d’Alexandre-le- 
Grand.  Les  règnes  des  Lagides  et  ceux  des  empereurs 
romains  forment  une  subdivision  qu’on  appelle  les 
basses  époques. 

Grâce  à l’abondance  des  matériaux , on  a pu  tenter  le 
classement  chronologique  des  règnes  jusqu’à  Ahmès  I. 
On  devra  consulter  à ce  sujet  les  travaux  remarquables 
de  M.  de  Bunsen’,  et  surtout  ceux  de  M.  LepsiusL 
Dans  ses  recherches  historiques , M.  Brugsch  ' ne  s’écarte 
pas  beaucoup  des  traces  de  ses  prédécesseurs.  M.  Lieb- 
lein  , au  contraire  , rajeunit  un  peu  trop  le  nouvel  em- 
pire \ Quelques  points  spéciaux  ont  été  traités  avec 

1 Ægyptens  Stelle  in  der  Weltgeschichte. 

2 Chronologie  der  Ægypter.  Einleitung.  — Kœnigsbuch,  etc. 

3 Histoire  d'Égypte. 

4 Ægyptische  Chronologie,  ein  kritischer  Versuch. 
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beaucoup  de  discernement  parM.  de  Saulcy,  de  Metz’, 
et  par  M.  le  docteur  Hincks  Enfin  , la  série  des  Apis  , 
retrouvée  par  M.  Mariette  au  Sérapéum  de  Memphis, 
fournit  à la  chronologie  d’utiles  jalons  remontant  jusqu’à 
Aménophis  III  , le  sixième  successeur  d’Ahmés  I \ 

Pour  arriver  à des  dates  précises,  les  chronologistes 
Sont  obligés  de  faire  quelques  violence^  aux  chiffres  des 
listes  manéthoniennes , qui  du  reste  ne  concordent  pas 
parfaitement  entre  elles.  De  ce  côté  la  discussion  restera 
encore  longtemps  ouverte,  à moins  qu’une  trouvaille 
heureuse  ne  nous  remette  en  possession  d’un  canon 
dynastique  pareil  à celui  dont  les  débris  forment  encore 
l’un  des  plus  précieux  joyaux  du  Musée  de  Turin.  Mais, 
si  l’on  se  contente  d’évaluations  en  nombres  ronds , 
admettant  tout  au  plus  un  écart  possible  d’un  siècle , on 
ne  peut  pas  s’égarer  en  plaçant  le  règne  d’Ahmès  dans 
le  XVIP  siècle  avant  notre  ère. 


ANCIEN  EMPIRE. 

Relativement  à l’ancien  empire , la  série  monumen- 
tale et  les  listes  offrent  encore  un  bien  plus  grand 
nombre  de  lacunes,  et  la  possibilité  d’arriver  à des 


1 Étude  sur  la  série  des  rois  inscrits  a la  Salle  des  ancêtres  de 
Thothmès  III. 

2 The  egyptian  dynasties.  Journal  of  sacred  literature,  1863  et 
1864. 

3 Mariette  : Renseignements  sur  les  Apis.  Bulletin  de  l’Athenæum 
français. 
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dates  précises  reste  beaucoup  plus  précaire.  Ici , il  faut 
tailler  à grands  traits. 

On  peut  cependant  saisir  dans  cette  phase  historique, 
dont  la  durée  a été  fort  longue , quelques  groupements 
de  consistance  suffisante , par  exemple  l’époque  de  la 
XII®  dynastie , qui  nous  a laissé  des  monuments  et  des 
papyrus.  Cette  dynastie  , qui  compte  huit  rois , a occupé 
le  trône  pendant  213  ans  h Manéthon  enregistre  ensuite, 
avant  d’arriver  aux  Pasteurs,  une  treiziéme  dynastie 
diospolite  de  60  rois , et  une  quatorzième  dynastie 
xoïte  de  76  rois;  mais  il  ne  cite  aucun  des  noms  de 
ces  familles , pour  lesquelles  il  faudrait  trouver  un 
espace  de  937  ans,  ou  tout  au  moins  de  484  ans,  si 
elles  ont  été  contemporaines.  Quoique  cette  contempo- 
ranéité soit  peu  vraisemblable  , surtout  dès  le  début  de 
la  XIIP  dynastie,  il  est  prudent  de  ne  point  accepter  ici 
le  chiffre  le  plus  élevé.  M.  de  Rougé  a d’ailleurs  signalé 
des  preuves  monumentales  de  la  puissance  des  Sevekho- 
tep,  qui  régnaient  en  maîtres  depuis  les  rives  de  la 
Méditerranée  jusqu’aux  confins  de  la  Nubie.  Il  a montré 
aussi , en  expliquant  une  stèle  du  Musée  de  Leide,  que 
ces  pharaons  ont  été  les  successeurs  immédiats  de  ceux 
de  la  XII®  dynastie.  Nous  sommes  donc  bien  encore  sur 
le  terrain  des  réalités  historiques. 

Entre  Ménès  et  Amenemha  I , le  premier  pharaon  de 
la XII®  dynastie,  les  listes  de  Manéthon  placent  plus  de 
cent  règnes.  Ce  chiffre  considérable  a effrayé  les  chrono- 
logistes , qui  se  sont  efforcés  de  l’atténuer  au  moyen  de 


i Voir  Lepsius  : Ueber  die  zwolfU  œgypt.  Dynastie. 
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l’exclusion  de  certaines  dynasties  supposées  collatérales. 
Le  procédé  est  loin  d’offrir  une  base  solide.  Tout  au 
moins  il  n’est  plus  possible  de  contester  les  cinquante- 
huit  pharaons  antérieurs  cà  Amenemba  I , dont  la  table 
d’Abydos  nous  a livré  les  cartouches  intacts.  Or,  comme 
on  l’a  bien  fait  remarquer,  ces  listes  monumentales 
n’ont  pas  été  dressées  dans  un  but  historique.  Le  pha- 
raon qui  les  faisait  graver  n’avait  point  en  vue  d’éta- 
blir un  tableau  complet  des  rois  ses  prédécesseurs;  il  se 
bornait  à choisir  parmi  ces  monarques  ceux  auxquels  il 
lui  convenait  de  présenter  l'hommage  religieux.  C’est 
pour  ce  motif  que  les  monuments  de  ce  genre  ne  nous 
donnent  jamais  ni  la  série  entière,  ni  même  l’ordre  chro- 
nologique des  règnes. 

Il  est  un  fait  universellement  admis,  c’est  que  Mênès 
réunit  sous  son  sceptre  la  Haute  et  la  Basse-Égypte.  Sur 
le  papyrus  de  Turin,  il  commence  la  série  des  rois  avec 

le  double  titre  , qui  indique  cette  concentra- 

^ O 

tion  du  pouvoir  dans  les  mains  d’un  souverain  unique. 
Les  plus  anciens  monuments  que  nous  possédons  ne 
remontent  pas  jusqu’à  Ménès , mais  nous  en  avons  de 
Khoufou  (Ghéops) , de  Menkara  (Mycerinus) , de  Sne- 
frou,  etc.  Or,  ces  pharaons  portent  le  double  titre;  ils 
ont  de  plus  une  cour  organisée  et  des  fonctionnaires 
qualifiés  d’après  un  formulaire  qui  ne  cessa  pas  d’etre 
employé.  On  y trouve  les  fils  royaux,  les  amis  royaux , 
les  scribes  royaux,  les  architectes  royaux,  etc.,  et  ces 

titres  sont  écrits  au  moyen  du  mot  I , qui  désignait 

T AAAAMA 

spécialement  la  royauté  sur  la  Haute-Egypte.  11  estcun- 
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séquemment  permis  de  conclure  qu’à  l’époque  du  com- 
mencement de  la  IV®  dynastie  et  avant  la  construction 
des  grandes  pyramides,  la  soumission  de  la  Haute- 
Égypte  aux  maîtres  de  Memphis  n’était  pas  un  fait  de 
date  récente.  L’unité  de  l’empire  était  depuis  longtemps 
constituée  , et  l’Égypte  se  donnait  à elle-même  le  nom 
de  , pays  double , par  lequel  elle  n’a  pas  cessé  d’être 

désignée  jusqu’à  sa  chute  définitive. 

Cette  unité  a pu  être  interrompue  par  les  révolutions 
ou  par  les  guerres  ; il  n’est  donc  pas  impossible  que 
certains  pharaons , certaines  dynasties  même  n’aient 
régné  collatéralement.  Mais  un  tel  état  de  choses  consti- 
tuait toujours  une  situation  violente  et  exceptionnelle  ; 
c’était  l’asservissement  d’une  partie  du  pays  à des  usur- 
pateurs et  l’amoindrissement  de  l’autorité  légitime.  On 
peut  donc  être  bien  convaincu  qu’aucun  souverain  de 
l’Égypte  n’a  jamais  associé  dans  le  même  culte  les  rois 
de  deux  dynasties  contemporaines.  Au  contraire  , l’exa- 
men des  tables  royales  tend  à prouver  que  les  pharaons, 
dont  l’autorité  avait  été  tenue  en  échec , étaient  eux- 
mêmes  exceptés  de  l’hommage,  malgré  leur  légitimité. 
C’est  pour  ce  motif  que  cette  riche  liste  d’Abydos  fran- 
chit d’un  seul  bond  tout  l’espace  qui  sépare  Ame- 
nemha  IV  d^Ahmés  I,  rejetant  ainsi  dans  le  même  oubli 
les  dynasties  qui  se  laissèrent  vaincre  par  les  Pasteurs 
et  le  belliqueux  Sekenen-Ra,  qui  commença  contre  ces 
Barbares  une  guerre  heureuse,  bientôt  suivie  de  leur 
expulsion  définitive  sous  son  successeur. 

Ainsi  donc,  les  cinquante-huit  cartouches  royaux  de 
la  nouvelle  table  d’Abydos  s’appliquent  bien  réellement 
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à cinquante-huit  souverains  distincts  ayant  régné,  dans 
l’ancien  empire,  depuis  Ménès  jusqu’à  Amenemha  I. 
Mais  ce  chiffre  de  cinquante-huit  rois  ne  représente  nul- 
lement la  série  complète,  surtout  à partir  de  la  sep- 
tième dynastie.  De  même  que  la  liste  monumentale  passe 
entièrement  six  dynasties  après  la  douzième,  elle  semble 
ne  pas  tenir  grand  compte  des  cinq  dynasties  immédiate- 
ment antérieures,-  parmi  lesquelles  elle  se  borne  à 
choisir  dix-neuf  noms.  Les  monuments  nous  permettent 
d’y  ajouter  en  toute  sécurité  un  certain  nombre  de 
règnes  , ceux  des  Entef  en  particulier. 

Au-delà  de  la  septième  dynastie  les  documents  pren- 
nent plus  de  précision.  Les  listes  manéthoniennes  ins- 
crivent 49  rois  dans  les  six  premières.  Si  les  trente- 
neuf  cartouches  que  donne  la  table  d’Abydos  pour  la 
même  période , ne  prouvent  pas  absolument  l’exactitude 
du  chiffre  indiqué  par  l’annaliste  égypto-grec,  du  moins 
üs  suffisent  pour  attester  sa  sincérité  et  pour  le  laver 
des  reproches  d’exagération  que  la  critique  incompé- 
tente ne  lui  a pas  ménagés. 

L’étude  des  monuments  qu’on  peut  attribuer  à ces 
six  premières  dynasties  fait  l’objet  d’un  mémoire  très- 
intéressant  et  très-sagement  ordonné  de  M.  le  vicomte 
de  Bougé  L Le  savant  égyptologue  semble  se  défendre  de 
tout  entraînement  enthousiaste  et  n’employer  qu’avec 
de  minutieuses  précautions  les  titres  qu’il  interroge. 
Aussi  les  résultats  qu’il  annonce  s’imposent-ils  d’eux- 


1 Recherches  sur  les  monuments  qu’on  peut  attribuer  aux  six  pre- 
mières dynasties.  Paris,  1866. 
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mêmes  à la  confiaüce  des  savants.  On  admettra  donc 
sans  difficulté  son  assertion  que  les  monuments  permet- 
tent.d’élever  à 45  noms  la  liste,  des  règnes  dont  la  table 
d^’Abydos  ne  nous  donne  que  39 
Dans  l’ancien  empire , on  distingue  ainsi  quatre 
époques  principales,  savoir  : 

1°  L’intervalle  qui  sépare  l’invasion  des  Pasteurs  de 
la  fin  de  la  douzième  dynastie  ; à cette  époque  appar- 
tiennent les  règnes  des  Sevekhotep  et  des  Neferhotep, 
connus  par  les  monuments.  On  a la  preuve  que  le  troi- 
sième Sevekhotep  gouvernait  l’Égypte  entière.  La  même 
autorité  a été  également  exercée  par  un  pharaon  dont 
M.  Mariette  a retrouvé  le  colosse  dans  les  fouilles  de 
ïanis  Ce  monarque , dont  le  prénom  royal  est  Smenkh- 
ka-ra,  régnait  très-certainement  avant  l’invasion  des 
Pasteurs.  Si  les  derniers  temps  de  cette  première  époque 
se  confondent  avec  les  débuts  delà  domination  des  Pas- 
teurs, il  est  certain  tout  au  moins  qu’il  en  est  autrement 
du  commencement  de  la  XIIP  dynastie.  De  là  cette  con- 
séquence que  le  gouvernement  des  pharaons  de  l’an- 
cien empire  s’est  continué  après  la  fin  de  la  XIP  dy- 
nastie. 

2°  La  douzième  dynastie , composée  de  huit  rois 
ayant  régné  213  ans. 

3®  La  période  qui  s’étend  de  la  fin  de  la  VI®  dynastie 
au  commencement  de  la  XII®.  Nous  ne  possédons  jusqu’à 

1 De  Rougé  : Loc.  laud.,  p.  1(50. 

22  Lettre  a M.  de  Rougé  sur  les  fouilles  de  T unis.  Revue  Arch., 
nouvelle  série,  III,  p.  97. 
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présent,  relativement  à cette  époque,  que  des  séries 
royales  trés-incomplétes , bien  que  nous  soyons  en  me- 
sure d’ajouter  un  certain  nombre  de  noms  aux  dix-neuf 
cartouches  de  la  table  d’Abydos. 

4^^  Enfin,  la  durée  des  six  premières  dynasties  com- 
prenant au  moins  45  régnes  consécutifs. 

Au  moyen  des  documents  originaux  connus  jusqu’ici, 
il  n^>st  pas  possible  de  tenter  avec  quelque  chance 
d’exactitude  la  supputation  de  la  durée  précise  de  trois 
de  ces  subdivisions  de  l’ancien  empire.  Les  calculs 
fondés  sur  l’accord  prétendu  des  listes  entre  elles  et 
avec  les  monuments,  exigent  des  remaniements  et  des 
hypothèses  dont  les  résultats  ne  s’imposent  pas  à la  cri- 
tique. Comme  il  n’est  nullement  improbable  que  de  nou- 
velles sources  d’information  s’offriront  à nous,  on  ne 
peut  agir  que  très-sagement  en  s’abstenant  de  chercher 
dès  à présent  des  solutions  visant  k une  grande  exacti- 
tude. 

Toutefois,  il  faut  bien  reconnaître,  au  moins  d’une 
manière  générale , les  exigences  des  titres  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  A ce  point  de  vue  la  saine  critique 
permet  d’accueillir  comme  probable  le  calcul  rapporté 
par  le  Syncelle,  d’après  lequel  Manéthon  aurait  attribué 
aux  cent  treize  générations  mentionnées  dans  ses  trois 
livres  une  durée  totale  de  3555  ans.  M.  de  bunsen  pense 
que  rhistorien  égypto-grec  a ici  en  vue  l’intervalle  qui 
sépare  l’accession  de  Ménès  au  trône  de  la  mort  du  der- 
nier souverain  national,  Nectanebo  II.  Cette  opinion  est 
extrêmement  vraisemblalile.  Ménès  aurait  ainsi  régné 
au  XXXIX*^  siècle  avant  notre  ère.  Le  nouvel  empire 
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ayant  duré  près  de  dix-sept  siècles,  en  y comprenant  les 
Lagides  , il  resterait  pour  la  domination  des  Pasteurs  et 
pour  tout  l’ancien  empire  environ  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  siècles.  Ces  chiffres  ne  sont  que  de  larges  approxi- 
mations ; ils  ont  besoin  d’être  corroborés  par  des  preuves 
monumentales  ; mais  dans  tous  les  cas  ils  sont  loin  d’être 
les  résultats  d’un  parti  pris,  d’un  enthousiasme  aveugle 
pour  l’extrême  antiquité  de  l’Égypte.  Il  n’est  plus  permis 
de  les  combattre  en  refusant  toute  autorité  à Manéthon. 
Cet  historien  peut  être  discuté , mais  non  pas  repoussé 
hors  du  débat.  C’est  seulement  avec  l’assistance  des 
monuments  originaux  qu'mon  pourra  le  rectifier  et  le  com- 
pléter ; quant  à présent,  les  informations  puisées  à ces 
sources  sûres,  si  elles  le  contredisent  dans  beaucoup  de 
détails,  justifient  bien  les  traits  généraux  de  son  histoire, 
et  ne  permettent  plus  de  douter  de  l’authenticité  des 
documents  dans  lesquels  il  a puisé 

L’exposé  qui  précède  montre  les  difficultés  du  sujet  ; 
mais,  pour  l’objet  qui  nous  occupe,  on  peut  accepter 
sans  inconvénient  des  approximations  un  peu  larges.  A 
ce  point  de  vue,  voici  un  résumé  en  chiffres  ronds  des 
dates  des  époques  qui  servent  le  plus  habituellement  de 
points  de  comparaison. 

Avant  notre  ère. 

Époque  fabuleuse.  . . . au-delà  du  40®  siècle. 

1 Diodore  (1,  45)  compte  cinq  mille  ans  depuis  Menés  jusqu’à  Pto- 
lémée  Neos-Dionysios  ( 60  ans  avant  J.-C.).  Pendant  ces  cinquante 
siècles,  l’Égypte  aurait  été  gouvernée  par  470  rois  nationaux  et  cinq 
reines. 
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Ménès,  commencement  de  l’an- 


cien empire 40*^  siècle. 

Construction  des  grandes  pyra- 


mydes 

33» 

» 

VP  dynastie  ; Papi.  . 

28» 

» 

XIP  dynastie.  . ' . . 

24» 

à 22«. 

Invasion  des  Pasteurs. 

? 

Expulsion  des  Pasteurs,  commen- 

cement du  nouvel  empire. 

18» 

siècle. 

Thothmès  III 

17» 

» 

Séti  I et  Ramsès  II. 

15» 

et  14®. 

Sheshonk  I,  conquérant  de  Jéru- 

salem  

10» 

siècle. 

Saïtes 

7»  et  6». 

Cambyse  et  Perses. 

5» 

» 

Ochus  et  Perses  (2®  conquête).  4®  • » 

Lagides les  3 premiers  siècles. 

CHAPITRE  II. 

LES  MÉTAUX  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS. 


Le  mécanisme  de  l’écriture  égyptienne  permet  de  dis- 
tinguer à première  vue  les  mots  qui  désignent  des  pierres, 
des  minéraux  ou  des  métaux.  Mais  pour  arriver  à l’iden- 
tification des  substances , les  difficultés  sont  encore 


grandes.  En  ce  qui  concerne  l’or, 


etleplomb,  le  copte  nous  a conservé  les  mê- 

As.  00 

mes  noms  : motb  , z\t  et  ta2t,  mais  là  se  borne  le 
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secours  que  nous  a fourni  l’égyptien  moderne  pour  la 
détermination  des  anciennes  désignations  des  métaux. 

Le  nombre  des  groupes  déterminés  par  le  signe  des 
minéraux  est  assez  considérable  ; mais  nous  ne  nous 
occuperons  que  de  ceux  qui  ont  pu  représenter  les  mé- 
taux usuels , et  en  particulier  des  suivants  : 


mafek; 


tahen; 

prononciation  incertaine; 


5.  ^ et  tahesli. 

I.  mafek.  — Ce  groupe  désigne  le  métal 

ou  le  minéral  que  les  Égyptiens  ont  exploité  au  Sinaï 
depuis  le  commencement  de  l’ancien  empire.  Les 
établissements  industriels  de  Wady-Maghara  étaient 
en  plein  fonctionnement  sous  le  régulé  du  pharaon  Sne- 
frou , de  la  IIP  dynastie  ; ceux  de  Sarbout-el-Khadem 
remontent  aussi  à l’ancien  empire.  Ou  trouve  surplace 
des  preuves  matérielles  de  l’importance  de  ces  exploita- 
tions. Dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  , la  localité 
est  désignée  sous  le  nom  de  pays  du  mafek.  On  impor- 


tait également  ce  minéral  d’un  pays  nommé 


>^ashata 


et  de  la  Syrie, 


1 Sous  Ramsès  III  ; Dümichen  : Eist.  Insch.,  I,  pi.  33,  et  aux  bas- 
ses époques. 

2 ])ünüchen  : Recueil  I V , 24,  140.— M.  le  F.  Gensler  croit  que, 
sous  Aiiienemha  III,  les  Égyptiens  tiraient  le  mafek  de  Poun.  C’est 
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M.  Brugsch  a remarqué,  pendant  son  voyage  au 
Sinaï,  que  les  inscriptions  mentionnant  \emafek  se  ren- 
contrent tout  auprès  des  mines  où  l’on  trouve  aujour- 
d’hui des  turquoises  \ Ce  savant  égyptologue  fait  de  plus 
l’observation  que  le  mafek  se  présente  dans  les  textes 
comme  un  minéral  et  non  comme  un  métal,  que  notam- 
ment il  reçoit  parfois  la  qualification  de  , vrai, 

comme  c’est  le  cas  pour  le  kheshet  ou  lapis  Ces 
motifs  conduisent  M.  Brugsch  à voir  décidément  la  tur- 
quoise dans  le  mafek. 

Mais  il  y a lieu  de  remarquer  tout  d’abord  que  la  qua- 
lification ^ , vrai,  s'applique  aux  métaux  pré- 
cieux aussi  bien  qu’aux  pierreries;  que  d’ailleurs  le 
mafek  est  compris  dans  des  énumérations  de  substances 
qui  portent  le  titre  général  de  minéraux  vrais  ou  pierre- 
ries vraies,  et  parmi  lesquelles  figurent  l’or  et  l’argent. 
Le  dernier  motif  invoqué  par  M.  Brugsch  n’a  donc  pas 
de  valeur.  D’un  autre  côté  , ce  qu’on  sait  du  mafek  ne 
s’accorde  pas  facilement  avec  la  nature  et  les  emplois 
de  la  turquoise.  En  effet,  le  mafek  était  importé  en 
Égypte  tantôt  en  sacs,  tantôt  en  tas  arrondis,  comme 
c’est  le  cas  pour  l’or,  l’argent,  le  lapis , le  bronze,  et 
(juelquefois  en  briques  oblongues  semblables  à des 
lingots  de  métal  fondu  ou  à de  petits  blocs  de  roches 


une  erreur.  Le  savant  allemand  a lu  le  nom  de  Poun  dans  un  groupe 
qui  désigne  simplement  le  nombre  d’hommes  employés  cà  l’exploita- 
tion du  mafek  à Sarboiit>el-Khadem.  {üenk.I  I,  144,  9,  7.) 

1 Wanderiing  nach  den  Turkisminen,  79. 

2 Denkm.  III,  213,  d. 
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taillées  ‘ comme  le  bronze,  le  plomb,  etc.  On  ne  peut 
concevoir  la  turquoise  sous  cette  dernière  forme,  et , dans 
tous  les  cas,  des  quantités  de  4820  outens  de  cette 
gemme  ( plus  de  400  kilog.  ) ' paraîtraient  tout-à-fait 
invraisemblables. 

Il  serait  singulier  aussi  que  la  couleur  bleu-verdâtre 
de  la  turquoise  eût  été  le  type  du  teint  d’Hathor,  la 


Vénus  égyptienne,  qui  est  qualifiée  de 

^ ma/eA:,  et  de  \ ^ \ 

à la  face  de  mafek.  Ges'  expressions  nous  remettent 
plutôt  en  mémoire  la  couleur  blonde  de  Vénus , Venus 
aurea. 

D’un  autre  côté,  le  sens  n’est  guère  plus  accep- 
table , par  le  motif  qu’on  ne  rencontre  la  mention  d’au- 
cun vase,  d’aucun  instrument  fabriqué  avec  le  mafek. 


Hathorest  cependant  appelée  Sistre  de  mofek , 


mais  le  sistre  est  un  instrument  composé  de  plu- 
sieurs pièces,  qui  pouvait  avoir  un  manche  de  mafek\ 
ou  des  incrustations  de  mafek,  La  couleur  du  mafek  ré- 
pondait d’ailleurs  à l’idée  joie , allégresse , si  bien  que 
ce  mot  est  en  fréquent  parallélisme  avec  les  expres- 


1 Dümichen:  I,  Hist.  Inschr.,  32. 

2 Id.:  II,  Hist.  Inschr.,  39,  9.  En  revanche,  ce  ne  serait  pas  une 
quantité  considérable  de  cuivre. 

8 Id.  : Bauurk,  pl.  16.  3®  lig.  horiz. 

4 Id.  : II,  Alt.  Temp.  Insc.,  35,  8. 

5 Dümichen:  Resultaie,  XX,  5. 

6 Les  Musées  possèdent  des  sistres  de  métal,  de  porcelaine,  etc.  ; 
quelques-uns  ont  des  manches  de  bois. 
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sions  qui  désignent  la  gaîté,  les  fêtes,  et  signifie  lui- 
même  la  joie. 

De  même  que  le  khesbet  ou  lapis,  le  mafek  s’em- 
ployait en  incrustations  Mais  For,  l’argent  et  d’au- 
tres substances  encore  servaient  au  même  usage , de 
sorte  que  nous  n’avons,  dans  cette  particularité,  aucune 
indication  précise.  L’un  des  papyrus  que  vient  de  publier 
M.  Mariette  donne  un  renseignement  qui  pourrait  être 
utilisé.  Je  veux  parler  du  curieux  papyrus  mythologique 
qui  porte  le  n®  2 de  la  collection  du  Musée  de  Boulaq 
cà  propos  d’une  figure  de  Phra  assis  dans  sa  personni- 
fication de  vieillard  : Ses  os  y dit  le  texte,  sont  d'argenty 
ses  chairs  d'or,  sa  chevelure  de  khesteb  (lapis),  ses  yeux 

des  deux  cristaux  ( | | beau  disque  de  ma- 

fek est  par  derrière. 

Le  scribe  égyptien  peut  avoir  eu  en  vue  les  idées  de 
force,  de  durée,  d’éclat  et  de  haut  prix  éveillées  par  les 
métaux  précieux  : cependant  il  paraît  avoir  suivi  un 
arrangement  traditionnel  dans  lequel  les  couleurs  ont 
eu  certainement  de  l’influence.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
que  pour  les  os  qui  sont  iVargeîHy  le  choix  de  ce  métal 
est  justifié  par  sa  couleur  blanche  ; les  chairs  sont  d’or, 
c’est-k-dire  jaunes.  La  nuance  sous  laquelle  les  Égyptiens 
représentent  le  corps  humain  varie  entre  le  jaune  rou- 
geâtre pour  les  hommes  et  le  jaune  pâle  pour  les  femmes; 
quelquefois  les  masques  des  momies  sont  complètement 
dorés;  il  en  est  pourtant  de  peints  en  noir  et  en  blanc. 

1 Pap.  Anast.  III,  7,  5. 

2 Marietle-Î5ey  : Papyrus  du  Musée  de  Boulaq,  pl.  2.  3 
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Mais  ces  couleurs  se  réfèrent  au  mythe  d’Osiris  mort  et 
ressuscité,  et  ont  une  signification  exceptionnelle. 

La  chevelure  est  de  khesteb  ou  khesbet,  c’est-à-dire 
bleue  comme  le  lapis,  ou  figurée  par  du  lapis  vrai  ou 
imité.  On  ne  s’attendrait  pas  à trouver  pareille  couleur 
pour  des  cheveux.  Mais,  à ce  propos,  les  monuments 
sont  d’accord  avec  les  textes,  M.  Mariette  décrit  les 
riches  momies  de  l’époque  gréco-romaine  comme  étant 
généralement  à masque  doré,  avec  la  chevelure  peinte 
en  bleu  f Une  coiffure  d’émail  où  le  bleu  domine  fait 
partie  des  collections  du  Musée  du  Louvre  L On  ren- 
contre cette  même  particularité  sur  des  statuettes  dont 
on  voit  de  beaux  spécimens  au  Musée  égyptien  de  Turin 
et  ailleurs  ; les  sourcils  mêmes  ont  été  parfois  représentés 
en  émail  bleu  U 

En  recourant  aux  textes,  nous  voyons  que,  dans  la 
cérémonie  funéraire  d’Osiris,  la  statuette  du  Neb-ankh 
devait  avoir  la  chevelure  de  khesteb  \ et  que,  le  16 
choiack,  à la  troisième  heure,  le  prêtre  s’asseyait  sur 
le  tabouret  de  sycomore,  la  peau  de  léopard  sur  les 
épaules  et  portant  sur  la  tête  une  coiffure  de  cheveux  de 
vrai  lapis  U îl  ne  s'agit  point,  comme  on  pourrait  le 
supposer , d’un  usage  datant  seulement  des  basses 
époques,  car  on  trouve  au  Papyrus  magique  Harris, 

1 Catal.  du  Musée  de  Boulaq,  48. 

2 Charnpollion:  I^otice  des  Mon.  égypt.  du  Musée  Chaules  X,  p.  110, 
no  244. 

3 Colleclion  Casper,  n°  563. 

4 Recueil  IV,  25,  145. 

5 Dürnichen  : Recueil  IV,  21,  122.  Voyez  Ibid.,  22,  127. 
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texte  du  temps  des  Uamessides , cette  description  d’une 
ligure  d’Ammon-Ra  adoré  par  les  Cynocéphales  : Ses  os 
sont  (F argent , ses  chairs  (For , le  dessus  de  sa  tête  en 
lapis  vrai 

II  est  donc  fort  probable,  je  devrais  même  dire  abso- 
lument certain  , que  la  singulière  idée  de  figurer,  dans 
certains  cas,  la  chevelure  en  bleu  se  rapporte  à (juel- 
que  fait  de  l’époque  mythologique  que  nous  débrouille- 
rons peut-être  un  jour.  C’est  sans  doute  pour  ce  motif 
que  la  déesse  Hathor  est  dite  à tête  de  khesbet  \ en  môme 
temps  qu’à  visage  de  mafek,  ou  à la  belle  face.  Osiris  lui- 
même  reçoit  aussi  le  titre  de  tête  de  khesbet  \ 

Avant  de  passer  au  texte  qui  concerne  les  yeux  de  la 
statuette,  nous  nous  rappellerons  que  les  Égyptiens  imi- 
taient les  yeux  naturels  au  moyen  de  pièces  rapportées. 
On  en  rencontre  de  fabriqués  en  verre  bleu , d’antres  en 
terre  émaillée;  quelquefois  les  enveloppes  sont  en  bronze  , 
et  l’intérieur  d’une  autre  matière.  Des  effets  remar- 
quables étaient  obtenus  par  cette  combinaison.  M.  de 
Rongé  décrit  en  ces  termes  les  yeux  de  la  magnifique 
statue  du  scribe  Skhem-Ka  qui  provient  des  envois  de 
M.  Mariette  pendant  ses  fouilles  au  Sérapéum  : La  figure 
est  pour  ainsi  dire  parlante;  ce  regard  (jui  étonne  a été 


^ Chal)as:  Pap.  mag.  Harris,  j)!.  IV,  9.  Ln  exemple  beaucoup  plus 
ancien  encore  se  trouve  au  Papyrus  de  Berlin  n»  1,  lig.  193.  Le  roi 
promet  à un  de  ses  oiüciers  une  statue  d’or  à tête  de  lapis  pour  or- 
ner sa  sépulture. 

2 Dürnichen  : Kal.  Inschr.,  49,  1 , Bauurk,  XM,  lig.  lioriz.  La 
déesse  Ilatlior  est  quelquefois  nommée  Khesbet  [lapis). 

3 Kal.  Inschr.,  100,  10  b. 
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obtenu  par  une  combinaison  très -habile.  Dans  un  morceau 
de  quartz  blanc  opaque  est  incrustée  une  prunelle  de  cris- 
tal de  roche  bien  transparent , au  centre  de  laquelle  est 
placé  un  petit  bouton  métallique.  Tout  Vœil  est  enchâssé 
dans  une  feuille  de  bronze  qui  remplace  les  paupières  et 
les  cils  \ 

Une  statue  de  bois  du  Musée  de  Boulaq,  représentant 
un  fonctionnaire  de  l’ancien  empire,  offre  les  mêmes 
particularités:  Les  yeux  sont  rapportés,  üne  enveloppe  de 
bronze  qui  tient  lieu  des  paupières  enchâsse  Vœil  pro- 
prement dit , formé  d^un  morceau  de  quartz  blanc  opaque, 
au  centre  duquel  un  autre  morceau  de  cristal  de  roche 
sert  de  prunelle.  Au  centre  et  au  fond  du  cristal  un  clou 
brillant  est  fixé  et  donne  à Vœil  ainsi  fabriqué  quelque 
chose  du  regard  de  la  vie  ^ . 

Si  nous  revenons  maintenant  à ce  qui  est  dit  des  yeux 
de  la  statuette  décrite  par  le  papyrus  de  Boulaq  : ijeux  de 
deux  cristaux  avec  disque  de  mafek  au  dedans , nous 
serons  fortement  tentés  d’y  reconnaître  l’indication  du 
procédé  dont  nous  venons  de  rappeler  l’application. 

Le  groupe  signifie  littéralement  les  deux  pierres  | 

(ouat).  Le  signe  | représente  soit  une  colonnette  ou 

amulette  qu’on  plaçait  sur  les  momies,  soit  une  pousse 
végétale  non  encore  épanouie.  Dans  l’origine,  ces  deux 
acceptions  étaient  différenciées  par  la  forme  des  signes; 
mais,  comme  pour  beaucoup  d’autres  hiéroglyphes  voi- 

1 Mariette  : Choix  de  monuments  du  Sérapéum,  etc. , p.  12,  pl.  X. 

- Mariette  : Catalogue  du  Musée  de  Boulaq,  p.  185,  n»  492. 
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sins , la  différence  s’est  oblitérée  dans  l’écriture  ; le 
groupe  dérivé  du  végétal  désigne  la  pousse  des  plantes , 
une  plante  spéciale  qui  caractérise  le  nord , l’idée  vert 
avec  les  acceptions  verdoyant  et  âpre,  non  mûr,  et  enfin 
le  vert,  la  couleur  verte.  On  retrouve  dans  le  copte 
oTtoT , viridis , crudus , durus , gramen  , herba  viri- 
dis,  etc.,  la  plupart  de  ces  significations. 

Le  groupe  originairement  dérivé  de  la  colonnette 
désigne  cet  objet  lui  même  et  une  classe  de  pierres  dures, 
probablement  les  quartz,  les  agates,  etc.  Deux  espèces 
de  cette  classe  sont  fréquemment  citées  dans  les  textes 
sous  les  noms  de  oiiat  du  Midi  et  de  ouat  du  Nord. 
L’Égypte  en  importait  beaucoup  d’Asie  et  notamment 
du  Ruten,  du  Khéta,  de  la  Perse,  etc.  Il  en  venait  aussi 
du  pays  de  Bakh‘  qui  produisait  le  ; on  le  mettait 
en  sacs  " ou  dans  des  vases  ^ 

Cette  gemme  entrait  comme  l’or,  l’argent,  le  la- 
pis , etc.,  dans  la  préparation  de  certains  objets  sacrés  \ 
On  en  fabriquait  notamment  les  colonnes-amulettes  dont 
nous  avons  parlé  et  que  le  dieu  Ra  avait  portées  à son 
cou  Mais  l’un  de  ses  emplois  principaux  paraît  avoir 
été  la  confection  des  yeux  des  figures  funéraires  et  autres". 
C’est  pour  ce  motif  que,  dans  les  offrandes,  elle  se 
trouve  associée  au  mestem,  minéral  qui  servait  à peindre 

< Dümichen  : Recueil  IV,  77,  S. 

2 Champollion  : Notices,  p.  390  ; Diiiuiclien  : I Hist,  Inschr.,  37,  48. 

3 Champollion  : Notices,  p.  362. 

i Dümichen  : Recueil  IV,  9,  50. 

5 Todtb.,  105,  3. 

6 Dümichen  ; RecueilW,  25,  150,  Ibid.  : 76,7. 
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les  cils  On  gravait  aussi  des  cachets  ou  sceaux  sur  le 


sur  une  infinité  de  matières,  entre  autres  sur  le  cristal 
de  roche,  l’agate,  le  jaspe,  le  lapis,  la  cornaline,  etc., 
etc. 

Il  ne  nous  reste  maintenant  à parler  que  du  disque 
de  mafek(\\\\  occupe  le  centre  des  deux  quartz.  Puisque 
nous  possédons  en  nature  deux  spécimens  d’yeux  ainsi 
formés , il  serait  tout  simple  d’aller  leur  demander  la 
solution  du  problème.  La  chose  mérite  d’être  examinée; 
mais,  lors  même  que  l’on  trouverait  dans  les  deux  cas 
des  boutons  de  cuivre  natif  ou  d’un  carbonate  de  cuivre  ', 
il  resterait  toujours  de  ^incertitude,  car  il  ne  faut  pas 
compter  sur  l’absolue  précision  des  textes  en  pareille 
matière;  les  Égyptiens  appellent  trop  souvent  or  ce  qui 
est  seulement  doré  pour  n'avoir  pas  désigné  comme 
mafek  des  espèces  diverses  de  minéraux  brillants. 

A Sarbout-el-Khadem,  les  Égyptiens  ont  exploité  le 
cuivre  en  même  temps  que  la  turquoise  ; le  minerai  se 
fondait  à Wady-Nasb.  Mais  aux  établissements  dits  de 
Wady-Maghara,  qui  sont  situés  dans  Wady-Ignè,  on  ne 
rencontre  pas  de  traces  de  minerais  de  cuivre  dans  les 
décombres  de  l’exploitation.  On  y a trouvé  cependant  un 

1 Champollion  • Notices,  p.  362;  ibid.  : 390;  Dümichen  : Hist. 
Inschr.  Il , 57. 

2 Dümichen:  Il  Hist.  Inschr.,  50,  B,  20. 

3 La  coloration  en  bleu  de^  turquoises  est  attribuée  au  carbonate 
de  cuivre,  qui  se  présente  à l’état  de  vert-de-gris  naturel,  de  malachite 
et  de  bleu  des  montagnes.  Peut-être  les  Égyptiens  comprenaient-ils 
sous  le  nom  de  mafek  ces  diverses  combinaisons  du  cuivre. 


Les  Musées  renferment  de  ces  cachets  gravés 
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vase  en  forme  de  creuset  contenant  un  morceau  de  cuivre 
métallique.  Le  massif  du  Sinaï  contient  des  gisements 
de  manganèse,  de  fer,  de  cuivre,  de  calamine,  etc.  Le 
fer  s’y  présente  souvent  sons  forme  d’hématite  brune 
passant  au  jaspe  ferrugineux.  Ces  minéraux  renferment 
des  cristaux  de  gœtite,  de  pyroinsite  et  de  psylomélane  ; 
parmi  les  minerais  de  cuivre,  on  trouve  le  cuivre  car- 
bonaté  bleu  et  surtout  le  cuivre  carbonaté  vert  ou  ma- 
lachite. Dans  les  vallées  voisines  du  désert  abondent 
les  pierres  dures:  jaspe,  agate,  quartz,  etc.,  souvent 
polies  comme  par  la  roue  du  lapidaire  et  rainées  ou 
sculptées  comme  par  l’outil  du  graveur.  Ces  remar- 
quables effets  sont  produits  par  le  mouvement  incessant 
des  sables  soulevés  par  les  vents;  sur  le  calcaire,  ils 
sont  encore  plus  étonnants. 

Les  Égyptiens  faisaient  usage  de  tous  ces  métaux  et  de 
tous  ces  minéraux  ; on  a cm  longtemps  qu’ils  n’avaient 
jamais  utilisé  la  turquoise.  Mais  M.  Mariette  vient  d’en 
signaler  l’emploi  dans  de  beaux  spécimens  de  la  bijou- 
terie égyptienne  : la  belle  hache  de  bronze  ajouré  d’Ah- 
mès , ainsi  que  le  pectoral  et  la  chaîne  de  ce  pharaon  L 

Mais  ces  trois  bijoux  , de  la  même  origine  et  proba- 
blement dus  au  travail  du  même  artiste,  tout  en  consta- 
tant que  les  Égyptiens  ont  travaillé  la  turquoise  , laissent 
toujours  indécise  la  question  de  l’identification  du  mafeh, 
minéral  que  les  Égyptiens  ont  importé  et  utilisé  en  quan- 
tités très-notables  depuis  le  commencement  de  l’ancien 
empire  jusque  sous  les  Lagides  et  les  Domains.  Si  le 


1 Catalogue  de  lioulaq,  p.  261,  262  et  261. 
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ma/eA:  était  la  turquoise,  on  en  trouverait  assurément 
des  traces  nombreuses , comme  c’est  le  cas  pour  le  lapis, 
le  cristal,  l’hématite,  lasardoine,  etc. 

Cette  longue  dissertation  ne  fait  que  poser  les  condi- 
tions du  problème  à résoudre  ; elle  ne  suggère  quant  à 
présent  aucune  solution  précise.  Les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques du  Sinaï  nous  entretiennent  malheureuse- 
ment davantage  de  la  puissance  des  pharaons  en  l’hon- 
neur desquels  elles  furent  gravées  que  du  travail  et  du 
produit  des  mines.  Peut-être  en  existe-t-il  d’autres  que 
celles  qu’a  publiées  M.  Lepsius.  Quelques  lignes  signifi- 
catives pourraient  nous  livrer  la  clef  de  l’énigme.  Quant 
à présent,  les  textes  à moi  connus  ne  donnent  d’autre 
renseignement  utile  que  celui-ci  : les  Égyptiens  allaient 
chercher  au  pays  de  Mafek  : 1°  le  mafek;  2^  des  pierres 
précieuses  ; 3^  du  j)  , c’est-à-dire  du  minerai  de  fer 
ou  de  cuivre  , et  du  ou  minerai  de  cuivre. 

Si,  comme  le  pense  M.  BrugsclC,  le  pays  de  Rashata 
est  le  même  que  celui  de  Mafek,  il  faudrait  ajouter  aux 
produits  ci-dessus  énumérés  kargent , l’or  et  le  khesbet 
ou  lapis,  minéraux  dont  on  n’a  pas  encore  signalé  la 
trace  dans  le  massif  du  Sinaï. 

n.  tahen,  — Le  tahen  remplit  dans 

les  textes  hiéroglyphiques  un  rôle  tellement  analo- 
gue à celui  du  mafek , qu’on  pourrait  au  premier  abord 
regarder  ces  deux  noms  comme  désignant  la  même  sub- 
stance. C’est  ainsi , par  exemple,  que  la  déesse  Hathor 


1 Wanderung  nach  den  Turkisminen,  p.  82. 
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est  appelée  peau  de  tahen  ou  couleur  de  tahen  ‘ aussi 
bien  que  de  mafek,  et  diusü  visage  de  tahen  ^ Le  mot 
tahen  employé  comme  verbe,  de  meme  que  mafek , 
exprime  les  idées  illuminer , briller,  être  dans  F allégresse, 
réjouir.  Il  est  aussi  question  de  sistres  de  tahen  \ et  c’est 
ici  le  cas  de  faire  remarquer  que  les  Musées  contiennent 
des  modèles  de  sistres  ou  des  sistres  votifs  en  porcelaine 
bleue  et  en  porcelaine  verte  \ 

Soit  à raison  du  fréquent  emploi  de  la  matière , soit 
plutôt  à cause  de  l’idée  allégresse  (jui  se  rattache  au 
nom  qu’elle  porte,  pour,  exprimer  Vidée  jouer  du  sistre, 
on  disait  quelquefois  mettre  la  main  au  tahen  \ au  lieu 
de  mettre  la  main  au  sistre  L L’effet  de  cette  espèce  de 
crécelle  était  de  dissiper  les  ennuis  ’ ou  de  calmer  le 
cœur  L 

Il  est  toutefois  impossible  de  confondre  le  tahen  avec 
\emafek,  parce  que  l’un  et  l’autre  figurent  distincte- 
ment au  nombre  des  24  minéraux  précieux  en  usage  dans 
certaines  cérémonies  du  culte.  Comme  le  lapis  et  le 
mafek , le  tahen  pouvait  être  imité  artificiellement  ou 
remplacé  par  une  substance  moins  précieuse  ; aussi  les 

• Dümichen  : Il  Alt.  Temp.  Inscfir..  20,  4. 

2 Le  même:  Il  Hist.  Insckr.,  52,  2. 

3 Voir  ci-devant  les  sistres  de  mafek , j>.  32. 

4 Mariette  : Catalogue  de  Boulaq,  p.  146  et  200. 

5 Dümichen  : Kal.  Inschr.,  82. 

6 Denkm.  III,  147,  a. 

1 Dümichen  ; Kal.  Inschr  , 83 

n ro  'O 

8 I I . Voyez  ma  Note  analytitjue  sur  le  Papyrus 


Prisse  : Zeitschrift  de  Berlin,  1870,  p.  97. 


42 


LES  METAUX 


textes  distinguent-ils  avec  soin  le  tahen-en~ma , c’est-à- 
dire  le  véritable  tahen. 

On  rencontre  rarement  dans  les  textes  l’indication  de 
la  provenance  di\\tahen  ' , c'était  par  conséquent  un  pro- 
duit du  sol  égyptien  que  l’industrie  nationale  savait 
imiter \ On  n’en  fabriquait  ni  vases,  ni  armes,  ni 
outils,  mais  on  l’employait  concurremment  avec  l’or  à 
la  décoration  des  salles  réservées  des  temples  Il  était 
connu  sons  l’ancien  empire  , époque  à laquelle  l’expres- 
sion demeure  dimne  du  tahen  nommait  quelquefois  le 
palais  du  pharaon  \ 

Comme  le  mafek  , le  tahen  était  employé  dans  diverses 
cérémonies  du  culte  ' , et  principalement  clans  le  culte 
d’Hathor;  l’une  de  ces  cérémonies  consistait  dans  la  pré- 
sentation de  deux  vases  de  minéraux  précieux  i), 

savoir  : l’argent  et  l’or  d’une  part,  le  lapis  , le  mafek  et 
le  tahen  de  l’autre  On  en  faisait  la  colonnette  mys- 
tique I pour  un  usage  funéraire  ’ , et  des  objets  nom- 
més Sameti  que  je  crois  être  des  sistres 

^ On  trouve  cependant  le  tahen  de  Bakh,  c’est-à-dire  du  Levant, 
de  même  que  le  mafek  de  la  même  origine  ; il  s’agit  de  la  péninsule 
du  Sinaï.  Dümichen  : Kal.  Inschr.,  82. 

2 Le  Tahen  de  Sap  (nome  oxyrinchite)  est  mentionné  spécialement: 
Dümichen  : Il  Hist.  Inschr.  , 50,  G,  10. 

3 Le  même  : Kal  Inschr.,  60,  d,  7. 

4 Le  même  : ResuUale,  6. 

5 Dümichen  : Recueil.  IV,  97,  14. 

G Le  même:  Kal.  Inschr.,  82. 

7 Tobtb.,  125,  49. 
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votifs  On  remployait  en  incrustations  comme  le  mafek 
et  le  lapis  ^ 

Non-seulement  le  tahen  était  connu  sous  l’ancien 
empiœ  ; on  le  trouve  aussi  dans  les  traditions  de  l’époque 
mythologique.  Quatre  briques  de  tahen,  conservées  h 
Héliopolis,  avaient  servi  à propos  de  l’immolation  de 
Set.  On  les  mentionnait  dans  les  adjurations  magiques 
contre  les  malheurs  de  tout  genre  auxquels  préside  l’en- 
nemi d’Osiris  \ Le  Rituel  parle  d’un  mur  de  tahen  dans 
le  Tanen,  résidence  antique  du  dieu  Ptah 

Lorsqu’on  cherche  à découvrir  dans  les  textes  égyp- 
tiens un  groupe  qui  puisse  convenir  pour  représenter  le 
verre  limpide  ou  le  cristal  hyalin,  on  n’en  rencontre 
aucun  de  plus  convenable  que  \e  tahen.  Seul,  ce  groupe  se 
présente  assez  fréquemment  pour  nommer  des  objets 
d’usage  aussi  vulgaire  que  le  verre  et  le  cristal  ; comme 
les  mots  verre  et  cristal,  le  groupe  tahen  emporte  une 
idée  de  transparence,  d’éclat,  d’irradiation.  Le  soleil  est 
un  tahen  qui  se  lève  ; les  temples  resplendissent  de 
Du  soleil  couchant,  il  est  dit  aussi  que  sa.  substance 
rayonne  de  tahen.  Le  seul  point  de  difficulté  consiste  en 
ce  que  le  tahen  est  aussi  une  couleur  souvent  opposée 
au  rouge;  on  a pensé  que  c’était  le  jaune  safran  \ L’un 

1 Dümichen  ; A'aL  [nschr.,H8. 

2 Pap.  hiérat.  Leide,  149,  rev.  11,2. 

3 Papyrus  hiératique  du  Louvre  ; Rouleau  de  Bast.  Voy.  Pap. 
mag.  Harris,  p.  178.  La  traduction  à laquelle  je  renvoie  demande 
quelques  rectifications. 

^ Todtb.,  cil.  146,  26. 

5 Le  Page-Renouf  : Zeitschr.  de  Berlin,  1867,  66. 
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des  arbres  d'Arabie  qui  fournissaient  le  parfum  aw  a, 
était  de  couleur  tahen  il  y avait  un  Thoth  tahen  comme 
un  Thoth  rouge  Un  corridor  du  temple  de  Dendera  est 
décrit  comme  : rayonnant  de  tahen , blanchissant  de  hès, 
parsemé  de  jeunes  fleurs  \ 

En  définitive , tous  les  textes  que  j’ai  interrogés  ne 
donnent  que  Véclat  comme  propriété  certaine  du  tahen; 
quant  à la  couleur^  rien  ne  démontre  rigoureusement 

I 

qu’il  s’agisse  du  jaune  plutôt  que  du  clair  transparent , 
du  blanc  diaphane  tamisant  la  lumière.  Lors  même  que 
le  végétal  qui  porte  le  même  nom  en  égyptien  serait  le 
crocus  (safran) , ce  qui  n’est  pas  certain  , ce  ne  serait 
pas  une  preuve  bien  démonstrative  que  le  minéral  ne 
puisse  être  que  jaune.  Des  chars  de  Syrie  importés  en 
Égypte  sous  les  premiers  Ramessides  sont  décrits  en 
ces  termes  : « Bons  chars  de  bois  baruli  qui  brillent 
* plus  que  le  lapis  ; leur  boiserie  est  ouvragée  d’or  ; 
»>  leur  pièce  d'attelage  et  son  crochet  sont  en  or  ; leur 
» garniture  d’étoffe  est  pareille  à des  pelleteries  ouvrées 
» et  parsemées  de  fleurs^  etc.  ^ » Le  texte  continue 
longtemps  sur  ce  ton.  On  conçoit  que  ces  chars  doivent 
briller  plus  que  le  lapis  ; mais  cette  expression  est  ren- 

due  en  égyptien  par  les  groupes 


1 Dümichen  : Recueil  IV,  88,  28. 

2 Denkm.  III,  37. 

3 Dümichen  : Alt.  temp.  I , pl  87,  9.  Le  bès  est  une  substance 
blanche  qu’il  m’est  impossible  de  déterminer. 

^ Pap.  A7iast.  IV,  16,  7. 


, littéralement  : et  ils  font  tahen  plus 
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que  le  lapis.  En  prenant  le  lapis  qui  est  bleu  pour  point 
de  comparaison  , le  scribe  ne  se  serait  pas  servi  du  mot 
tahen  si  ce  mot  emportait  l’idée  d’un  reflet  jaune  , d^une 
lumière  dorée.  Le  vocabulaire  égyptien  était  assez  riche 
pour  lui  fournir  des  expressions  plus  convenables;  l’ob- 
jection disparaît  s’il  s’agit  de  la  lumière  incolore  telle 
que  celle  du  cristal. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  était  indispensable  de  nous  rendre 
compte  de  l’intention  du  passage  que  je  viens  de  citer, 
car  c’est  sur  ce  texte  que  M.  de  Rougé  s’est  fondé  pour 
émettre  l’opinion  que  le  tahen  pouvait  être  une  espèce 
de  bronze  ayant  été  employée  dans  la  construction  d’un 
char  L Cette  opinion  a été  partagée  par  M.  Le  Page - 
Renouf  L On  ne  saurait  certes  rencontrer  de  meilleures 
autorités.  Mais,  quoique  le  tahen  ait  pu  servir,  aussi 
bien  que  le  lapis,  incruster  des  bois  de  char,  il  n’est 
mention  de  rien  de  semblable  dans  la  description  des 
chars  syriens  ; le  mot  tahen  n’y  est  pas  employé  dans  son 
acception  de  minéral , mais  seulement  avec  le  sens  briller, 
être  éclatant. 

En  résumant  ces  deux  premières  monographies,  nous 
concluons  que  le  mafek  représente  probablement  plu- 
sieurs minéraux  brillants,  et  notamment  la  malachite  et 
la  turquoise;  que  le  tahen  est  probablement  le  verre  et 
le  quartz  hyalin  ' ; que  dans  tous  les  cas  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  sont  ni  le  cuivre  métallique,  ni  le  bronze,  ni  le  fer. 


1 Mémoire  sur  les  six  premières  dynasties,  p.  09. 

2 Zeitschrift  de  Berlin,  1867,  66. 

3 La  malaeliite,  la  turquoise  et  le  quartz  hyalin  seraient  les  sortes 
de  mafek  et  de  tahen  ûlies  vraies  parles  textes. 
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III.  /7®-  — Ce  métal  est  celui  dont  la  mention 
revient  le  pins  souvent  dans  les  textes  ; le  groupe  se 
compose  du  signe  du  creuset  et  du  déterminatif  des  mi> 
néraux.  En  hiératique,  au  lieu  du  creuset,  on  trouve 

le  signe  J; , qui  représente  une  arme  ou  outil  tranchant. 

Soit  sous  sa  forme  hiéroglyphique , soit  sous  sa  forme 
hiératique,  le  groupe  désigne  non-seulement  le  métal , 
mais  encore  les  armes  et  les  outils  qui  en  étaient  fabri- 
qués. Tel  est  le  cas,  du  reste,  de  nos  expressions  fer 
et  ader.  Je  ne  connais  aucune  variante  certaine  qui  me 
permette  d’en  découvrir  la  valeur  phonétique. 

Ce  importé  du  pays  de  Sati  (?^  ^ ),  c’est-à- 
dire  d’Asie,  était  l’espèce  la  plus  recherchée;  on  l’em- 
ployait dans  l’ornementation  des  portes  des  temples  et 
quelquefois  aussi  pour  leur  consolidation.  Celles  de 
Médinet-Habou  étaient  de  cèdre  avec  encadrement  de 
celles  du  Memnonium  étaient  garnies  par  der- 
rière de  la  variété  asiatique  de  ce  métal , et  par  devant 
ornées  de  bas-reliefs  de  la  même  matière  avec  incrusta- 
tions d’or  A Médinet-Habou  il  y avait  des  portes  d’or 
avec  battants  de  JJ  C Celles  du  temple  de  Séti  I à 
Abydos  étaient  entièrement  de  Ce  mode  de  con- 

struction et  d’ornementation  des  portes  monumentales  a 
été  usité  depuis  le  commencement  du  nouvel  empire  jus- 
qu’aux basses  époques. 

^ Denkm.  III,  210,  c.  d. 

2 Ibid.  III,  167. 

3 Ibid.  III,  213,  e. 

4 Mdirielie  : Abydos  I,  pi.  50,  16. 
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Les  armes  de  guerre , la  hache  du  bûcheron  ' , la 
pioche  du  cultivateur®,  certains  vases  les  outils  du 
graveur  et  du  sculpteur  , étaient  fabriqués  avec  le  mé- 
tal qui  nous  occupe,  dans  lequel  on  ne  saurait  mécon- 
naître le  bronze  , dont  les  Égyptiens  ont  fait  un  si  grand 
usage.  Les  Musées  sont  remplis  d’ustensiles  de  bronze 
tels  ([ue  les  énumérent  les  textes  originaux.  C’était  le 
métal  le  plus  répandu  ; sous  la  forme  de  l’anneau  ^=-> 
ou  nommé  oiiien,  il  servait  de  monnaie  ou  de 

signe  conventionnel  d’échange.  Employé  tropiquement , 
le  groupe  JJ  caractérisait  les  objets  qu’on  assimilait 
au  métal  sous  le  rapport  de  la  solidité  et  de  l’inllexibi- 
lité.  C’est  ainsi  que  d’un  chien  dressé  magiquement  il  est 
dit  que  sa  crinière  doit  être  enverr/es  de  o^c iorœ 
des  pharaons  est  aussi  comparée  à un  mur  de  ce  métal 
Mais  c’est  un  métal  différent  qui,  dans  ce  dernier  cas, 
sert  le  plus  souvent  de  point  de  comparaison,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

LeJ7  0^0 était  apporté  en  tas  arrondis,  en  couffles  ou 
grandes  panières,  et  en  briques  oblongues.  Ces  dernières 
représentent  évidemment  les  lingots  de  métal  fondu.  On 

trouve  dans  les  textes  une  mention  spéciale  du  ^ 0 ^ 


^ Pap.  d’Orhiney,  J 2,  1. 

2 Pap.  AnaMasi  V,  16,  4. 

3 Mariette  : Fragment  de  Vinscription  slatist.  de  Thothmès  III, 
Itev.  arch.  1860,  16. 

4 Pap.  Sallier  II,  4,  8. 

3 Papyrus  magique  Harris,  A,  8. 

6 Denkm.  III,  68,  5. 
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aaaaaa 

aaaaaa 

aaaaa^ 


littéralement  bronze  écumé , qui  représente 


probablement  une  espèce  de  cuivre  affiné. 


Une  autre  espèce  est  le  JJ  ou  bronze  noir  ; 


elle  était  particulièrement  précieuse  ; les  textes  qui  la 
mentionnent  nous  la  montrent  presque  toujours  associée 
à l’or 

Le  JJ  était,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remar- 


quer , un  produit  de  l’Asie  ; les  textes  citent  parmi  les 
localités  de  cette  partie  du  monde  d’où  les  Égyptiens 
l’importaient  chez  eux , la  contrée  de  Rashata" , et  le 
pays  d’Asi®,  sur  la  situation  desquels  nous  n’avons  pas 
de  renseignements  précis. 

Les  savants  qui  ont  étudié  la  presqu’île  du  Sinaï  ont 
constaté  de  la  manière  la  plus  unanime  que  les  Égyptiens 
n’ont  exploité  dans  cette  région  , sur  une  grande  échelle, 
que  le  minerai  de  cuivre,  et,  dans  des  proportions  pres- 
que insignifiantes,  le  minerai  de  fer.  Les  traces  des  ex- 
tractions et  des  fonderies  de  cuivre  attestent  l’existence 
d’exploitations  considérables.  U y a conséquemment  lieu 
d’être  surpris  de  rencontrer  dans  les  inscriptions  locales 
de  si  fréquentes  mentions  du  mafek,  tandis  que  le  f) 
est  à peine  cité.  La  difficulté  disparaît  en  partie  si , 
comme  on  l’a  supposé,  le  nom  de  Rashata  désigne  l’une 
des  régions  du  Sinaï.  Il  y a lieu  déconsidérer  aussi  que, 
d’après  nos  vues  sur  le  mafek,  la  recherche  des  subs- 
tances brillantes  ainsi  désignées  était  liée  à l’exploitation 


1 Brugsch  : Recueil  I,  2(J,  S.  — Denkm.  III,  213,  lig.  horiz. 

2 Dümichen  : I Hist.  Insc’tr.,  33. 

3 Denkm.  III,  31,  a,  8. 
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(lu  minerai  de  cuivre.  A cause  de  ses  usages  sacrés , le 
ma/cA:  était  l’objet  important  ; le  cuivre  , (^u’on  trouvait 
d’ailleurs  aussi  dans  d’autres  localités,  était  relégué  au 
second  plan.  Une  inscription  de  l’an  2 d’Amenemba  111 
constate  cependant  en  termes  précis  (ju’un  fonctionnaire 
lu  t'envoyé  , avec  une  troupe  de  734  hommes  , 


pour  ramener  du  mafek  et  du  cuivre'. 
IV.  ] . , variante  ]|  ^ , hiératique 


Ce  groupe  est  beaucoup  moins  fréquent  que  le  précédent  ; 
on  pourrait  lui  attribuer  la  valeur  phonétique  men,  qui 

est  le  plus  ordinairement  celle  de  son  signe  initial  ]| . 
Mais  le  signe  | représente  aussi  une  espèce  de  mor- 


tier avec  son  pilon,  et  entre  comme  déterminatif  dans  le 
nom  de  certaines  substances  grenues  qui  se  pilent,  telles 
que  le  sel,  euor,  et  le  natron  , ecuii  ; il  entre  aussi 

dans  le  nom  du  mortier  lui-même  , ^ ]|  (g) , ceu  (en 

copte  e(i)u,  écraser,  briser).  Ce  signe  est  donc  suffisam- 
ment lié  à l’articulation  eu  pour  qu’on  puisse  lui  attri- 
buer ce  son  et  y voir  le  thème  original  du  copte  ecoirr, 
airain  , bronze.  Cf  est  au  moins  une  hypothèse  accep- 
table. 


1 L’iiiéroglyplie  n est  de  forme  un  peu  altérée'dans  le  texte  de 
M.  Lepsius  ; Denkm,  H,  137,  e.  — M.  Gensler  a mal  rendu  ee  passage. 
Zeitsch.  1871,  137. 
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L’emploi  de  ce  métal,  tel  qu’il  est  indiqué  par  les 
textes,  est  le  même  que  celui  du  ; on  trouve  notam- 
ment des  vases  ' , des  haches  d’armes  ",  des  cadenas  de 
portes  ® fabriqués  avec  ce  métal.  On  l’employait  aussi  à 
garnir  des  armures  ou  harnais  de  cuir  \ Le  Musée  bri- 
tannique possède  un  objet  de  cette  nature  : c’est  un 
fragment  d’une  cuirasse  garnie  d’écailles  de  bronze,  ayant 
appartenu  k un  soldat  égyptien  de  l’époque  de  Séson- 
chis  I,  conquérant  de  Jérusalem 

On  serait  tenté  de  croire  que  jl  ^ et  JJ  ne  sont 

vy  oo 

que  deux  variantes  du  même  mot  ; cependant  il  n’en  est 
point  ainsi,  car  ces  deux  groupes  figurent  distinctement 
dans  des  énumérations  de  métaux. 


V. 


Oo 


. W 


^ , tahesti.  — Quoique  le  signe  3) 
se  rencontre  dans  les  textes  de  l’époque  pharaonique , 
il  ne  m’est  point  arrivé  d^’y  trouver  le  groupe  entier 
tahesti.  Ce  mot  paraît  avoir  été  introduit  sous  les 
Lagides  pour  nommer  le  bronze  de  Lespèce  ordinaire- 
ment désignée  par  JJ  On  voit  en  effet  que  le  tahesti 
vient  d’Asie  comme  le  JJ  o'.  Aussi  bien  que  ce  dernier 


métal,  le  tahesti  avait  une  variété  noire,  j)o%  ? dont 
on  fabriquait  principalement  les  ustensiles  sacrés,  tels 


1 Lepsius  : Auswahl,  12,  3.  — Dümichen  : I Hist.  Inschr.,  4,  36. 

2 Denkm.  III,  64, —Champollion  : iVotes , 501. 

3 Pap.  Sallier  II.  3.  2. 

4 Denkm.  III,  32,  34. 

5 Publié  par  M.  Prisse  d’Avennes  : Monum.  égypt.,  pl.  46. 

6 Dümichen  : Recueil  IV,  74,  10;  I Alt.  temp.,  87,  2,  etc.  La 
Perse,  le  pays  de  Bakti  et  celui  d’Asi  sont  quelquefois  spéciale- 
ment indiqués  comme  produisant  le  tahesti. 
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que  le  bassin  du  Hesep  divin  ' et  le  soc  de  la  cliarrue 
employée  pour  la  fêle  de  la  pousse  des  végétaux',  etc. 
La  pique  ou  javelot  est  indifféremment  nommée  JJ 
ou  , et  même  seulement  JJ  ou  j)  Le  tahesti 

était,  comme  le  JJ  le  métal  d’encadrement  et  d'or- 
nement des  portes  monumentales  L L’identité  des  deux 
expressions  est  réellement  manifeste. 

Au  moyen  d’une  étude  telle  que  celle  que  je  viens  de 
faire  et  qui  pourrait  être  beaucoup  plus  détaillée,  on 

arrive  à conclure  que  les  groupes  £7  «>%  Doc  ^ulf^P 

nomment  le  bronze  d’une  manière  générale  ; que  le 

\\  oo 

(I O OU  ll^  et  le^^oou  noir  désignent  deux 

espèces  particulières  de  bronze.  Parmi  les  bronzes 
antiques  d’origine  égyptienne  il  s’en  trouve  en  effet  de 
compositions  fort  diverses.  M.  Mariette  signale  dans 
son  catalogue  le  bronze  pâle  le  bronze  jaunâtre  très- 
pesant  Il  en  est  que  la  lame  d’acier  n’entame  que  très- 
difficilement  L La  lame  du  magnifique  poignard  à manche 
d’or  trouvé  par  M.  Mariette  dans  la  tombe  de  la  reine 
Aah-hotep  est  formée  d’une  bande  centrale  entourée 
d’un  tranchant  d’or.  Cette  bande  est  d’un  métal  dur  et 


1 Düiïiichen:  Recueil  IV,  3,  18,  3. 

2 Ibid.,  11,  61.  Voyez  aussi  : 9,  55  ; lü,  57,  etc. 

3 Naville  : Mythe  dllorus,  passiin. 

4 Dümicheii  : I Alt.  temp.,  109,  3 , 111,  6. 

^ P.  262. 

6 P.  265  et  p.  182. 

7 Prisse  d’Avennes  : Monuments,  p\.  44;introd.,  page  8. 
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noirâtre  orné  de  damasquinures  11  est  probable  que  ce 
métal,  sur  la  nature  duquel  M.  Mariette  ne  s’explique 
pas,  est  le  bronze  noir  cité  par  les  textes 

Sans  connaître  la  partie  grecque  du  décret  de  Canope, 
nous  aurions  traduit  facilement  la  clause  qui  prescrit  de 
l’exposer  dans  les  temples, 


□ 

(3  î)o% 


gravé  sur  stèle  de  pierre  ou  de  bronze  \ 

Le  grec  I Ava‘ypa<j>Twçav  Etc,  otïj)^ïjv  'ktSivinv  /jxky.YtV  , ne  UOUS  ap- 


prenddonc  rien  de  nouveau. 

5 ôaa-— Le  radical  égyp- 

tien  ba  comporte  un  assez  grand  nombre  de  significa- 
tions que  distinguent  assez  habituellement  des  détermi- 
natifs spéciaux.  Les  plus  importantes  sont  celles  de  mer- 
veille ^ chose  extraordinaire , mets  ou  aliments,  une  espèce 
de  pâtisserie,  un  végétal,  etc.  Nous  laisserons  de  côté 
l’étude  du  groupe  sous  ces  acceptions  étrangères  à notre 
sujet,  et  nous  nous  en  tiendrons  à celle  qui  en  fait  un 
métal  ou  un  minéral. 

Le  sens  qui  paraît  y avoir  été  attaché  en  premier  lieu 
est  celui  de  minerai , de  métal  en  roche.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  une  inscription  de  la  XII®  dynastie,  connue 
sous  le  nom  de  stèle  de  la  famine.  Un  fonctionnaire 
nommé  Ameni  y raconte  qu’il  fut  envoyé  à Goush 


1 Mariette  : Catalogue,  p.  262. 

2 Nous  distinguons  nous-mêmes  par  des  noms  différents  plusieurs 
combinaisons  du  cuivre:  le  bronze,  l’airain,  le  laiton,  le  similor,  le 
chrysocale,  etc. 

3 Ligne  37  du  texte  hiéroglyphique. 
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(l’Éthiopie  ),  et  qu’il  ramena  au  roi  : ^ 

1,  du  minerai  d'or'.  Dans  un  autre  passage,  il  dit 
plus  simplement  qu’il  rapporta  de  l’or' , et  en  dernier 
lieu  qu’il  conduisit  à Coptos  le  minerai  : ^ 

Mais  le  baa  n’est  pas  l’or;  c’était  un  métal  très-solide 
et  très-dur  qui  servait  de  point  de  comparaison  pour  la  « 
force  des  pharaons  et  l’effet  terrible  de  leurs  armes.  On 
trouve  par  exemple  dans  les  textes  historiques  des  phrases 
telles  que  celle-ci  : 

Tu  es  pour  VEgifple  une  muraille  de  baa  \ 

C'est  un  mur  de  baa  derrière  V Égypte  \ etc. 

Les  champs  del’Aalou  ou  Élysée  égyptien  avaient  une 
enceinte  de  baa  \ Pour  caractériser  la  force  du  corps 
rendu  au  défunt  qui  a franchi  l’épreuve  de  la  mort,  les 
textes  disent  qu’il  a les  membres  de  baa  \ quelquefois 
les  membres  d’or  et  la  tête  de  baa  ^ 

On  voit  qu’il  s’agit  d’un  métal  qui  n’est  pas  l’or;  des 
textes  du  même  genre  prouvent  que  ce  n’est  pas  non 
plus  l’argent”.  L’étain,  le  plomb  et  le  zinc,  métaux 
mous,  fragiles  et  aisément  fusibles,  sont  hors  de  (jues- 
tion  ; nous  n’avons  dès  lors  à choisir  qu’entre  le  cuivre 
et  le  fer. 

1 Lepsius  : Denkm.,  122,  11. 

2 Ibid.,  13. 

3 Ibid..,  14. 

4 Diacours  a Séti  I.  Mariette  : Abydos,  b2. 

5 Brugscli  : Moïium.,  2,  a,  1. 

« Todib.,  109,  4. 

7 Sharpe  : Egypt.  Inacr.,  59,  35. 

8 Ibid.,  58,  17. 

9 Denkm.  III,  30,  18. 
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Une  circonstance  significative  pour  la  solution  du 
problème,  c’est  que  les  textes  ne  mentionnent  pres- 
que aucun  objet  fabriqué  avec  le  haa.  Ce  ne  peut  donc 
être  le  bronze,  qui  était  d’un  emploi  si  général  et  dont 
nous  avons  d’ailleurs  reconnu  les  noms  égyptiens  dans 
les  études  qui  précèdent.  Le  fer  seul , dont  les  Égyptiens 
se  servaient  peu , satisfait  à toutes  les  données  de  la 
question. 

La  rareté  des  objets  en  fer  trouvés  dans  les  ruines  de 
l’ancienne  Égypte  a donné  naissance  à l’opinion  que  les 
Égyptiens  n’ont  jamais  fait  usage  de  ce  métal.  M.  Ma- 
riette, le  plus  grand  fouilleur  de  la  vallée  du  Nil,  par- 
tage cette  manière  de  voir  ’ et  semble  penser  que , pour 
un  motif  mythologique , le  fer  regardé  comme  l’os  de 
Typhon  était  l’objet  d’une  espèce  de  répugnance  L D’au- 
tres observateurs  ont  été  jusqu’à  admettre  que  les  Égyp- 
tiens n’ont  pas  connu  le  fer. 

Ces  opinions  me  paraissent  beaucoup  trop  absolues. 
Il  est  certain  tout  au  moins  que,  dès  le  commencement 
du  nouvel  empire,  les  pharaons,  qui  portèrent  la  guerre 
jusque  dans  l’Asie  centrale  et  dépouillèrent  la  Syrie , la 
Mésopotamie  et  la  Chaldée  pour  enrichir  les  temples, 
durent  forcément  arriver  à la  connaissance  du  fer.  On 
sait  que  l’invention  de  ce  métal  est  rapportée  par  la 
Genèse  à l’époque  des  patriarches  antédiluviens  Au 
temps  d’Homère,  le  fer  était  d’un  usage  très-vulgaire; 
on  savait  le  tremper  pour  le  transformer  en  acier  L Dans 

• Calalogae  de  Hou  ta  g,  p.  247. 

2 Ibid.,  248. 

3 Genèse,  iv,  22. 

^ Odyssée,  jx,  391. 


CHEZ  LES  EGYI'TIENS. 


55 


les  ruines  deNinive,  M.  V.  Place  a trouvé  un  amas 
d’instruments  de  fer  dont  le  savant  explorateur  estime 
le  poids  à 160,000  kilogrammes;  il  y avait  là  des 
chaînes,  des  crochets,  des  grappins , des  pics,  des 
pioches,  des  socs,  etc.  ; on  a aussi  trouvé  à Ninive  des 
saumons  d’acier  d’excellente  qualité.  Parmi  les  outils  de 
fer,  quelques-uns  étaient  à peine  ternis  par  la  rouille  et 
rendaient  un  son  métallique  semblable  à celui  d’un 
timbre.  Employés  tels  quels,  ils  firent  un  trés-bon  service, 
et,  retravaillés  à la  forge,  fournirent  un  métal  que  ne 
désavoueraient  pas  aujourd’hui  nos  meilleures  usines  à 
fer  Mais  à Babylone  et  à Ninive,  comme  en  Égypte  et 
à Rome,  l’usage  du  fer  était  soumis  à certaines  restric- 
tions ; ce  métal  semble  avoir  été  proscrit  de  la  construc- 
tion des  temples  assyriens.  On  a remarqué  que  même 
les  gonds  et  les  pivots  des  portes,  ainsi  que  les  clous  de 
scellement,  étaient  en  bronze. 

Avec  la  XXVP  dynastie,  l’Égypte  entra  en  rapports 
intimes  avec  les  colonies  grecques  de  l’Asie-Mineure. 
Trois  siècles  plus  tard,  Alexandre-le-Grand  en  fit  une 
province  de  son  vaste  empire,  et  depuis  lors,  jusqu’à 
sa  ruine  définitive  sous  la  puissance  mahométane , la 
terre  des  pharaons  fut  gouvernée  par  des  maîtres  grecs 
et  romains  qui  y portèrent  leurs  mœurs  et  leurs 
usages. 

Cependant,  ni  sous  les  Perses , ni  sous  les  Psamé- 
tik,  ni  sous  les  IVIacédoniens , ni  môme  sous  les 
Romains,  on  ne  rencontre  dans  les  textes  écrits  aucune 
indication  d’un  métal  inconnu  ou  inusité  dans  l’anti- 


^ V.  Place  ; Ninive  et  Babylone,  p.  83  et  S(pi. 
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(jiiité,  et  la  question  de  l’emploi  du  fer  reste  aussi  com- 
plexe par  rapport  à ces  époques  relativement  modernes 
qu’aux  temps  les  plus  anciens.  Toujours  ce  sont  les 
mêmes  groupes  qui  désignent  les  métaux  ; les  tombes  et 
les  monuments  des  basses  époques  ne  nous  fournissent 
pas  plus  d’objets  en  fer  que  les  autres.  Cependant  on 
ne  peut  douter  que  le  fer  n’ait  été  employé  par  les 
Grecs  et  les  Romains  d’Égypte  ; qu’il  ait  été  regardé 
comme  sacré  ou  comme  profane,  nous  devons  nécessai- 
rement en  rencontrer  le  nom  dans  les  hiéroglyphes; 
or,  nous  ne  voyons  que  le  groupe  J , qui 

puisse  le  représenter  dans  les  textes  de  tous  les 
âges. 

Lorsqu’on  réfléchit  que,  dès  le  commencement  de 
l’ancien  empire,  les  Égyptiens  ont  gravé  le  basalte , la 
syénite  et  les  pierres  dures,  non  pas  superficiellement , 
mais  dans  certains  cas  à une  grande  profondeur,  et  avec 
une  finesse  qui  rappelle  les  procédés  de  la  glyptique,  on 
se  demande  naturellement  avec  quels  outils  ils  pouvaient 
accomplir  ces  prodigieux  ouvrages.  Ainsi  que  le  fait 
observer  M.  Mariette  , ce  travail  si  ingrat  paraît  avoir 
été  très-facile  pour  eux,  puisqu’ils  en  ont  multiplié  les 
produits  pour  ainsi  dire  à l’infini  Un  essai  fait  au 
Musée  Saint-Germain  avec  des  outils  de  bronze  antique 
a démontré  que  ce  métal  s’écrase  et  s’aplatit  sur  le 
granit  sans  entamer  la  roche.  Avec  des  haches  en  silex 
on  a pu  graver  en  creux  une  hache  sans  manche  et  une 
hache  emmanchée  mais  très-évidemment  ni  le  silex, 

^ Catalogue  de  Boulaq,  91. 

A.  Rhonô  : Promeimdes  au  musée  de  Saint-Germain,  p.  156. 
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ni  le  bronze  le  plus  dur  de  fabrique  égyptienne  ne 
peuvent  avoir  suffi  pour  tailler  des  statues  quelquefois 
colossales,  d’immenses  cuves  de  sarcophages^  des  obé- 
lisques de  40  mètres  couverts  de  signes  hiéroglyphiques, 
qui  parfois  n’ont  pas  moins  de  quinze  centimètres  de 
profondeur  ; des  œuvres  de  cette  nature  pourraient 
rebuter  les  sculpteurs  de  nos  jours,  munis  du  meilleur 
outillage.  Il  est  fort  douteux,  en  effet,  qu’avec  toutes  les 
ressources  de  la  mécanique  moderne , on  pût  réussir 
aujourd’hui  k détacher  de  la  carrière,  tailler,  polir, 
sculpter,  dorer  et  dresser  en  place  deux  obélisques  tels 
que  ceux  de  Karnak,  dans  l’espace  de  19  mois,  comme 
le  firent  les  ouvriers  de  la  reine  Hashepsou  plus  de  quinze 
siècles  avant  notre  ère  ’. 

Ces  considérations  nous  obligent  à admettre  que  les 
Égyptiens  ont  connu  de  tout  temps  le  fer  et  meme  l’acier. 
L’aiguisoir  que  les  bouchers  de  l’époipie  des  pyramides 
|)ortent  suspendu  au  côté,  comme  ceux  de  nos  jours, 
est  presque  toujours  figuré  en  bleu,  tandis  que  le  cou- 
teau dont  cet  instrument  aiguise  le  tranchant  est  de 
couleur  de  bronze  ; on  a pensé  (]ue  les  peintres  égy[)tiens 
avaient  voulu  distinguer  ainsi  la  couleur  de  l’acier;  par- 


1 L’inscription  de  la  base  d’un  de  ces  obélisques  dit  eu  termes 
précis  que  le  travail  dura  du  premier  Mécbir  de  l’an  XV  au  dernier 
IMésori  de  l’an  XVI,  cequi  fait  19  mois  et  non  pas  seulement7  mois, 
selon  le  compte  donné  par  le  texte.  Le  signe  année  a été  évidemment 
omis  par  le  lapicide.  (Prisse  d’A venues  : Monum.  égypt.,  pl.  18, 
nord,  dernière  ligne.  ) Si , comme  quelques-uns  l’ont  soutenu  , les 
sept  mois  s’expliquent  par  la  date  initiale  des  années  du  règne , la 
rapidité  du  travail  n’en  serait  que  bien  plus  merveilleuse. 
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fois  le  glaive  brandi  par  les  pharaons  sur  la  tête  de  leurs 
ennemis  est  également  peint  en  bleu. 

Les  Musées  renferment  un  assez  grand  nombre  d’ob- 
jets en  fer  provenant  d’Égypte.  Malheureusement  il  en 
existe  peu  dont  la  date  puisse  être  calculée  avec  certi- 
tude. On  conserve  à Londres  une  feuille  de  fer  trouvée 
dans  l’un  des  conduits  d’air  de  la  grande  pyramide; 
mais  rien  ne  prouve  que  cet  objet  date  de  l’époque  de 
la  construction  du  monument.  Le  monument  de  fer 
dont  l’antiquité  est  le  mieux  constatée  est  une  espèce  de 
cimeterre  à lame  courbe,  que  Belzoni  découvrit  sous  l’un 
des  sphinx  de  Karnak.  Cette  arme,  qui  est  oxydée  d’outre 
en  outre  et  brisée,  porte  d’indubitables  caractères  d’au- 
thenticité et  doit  être  attribuée  à la  grande  époque  pha- 
raonique 

Sir  Gardner  Wilkinson  , qui  connaît  si  bien  et  qui  a 
si  bien  décrit  les  antiquités  égyptiennes,  exprime  l’opi- 
nion que  les  découvertes  faites  dans  les  tombes  et  les 
témoignages  recueillis  sur  les  monuments  prouvent  posi- 
tivement que  les  Égyptiens  ont  fait  usage  de  l’étain  et  du 
zinc,  ainsi  que  du  fer  et  de  l’acier  \ Cette  preuve  est, 
en  effet,  suffisamment  faite;  cependant  il  est  regret- 
table que  les  découvertes  d’objets  en  fer  dans  le  sol  de 
l’Égypte  n’aient  pas  été  enregistrées  avec  plus  de  soin. 
Il  existe  au  Musée  de  Turin  une  collection  de  ces  objets 
consistant  en  scies  dont  les  dents  forment  une  courbe, 

4 Elle  est  au  Musée  britannique,  n®  5410  du  Catalogue. 

2 The  Egyptians  in  the  Urne  of  the  pharaohs,  p.  99.  On  a trouvé 
dans  les  momies  qu’on  a ouvertes  des  ornements  d’or,  d’argent, 
d’étain  et  de  fer.  {Brüish  Muséum  : Gallery  of  antiquities,  case  102.} 
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couteaux,  têtes  de  lances,  ciseaux  de  tailleurs  de  pierre, 
poinçons  à lame  quadrangulaire , grandes  aiguilles  à 
chas,  ràcloirs  ou  lissoirs , sécateurs  à lame  arrondie, 
spatules,  etc.  La  plupart  de  ces  objets  ont  des  manches 
de.bois  dans  lesquels  le  métal  est  enfoncé;  cet  ajustage 
est  quelquefois  consolidé  au  moyen  de  douilles  dont  les 
unes  sont  de  bronze,  les  autres  de  fer.  De  petits  cou> 
teaux  ont  la  lame  et  le  mancbe  en  fer.  Un  couteau  en  fer 
à manche  d’ivoire  cannelé  porte  sur  sa  lame  une  ins- 
cription dont  quelques  signes  sont  des  imitations  gros- 
sières des  hiéroglyphes,  et  le  reste  est  en  lettres  grecques. 
Cet  instrument  ne  date  que  des  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Malheureusement  le  catalogue  dressé  par  M.  Drovetti, 
qui  céda  cette  collection  au  Musée  de  Turin,  ne  contient 
aucun  renseignement  ni  sur  le  lieu,  ni  sur  les  circonstan- 
ces des  trouvailles.  Il  n’est  pas  douteux  toutefois  que 
l’Égypte  ne  soit  le  lieu  de  leur  provenance,  mais  il  n’est 
aucun  moyen  de  leur  assigner  une  date.  L’objet  qui  a le 
caractère  antique  le  plus  tranché  est  une  espèce  de  kho~ 
pesh  de  fer  brillant  comme  l’acier,  que  nous  décrirons 
plus  loin. 

Les  pointes  de  llècbes  en  fer  trouvées  en  Égypte  sont 
nombreuses;  il  y en  a d’une  grande  variété  de  formes, 
depuis  la  llèche  en  feuille  de  saule  ou  à ailerons  jusqu’cà 
la  flèche  cylindrique  et  presque  obtuse  et  à la  llèche 
pyramidale  ou  carreau;  il  n’est  pas  de  formes  exclusive- 
ment spéciales  au  bronze. 

Les  textes  égyptiens  ne  parlent  pas  d’instruments  faits 
du  métal  baa  ; il  existe  cependant  une  exception.  Une 
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inscription  d’El-Assassif,  publiée  par  M.  Brugsch  men- 
tionne la  cérémonie  par  laquelle  le  prêtre  rouvrait  sym- 
boliquement les  yeux  et  la  bouche  du  défunt , comme 


J(|  (spatule  de  baa),  et  la  deuxième 


Mais  les  nations  voisines  de  bÉgypte  n’avaient  pas  les 
mêmes  répugnances  pour  l’emploi  du  fer.  Dans  sa  cam- 
pagne de  l’an  42,  Thothmès  III  recueillit  en  Syrie  quatre 
vases  de  baa  à poignées  d’argent , qui  sont  cités  immé- 
diatement après  un  vase  de  travail  phénicien. 

Il  est  difficile  de  savoir  pour  quel  motif  les  Égyptiens 
semblent  avoir  eu  une  espèce  d’éloignement  pour  l’usage 
du  fer.  L’assimilation  de  ce  métal  aux  os  de  Typhon  * 
est  une  glose  grecque  sans  valeur  tant  qu’elle  ne  sera 
pas  autorisée  par  les  textes  originaux.  Or,  ceux-ci  ne 
nous  disent  rien  de  semblable;  ils  établissent  pourtant 
une  sorte  de  liaison  entre  le  mythe  de  Set  et  le  baa  ou 
fer.  Un  passage  du  chapitre  i08  du  Rituel,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  tous  les  exemplaires  de  ce  livre,  dit,  en 
parlant  du  serpent  de  la  montagne  d’orient,  à propos 
de  Set  qu’il  s’agit  de  maîtriser  : QuHl  place  son  lien  de 
baa  sur  son  cou  et  qu’il  lui  fasse  rendre  tout  ce  qu’il  a 
mangé.  Une  rubrique  donne  ensuite  cette  invocation  à 
laquelle  est  attribuée  une  puissance  magique  : Détourne- 

1 Recueil,  etc.,  pl.  67,  2. 

2 II  existe  au  Musée  de  Turin  un  objet  de  fer  ressemblant  assez  à 
la  spatule  figurée  dans  le  texte. 

3 Plutarque;  D’Isis  et  d’Osiris,  62. 


étant  faite  une  première  fois  au  moyen  d’un 


fois  avec  un 


doigt  d’or  ' 

' U MVW 
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toi  du  baa , de  ce  dont  mon  bras  est  muni  pour  f empri- 
sonner. 

Il  est  donc  bien  certain  que  des  souvenirs  mytholo- 
giques étaient  attachés  à l’usage  du  fer;  mais,  d’après  la 
nature  de  ces  souvenirs  qui  se  réfèrent  h la  défaite  de 
Set,  ce  métal  devait  être  sacré  plutôt  que  profane. 
Nous  nous  expliquerions  ainsi  le  motif  qui  l’a  fait  choisir 
pour  la  cérémonie  de  l’ouverture  de  la  bouche  et  des 
yeux  comme  un  instrument  de  résurrection,  c’est-à- 
dire  de  victoire  contre  Set,  le  principe  de  la  mort.  Le 
livre  de  fer  {baa)  au  moyen  duquel  les  dieux  rouvrent 
la  bouche  des  défunts  est  également  cité  par  le  Rituel 
funéraire’.  C'était  un  talisman  contre  la  mort;  aussi, 
pour  aider  à l’effet  des  remèdes,  les  médecins  de 
l’époque  pharaonique  prononçaient-ils  l’adjuration  sui- 
vante pendant  que  leur  malade  buvait  la  potion  : 
Relève-toi  en  bon  état  et  solide  à jamais  ! que  soient 
détruites  toutes  les  maladies  qui  sont  en  toi  ; que  ton  œil 
soit  ouvert  par  Ptah  ! que  ta  bouche  soit  ouverte  par 
Sokaris  au  moyen  de  son  livre  de  fer  ' ! 

A ce  nouveau  point  de  vue,  nous  comprendrons  faci- 
lement aussi  pourquoi  si  souvent  les  chairs  du  ressus- 
cité sont  dites  de  fer  ; on  lit  par  exemple  sur  le  cer- 
cueil de  la  reine,  épouse  de  Psamétik  11  : Son  cœur  est 
replacé  dans  son  sein,  ses  membres  sont  de  fer  et  son  âme 
est  dedans  \ Dans  cette  enveloppe  faite  du  métal  (jui 

1 Todtb.,  23,  2. 

Pap.  médical  de  Berlin,  pl.  20,  10. 

3 Sharpe  : Egypt.  Inscr.,  59,  35. 
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avait  brisé  les  forces  de  Set , la  vie  nouvelle  n’avait  plus 
rien  à redouter  de  l’auteur  de  la  mort 

Le  fer  avait  encore  d’autres  titres  mythologiques. 
D’après  une  tradition  enregistrée  au  Rituel,  c’était  sur 
une  plaque  de  ce  métal  que  fut  trouvée  la  première 
rédaction  du  chapitre  64  du  Rituel , écrite  en  khesteb, 
c’est-à-dire  en  lapis  ou  simplement  en  bleu  , au  temps 
du  roi  Menhara  (IV®  dynastie)  Or,  ce  chapitre  , ainsi 
que  l’explique  son  titre,  a autant  de  puissance  à lui  seul 
que  l’ensemble  du  Rituel.  Il  procure  la  sortie  lumineuse, 
c’est-à-dire  la  résurrection  ; à lui  seul  il  peut  détruire 
l’œuvre  de  Set  \ 

La  coutume  des  Égyptiens  de  graver  l’écriture  sur  les 
métaux  durs  est  illustrée  par  un  assez  grand  nombre  de 
monuments.  Certains  textes  mentionnent  des  livres 
tVor  \ Le  traité  de  Ramsès  II  avec  les  Khétas  fut  écrit 
sur  une  plaque  d’argent  \ Au  temps  des  Lagides,  les 
décrets  de  l’autorité  étaient  gravés  soit  sur  pierre,  soit 

1 Le  Musée  de  Leide  possède  de  petites  statuettes  en  fer  du  dieu 

Horus  hiéracocéphale  {Catal.,  p.  14,  972  à 1003).  Horus  était 

l’adversaire  et  le  vainqueur  de  Set. 

2 Cette  tradition  plaide  en  faveur  de  l’authenticité  de  la  plaque  de 
fer  du  Musée  britannique.  (Voir  ci-devant,  p.  58.) 

3 Le  général  russe  Peroffsky  possède  une  plaque  de  pierre  sur 
laquelle  est  gravé  le  texte  de  ce  chapitre.  M.  S.  Birch  pense  avec 
raison  que  c’est  un  fac-similé  de  la  plaque  de  fer  dont  parle  le 
Rituel  de  Turin.  (Voy.  S.  Birch  : Le  Papyrus  Abbott,  Rev.  arch., 
XVI,  p.  269.  ) 

4 Pap.  hiérat.  Leide,  348,  revers  1,  8. 

5 Conf  : Voyage  d’un  Égyptien,  p.  332. 
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sur  hronze , ainsi  que  le  constate  le  décret  bilingue  de 
Canope 

11  existe  dans  les  Musées  un  assez  grand  nombre 
d'objets  de  métal  portant  des  inscriptions.  Les  plus 
remarquables  proviennent  du  règne  de  Thothmès  III  et 
consistent  en  patères  d’or  et  d’argent  dont  le  fond  est 
orné  de  poissons  et  de  feuillages , tandis  qu’un  texte  en 
garnit  le  pourtour  Le  même  pharaon  fit  graver  sa 
légende  sur  une  multitude  d’outils  votifs  qui  furent  con- 
sacrés lors  de  la  fondation  du  temple  d’El-Assassif  à 
Thèbes^  Nous  possédons  ainsi  des  modèles  originaux  de 
la  plupart  des  outils  du  maçon  , du  tailleur  de  pierres  et 
du  charpentier,  en  usage  en  Égypte  au  XVIL  siècle  avant 
notre  ère.  On  en  trouvera  quelques  spécimens  au  chapitre 
suivant. 

Je  ne  connais  pas  de  textes  écrits  sur  fer  autres  que 
celui  dont  j’ai  parlé  tout-à-l’heure  ; il  suffît  d’ailleurs 
pour  démontrer  que , même  à une  époque  d’extrême 
décadence,  les  Égyptiens  savaient  graver  le  fer  aussi 
bien  que  les  autres  métaux. 


1 L’usage  d’écrire  sur  métal  a été  presque  universel  ; il  était 
encore  plus  répandu  chez  les  Phéniciens  et  chez  les  Syriens  que 
parmi  les  Égyptiens,  qui  écrivaient  au  contraire  principalement  sur 
pierre.  Les  anciens  traités  étaient  gravés  sur  métal;  on  inscrivait  des 
légendes  sur  les  objets  votifs , tel-;  que  le  trépied^d’Amphitryon 
( Ilérod.  V,  59).  La  mappemonde  d’Aristagoras,  tyran  de  Milet,  était 
figurée  sur  une  planche  de  cuivre  (Hérod.  V,  49). 

2 s.  Birch  : Mémoire  sur  une  patère  d’or  du  Musée  du  Louvre. — 
Devéria  : Notice  sur  le  basilicogrammate  Thoth. 

3 11  en  existe  aussi  un  grand  nombre  portant  le  cartouche  de  la 
reine  Hashepsou. 

4 Voir  ci-devant,  p.  59. 
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Ces  gravures  sur  métal,  aussi  bien  que  la  gravure  sur 
pierres  dures,  ne  pouvaient  guère  s’exécuter  qu’avec  des 
outils  d’acier.  Nous  avons  dit  plus  haut , à propos  de 
la  teinte  bleue  donnée  à l’aiguisoir  des  bouchers  et  quel- 
quefois au  glaive  des  rois , que  les  artistes  égyptiens 
semblent  avoir  voulu  caractériser  la  couleur  de  l’acier  ; 
l’azur  des  deux  semble  leur  être  apparu  comme  un 
reflet  de  ce  métal;  ils  considéraient  ou  du  moins  décri- 
vaient tropiquement  l’océan  céleste  comme  roulant  sur 
un  fond  de  baa,  et,  pour  ce  motif,  le  haa  est  souvent 
pris  pour  cet  océan  lui-même,  sur  lequel  le  soleil  effectue 
sa  navigation  quotidienne , suivi  des  dieux  de  son  cortège 
et  des  élus  qui  leur  sont  assimilés.  Les  textes  nous  offrent 
des  allusions  innombrables  à ce  fait  singulier.  J’en  cite- 
rai quelques-unes. 

Au  chapitre  XV  du  Rituel , le  défunt  associé  à la 
course  solaire  s’écrie  : J'apparais  au  ciel  ; je  navigue  le 
haa;  je  m'associe  aux  dieux  \ Ailleurs  : J'arrive  au  ciel, 
je  navigue  /e  haa  \ Les  Égyptiens  disaient  naviguer  le 
haa  comme  nous  dirions  dans  le  même  ordre  d’idées 
naviguer  l'azur. 

L’assimilation  de  l’espace  céleste  avec  le  haa  date  des 
plus  anciennes  époques.  Déjà,  sous  la  IV®  dynastie,  on 
formait  pour  le  défunt  le  vœu  qu’il  pût  être  associé  à la 
course  du  soleil  : 


Qu'il  navigue  le  haa  en  paix. 

1 Todtb.,  ch.  15,  23. 

2 Ibid.,  ch.  64,  17;  ch.  85,  5. 

Dümichen  : Resultate,  Taf.  14. 
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J’ai  cité  cet  exemple  parce  qn’il  nous  montre  le  mot 
haa  déterminé  exceptionnellement  par  le  signe  du  bassin 
ou  de  l’eau , ce  qui  nous  montre  bien  que  nous  ne  nous 
égarons  pas  dans  notre  explication.  Le  dieu  solaire  lui- 


même  avance , passe  dans  le  baa  ( Jj  1 ^ ) > , 


Ce  dernier  exemple  nous  montre  le  groupe  haa  déterminé 
par  le  signe  du  ciel.  Ainsi  donc  le  ciel,  Vahime  des  eaux 
et  le  baa  sont  trois  termes  équivalents  pour  désigner  le 
lieu  sur  lequel  le  soleil  paraît  effectuer  sa  révolution 
quotidienne  L 

Les  campagnes  élyséennes,  que  les  Égyptiens  nom- 
maient champs  d’Aalou,  étaient  l’une  des  îles  de  l’océan 
céleste;  aussi  elles  avaient  une  enceinte  de  te,  c’est- 
à-dire  de  la  substance  même  de  la  voûte  céleste  L 

Dès  l’instant  que  le  te  ou  azur  céleste  est  pris  pour 
VAbj/ssus  , il  est  tout  simple  que  le  soleil  soit  repré- 
senté comme  nageant  dans  cet  océan.  Tel  est  le  vrai 
sens  d’une  belle  invocation  à Phra  qui  se  lit  au  cha- 
pitre 17  du  Rituel  : 

O Phra  , qui  es  dans  ton  œuf , qui  brilles  dans  ton 
disque , qui  luis  à ton  horizon  , qui  nages  sur  ton 
baa  , etc. 


^ Dümichen  : I Alt.  temp.  Ins.,  47,  4 ; Ibid.,  34,  9. 

2 Les  expressions  ordinaires  sont  : xos  im,  naviguer  le  ciel; 
XOi  2|)i  , naviguer  le  haut  des  deux. 

» Todtb.  ]09;  149,  etc. 

4 Col.  50.  Le  texte  dit,  selon  une  tournure  élégante  delà  langue 
égyptienne  : (»  Phra,  gui  est  dans  son  œuf,  et  ainsi  de  suite.  Voyez 
aussi  Todtb.,  64,  4. 
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Dans  les  Rituels  d’époque  moderne,  le  verbe  ici  tra- 


Ainsi  déterminé  par  le  signe  de  la  force  , ce  mot  signifie 
habituellement  former,  fondre,  modeler  \ 

Le  sens  nager,  copte  ijgbs  , n’a  été  reconnu  qu’as- 
sez  tard.  Le  savant  égyptologue,  M.  S.  Birch,  Fa,  je 
crois,  signalé  le  premier  dans  un  texte  où  le  mot  mbat 
est  déterminé  par  un  homme  nageant.  On  le  trouve 
écrit  au-dessus  de  quatre  nageurs  dans  une  scène  peinte 
sur  le  sarcophage  de  Séti  I,  qui  nous  enseigne  les  mots 
égyptiens  signifiant  se  baigner,  faire  la  planche  ou  sur- 
nager , nager  Qi  plonger  \ Dans  le  texte  relatif  à cette 
scène,  le  mot  est  déterminé  par  l’eau  , mais  il  n’a  pas 
de  déterminatif  dans  la  vignette  ; les  nageurs  en  tiennent 
lieu. 

Les  anciens  textes  du  Rituel  publiés  par  M.  Lepsius 
montrent  que,  dans  l’invocation  au  Soleil  dont  nous 
venons  de  citer  quelques  phrases , le  verbe  mbat  est  pris 
dans  le  sens  de  nager;  on  l’y  trouve  en  effet  déterminé 
par  Fhomme  qui  nage  dans  un  bassin  rond  et  par  le  signe 


I  II  faut  noter  que,  dans  le  sens  fabriquer,  modeler,  mbat 


Il  BAT  U TeC'f. 

2 Sharpe  et  Bonorni  : The  alabaster  Sarcophagus  of  Oimenephtah, 
pl.  14, 

3 Lepsius  ; Aelt.  Texte  Todtb.,  pl.  3,  41,  etpl.  33,  59.  M.  de  Rougé  a 
déjà  traduit,  mais  dubitativement  : O Soleil  qui  nage  sur  sa  matière 
( Études  sur  le  Rituel  funéraire,  p.  58  ). 


duit  par  nager 


de  Feau  sous  la  forme,  J J 


www 


AA^^^A 

AAAAAA 

/WSAAA 


gouverne  la  préposition  rr~ , u , de.  Ex.  ; Fabriqué  de  bronze, 
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Nous  avons  vu  que  le  mot  baa,  à raison  de  la  signifi- 
cation particulière  que  nous  venons  de  reconnaître , 
reçoit  quelquefois  pour  déterminatif  le  signe  ciel  ; il  nous 
reste  à faire  remarquer  que  ce  même  signe  lui  sert  sou- 
vent aussi  de  complément.  Dans  ce  cas,  les  deux  mots 

sont  liés  par  la  particule  ii , et  répondent  à 

l’expression  BAA'rrne , baa  du  ciel , très-ressemblante 
au  copte  Bntim(3,  qui  signifie /cr.  Cette  ressemblance  est 
séduisante,  cependant  elle  a peu  de  poids  dans  le  débat. 
Le  mot  copte  Bemnn,  qui  a une  forme  iieuine,  ne  me 
semble  dériver  d’aucun  radical  antique  à nous  connu. 
Le  B et  le  n ne  s’échangent  pas  en  copte , surtout  lors- 
que ces  consonnes  sont  initiales;  d’un  autre  côté  , le 

de  llexion  n’admet  pas  la  voyelle  i consécutive;  il  se 
transcrit  par  ii , ou  par  u devant  certaines  consonnes  et 
notamment  devant  n,  comme  on  le  voit  dans  le  copte 


punti , 


dérivé  de 


l’égyptien 


PIJIU3,  année. 


Quoi  qu’il  en  soit , le  baa  en  pe  ou  fer  céleste  la 
même  chose  que  le  baa , ou  tout  au  moins  une  espèce 
particulière  de  baa,  et  probablement  l’acier,  à cause  de 
son  rellet  bleuâtre.  Les  formules  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ’ : avoir  des  membres  ou  des  chairs  de  baa  , se  pré- 
sentent dans  des  textes  de  bonne  époque  sous  la  forme  : 
avoir  des  membres  de  baa  en  pe.  Dans  le  premier  cas , 
c’est  avoir  des  membres  de  fer,  et , dans  le  second  , des 
membres  d'acier. 

Les  métaux  étaient  employés  dans  fancienne  théra- 
peutique égyptienne.  Parmi  les  remèdes  de  cet  ordre 


I Ci-devaiit,  p.  53  et  61. 
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prescrits  par  le  Papyrus  médical  de  Berlin , je  distingue 
les  préparations  de  cuivre  , si  prônées  par  Dioscoride 
Les  médecins  de  l’époque  pharaonique , sur  la  foi  d un 
formulaire  datant  du  commencement  de  l’ancien  empire , 
les  employaient  contre  l’incontinence  d’urine.  Voici  la 

formule  : Vin  , rouille  de  bronze 

sel  de  mer;  clystère  pour  quatre  fois.  Les  doses  sont 
indiquées  : on  mettait  autant  de  rouille  que  de  sel 
Je  ne  sais  ce  que  les  médecins  de  nos  jours  penseront 
de  ce  remède  vieux  de  six  mille  ans.  En  voici  un  second 
qui  guérissait  les  plaies  provenant  de  brûlures  : Baa  du 
ciel  rouillé  avec  eau  de  V inondation^  bassiner  la  personne 
avec  cela  \ L’eau  de  l’inondation  était  probablement 
préférée  à cause  de  l’argile  et  des  autres  matières  ter- 
reuses qu’elle  tient  en  suspension.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  trouverait  dans  la  médecine  de  Galien  , de  Diosco- 
ride et  du  grand  compilateur  Pline  l’indication  de  trai- 
tements analogues  pour  les  plaies.  Ulysse , pour  guérir 
la  blessure  de  Télèphe,  y appliqua  un  emplâtre  fait  avec 
la  rouille  de  la  flèche  qui  l’avait  frappé.  D’après  Pline, 
ce  fut  avec  la  rouille  raclée  sur  la  lame  d’un  glaive  " que 
la  cure  fut  opérée. 


O 


£Ji 


), 


^ Dioscoride,  liv.  V,  ch.  47  et  suivants  : Æs  ustum,  flos  œris' 
œris  stercus,  squama  œris , œrugo,  etc.  Ces  substances  entraient 
dans  des  médicaments  pris  à l’intérieur. 

2  Pap.  méd.  Berlin,  Edid.  Brugsch,  19,  7.  Dans  la  médecine  mo- 
derne, l’oxyde  de  fer  noir  et  le  carbonate  de  fer  sont  employés  contre 
l’incontinence  d’urine. 

3  Ibid.,  pl.  7,  12. 

4  Hist.  nat.,  liv.  XXXVIII,  15. 
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Les  recherches  que  je  viens  d’exposer  me  semblent 
prouver  que  les  Égyptiens  ont  connu  le  fer  même  avant 
l’aube  de  leurs  temps  historiques  ; que,  dès  le  quatrième 
millénaire  avant  notre  ère,  ils  ont  su  l’employer  à tous 
les  usages  auxquels  nous  l’employons  actuellement,  et 
même  dans  les  préparations  pharmaceutiques.  Ils  parais- 
sent toutefois  n’en  avoir  fait  usage  qu’avec  une  extrême 
réserve  et  pour  des  cas  pour  ainsi  dire  exceptionnels.  A 
côté  des  motifs  religieux  qui  ont  pu  contribuer  à établir 
ou  à entretenir  cette  réserve,  il  faut  tenir  grand  compte 
du  fait  certain  que  le  cuivre  se  trouvait  en  bien  plus 
grande  abondance  que  le  minerai  de  fer  dans  le  rayon 
d’approvisionnement  de  l’Égypte  ; que  de  plus  le  cuivre 
et  ses  composés  sont  bien  plus  faciles  à travailler,  et 
qu’enfin  les  Égyptiens  savaient  donner  à certains  alliages 
du  cuivre  une  trempe  très-fine  , ainsi  que  nous  l’avons 
vu  en  parlant  du  bronze  ’. 

L’emploi  du  fer  pour  les  sculptures  décoratives  des 
monuments  religieux  paraît  du  reste  indiqué  par  des 
textes  de  l’époque  gréco-romaine.  On  lit  en  effet  sur  les 
temples  de  cette  époque  qu’ils  ont  été  : 


sculptés  avec  le  haa , 


Ki^=>  ^ 

Ci 

ornés 


avec  Vor. 


Le  verbe  sigmÛQ  graver , sculpter, 

comme  ^ ^t  , groupes  avec  lesquels  il 

s’échange  dans  plusieurs  textes.  On  trouve  souvent  l’ex- 
pression : gravé  (a}>a)  dans  là  perfection  par  le  travail 


1 Voir  ci-devant,  p.  51. 

2 Dümichen  ; Kal.  Ins.,  60,  lig.  6 et  7. 
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des  sculpteurs  ' ; gravé  {\\y\)  dans  la  perfection  par  un 
travail  sans  égal  \ Dans  l’inscription  qui  relate  la  fonda- 
tion du  temple  de  Dendera,  il  est  parlé  à'un  grand  plan  de 
cette  ville  gravé  (aJja)  sur  un  mur  \ La  phrase  que  nous 
avons  citée  textuellement  ne  présente  donc  aucune  ambi- 
guïté, et  il  n’est  pas  possible  d’hésiter  sur  le  sens  de 
celle  qui  suit,  dans  laquelle  un  Ptolémée  s’adresse  au 
dieu  : (Je  Lai  fourni)  de  bon  fer  (baa)  pour  sculpter 
(a}) a)  les  murs  de  ton  temple  \ 

Ainsi  donc  le  baa  désignait  d’une  manière  générale  le 
fer  GiVacier,  qui  n’est  qu’une  transformation  du  fer;  plus 
spécialement  l’acier  était  désigné  par  l’expression  baa  en~ 
pe  ou  fer  céleste.  Mais  il  reste  encore  un  problème  : 
les  textes  parlent  aussi  du 

en  to,  fer  de  la  terre.  Les  Égyptiens  paraissent  avoir 
nommé  ainsi  quelque  métalloïde  qui  n’appartenait  pas 
nécessairement  à l’espèce  fer.  Je  ne  connais  du  reste 
qu’un  exemple  de  cette  dénomination  qui  désigne  néces- 
sairement une  substance  précieuse  ou  brillante;  il  est  dit 
que  certains  ornements  sont  de  baa  en  to,  et  ces 

ornements  sont  cités  après  des  colliers  de  lapis  vrai, 

^ Dümichen  ; Alt.  temp.  Inschr.,  63,  2. 

2 Le  même  : Alt.  temp.  I,  J 09,  4. 

3 Le  même  : Bauurk , p.  7. 

^ Le  même  : Hist.  Inschr.  Il,  50,  b,  22. 

5 Le  même  : Hist.  Inschr.  TI,  56. 
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OUTILS  DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS. 

Les  pins  anciens  monuments  que  nous  connaissions 
nous  montrent  les  Égyptiens  établis  sur  les  rives  du 
Nil,  avec  Memphis  pour  capitale;  ils  nous  apparaissent 
alors  aussi  avancés  en  civilisation  qu’à  aucune  autre 
époque  de  leur  histoire  ; leur  écriture  est  formée  des 
mêmes  éléments  qu'elle  conservera  jusqu’à  la  fin  ; déjà 
cette  écriture  admet  quelques-unes  des  singularités  qui 
dominèrent  trente  siècles  plus  lard  dans  l’orthographe 
des  basses  époques.  Quant  à la  langue,  elle  n’est  pas 
plus  simple  dans  ses  combinaisons  que  celle  des  temps 
postérieurs;  les  élisions  et  les  constructions  elliptiques 
n’y  sont  pas  moins  fréquentes. 

Si  de  légères  nuances  graphiques  distinguent  l’écri- 
ture des  différentes  époques  ; si  l’usage  plus  ou  moins 
commun  de  certaines  tournures  de  phrases  forment  des 
caractères  paléographiques  et  archéologiques  pouvant 
servir  à distinguer  l’âge  des  monuments,  ces  différences 
n’impliquent  aucun  changement  considérable^  et  il 
demeure  bien  certain  que  les  règles  qui  ont  présidé  à la 
formation  de  la  langue  et  de  l’écriture  et  qui  en  ont 
dirigé  le  développement  pendantquarante  siècles,  étaient 
complètement  définies  dès  le  commencement  de  l’ancien 
empire.  Aucun  texte  de  cette  époque  reculée  ne  nous 
présente  de  traces  de  tâtonnements  ; entre  les  plus 
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extrêmes  périodes  de  la  durée  de  l’empire  égyptien  nous 
ne  constatons  nullement,  en  ce  qui  concerne  le  langage, 
des  différences  aussi  saillantes  que  celles  qu’on  peut 
observer  entre  la  langue  de  Rabelais  et  celle  de  Château- 
briand. 

Le  système  de  l’écriture  suppose  forcément  un  peuple 
avancé  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  un  peuple 
ayant  beaucoup  observé , beaucoup  étudié  , beaucoup 
réfléchi , et  dont  l’esprit  savait  se  plier  aux  combinai- 
sons les  plus  compliquées.  Aussi  ne  devons-nous  pas 
être  surpris  de  trouver  en  plein  fonctionnement,  aux 
temps  de  la  construction  des  grandes  pyramides,  l’orga- 
nisation religieuse,  militaire  et  civile  de  l’Égypte. 

L’espérance  de  découvrir  sur  les  rives  du  Nil  les 
traces  certaines  d’un  âge  de  pierre  antérieur  à l’usage 
des  métaux  paraîtra  bien  précaire  aussi  longtemps  qu’on 
n’aura  pas  retrouvé  celles  des  débuts  de  la  civilisation. 
Or,  quand  les  Égyptiens  se  révélent  à nous,  ils  sont 
déjà  en  possession  de  tous  les  métaux  dont  ils  firent 
usage  jusqu’à  la  destruction  de  leur  nationalité  ; ils  s’en 
servent  pour  l’agriculture,  les  arts,  la  guerre,  la  chasse, 
la  pêche,  la  parure,  etc.;  ils  fabriquent  des  harpes  et 
des  flûtes;  leurs  grands  personnages  portent  au  cou  le 
riche  collier  d’or  incrusté  de  pierreries  que  plus  tard 
Joseph  reçut  des  mains  de  Pharaon  ; ils  entassent  chez 
eux  les  meubles  et  les  vases  précieux;  couchés,  ils  ont 
pour  se  tenir  la  tête  élevée  ces  sortes  de  chevets  d’ivoire, 
d’ébéne,  etc.,  qui  sont  restés  en  usage  dans  quelques 
régions  du  haut  Nil;  ils  cultivent  la  vigne,  ils  l’élévent 
en  treilles  gracieuses  et  possèdent  diverses  espèces  de 
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vins  ; ils  taillent  des  statues  de  pierre  dure  , creusent  des 
tombeaux  et  les  couvrent  de  riches  peintures,  etc.,  etc. 

Cet  état  de  civilisation  avancée  ne  s’est  point  impro- 
visé tel  quel  ; il  doit  avoir  eu  une  enfance.  Comme  nous 
ne  découvrons  sur  le  terrain  de  l’Égypte  aucune  trace 
de  cette  enfance  , il  est  à présumer  que  la  race  égyp- 
tienne a fait  ses  débuts  ailleurs  que  sur  les  rives 
actuelles  du  Nil.  Si  donc  cette  race  a eu  un  câge  de  pierre, 
ce  n^st  point  sur  le  sol  égyptien  qu’on  peut  espérer  en 
rencontrer  les  monuments  ; il  y a plus  de  chance  de  les 
trouver  dans  la  localité  qui  nous  livrerait  les  témoi- 
gnages des  premiers  essais  de  l’écriture  et  des  plus  anciens 
tâtonnements  de  l’industrie  et  des  arts.  On  est  ainsi 
logiquement  conduit  à penser  que  les  instruments  de 
pierre  et  d’os  qu’on  découvrirait  dans  l’Égypte  actuelle 
n’ont  pas,  s’ils  sont  égyptiens,  une  antiquité  plus  grande 
que  les  monuments  de  l’époque  historique  auxquels  ils 
seraient  associés  plus  ou  moins  intimement , ou  bien 
qu’ils  proviennent  d’une  race  autre  que  la  race  égyp- 
tienne, et,  dans  ce  cas,  rien  ne  permet  de  supposer 
qu’ils  soient  antérieurs  à la  période  historique. 

Les  formes  des  outils,  des  armes,  des  ornements,  etc., 
n’ont  pas  sensiblement  varié  en  Égypte  depuis  les  plus 
anciens  spécimens  que  nous  montrent  les  monuments. 
Nous  ne  connaissons  pas  mieux  les  débuts  de  l’industrie 
que  ceux  de  l’écriture  de  ce  pays.  Cependant  il  peut 
n’être  pas  absolument  sans  intérêt  de  faire  connaître  les 
ustensiles  et  les  armes  en  usage  aux  époques  anciennes. 

De  môme  que  la  première  arme  a été  un  simple  bâton, 
le  premier  instrument  d’agriculture  fut  un  morceau  de 
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bois  dur  à bout  courbé  et  apointi.  La  houe  ou  pioche  et 
la  charrue  ont  été  d’abord  construites  d’après  ce  modèle, 
que  plus  tard  on  arma  de  pierre  ou  de  métal.  C’est  l’ins- 
trument dont  la  forme  se  rencontre  le  plus  générale- 
ment dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  Les 
Égyptiens  de  l’ancien  empire  s’en  servaient  et  l’avaient 
introduit  dans  leur  écriture  sous  deux  formes,  celle  de  la 
pioche  , , mer  et  an,  et  celle  de  la  charrue,  fiehi. 

Sur  les  monuments  anciens  on  trouve  les  modèles  ci- 
après  : 


Herminette  à dresser  le  bois  ' ; 

Autre  plus  simple  ; 

Herminette  employée  par  un  charpentier  en 


bateaux 


Herminette  pour  fabriquer  l’arc  et 
la  flèche  L 


1 On  n’en  trouverait  peut-être  plus  avec  soc  en  bois;  mais  les 
Indiens  Sioux  utilisent  encore  l’os  d’élan  pour  leurs  outils  d’agri- 
culture. Les  Indiens  de  l’Illinois  se  servaient  de  houes  de  silex. 
(Voyez  : Annual  Report  of  the  Smiths.  Instit.,  févr.  1869.) 

2 Lepsius  : Denkm.  II,  49,  b,  2.  Ibid.,  61. 

3 Ibid.,  et  108. 

4 Prisse  : Mon.,  pl.  43.  — Lepsius  : Aelt.  Texte  Todtb.,29. 
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Houe  ou  pioche 

Dans  ces  sortes  d’outils , la  lame  métallique  est  fixée 
sur  la  partie  coudée  ou  simplement  courbe  du  manche, 
au  moyen  de  liens  fortement  serrés,  quelquefois  garantis 
eux-mêmes  par  une  enveloppe  de  cuir.  Le  coude  est 
tantôt  une  courbure  naturelle,  tantôt  une  saillie  pris- 
matique taillée  dans  le  bois.  Quelquefois  un  coin  enfoncé 
entre  le  coude  et  la  lame  sert  h rendre  la- ligature  plus 
serrée  ; lorsqu’on  voulait  donner  à cet  assemblage  plus 
de  résistance  , on  liait  le  manche  au  soc  ou  à la  lame 
au  moyen  d’une  corde  transversale. 

Un  outil  à peu  prés  de  la  même  forme,  mais  dont  ^em- 
manchement est  bien  moins  compliqué  et  moins  solide  , 
se  voit  entre  les  mains  d’ouvriers  qui  malaxent  ou 
divisent  la  terre  à briques 


• Denkm.  II,  7 en  b. 

2 Prisse  : Ilist.  de  l’art.  — Brug^ch  : Hist.  d’Egypte,  p.  106. 
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La  lame  de  ces  sortes  d’instru- 
ments est  plate  et  de  la  forme  du 
dessin  ci-contre,  qui  provient  d’un 
outil  votif  de  Tothmès  III  ainsi  que 
nous  l’apprend  l’inscription  où  on 
lit:  Le  dieu  bon,  Menkheperra,  F aimé 
d'Ammon , lorsqu'il  a frappé  les  pieux 
dans  Ammon~Sar\  Cette  lame  ne 
peut  être  fixée  qu’au  moyen  de  liens  ; 
mais  il  y avait  aussi  des  ajustages  à 
douille  pour  le  même  genre  d’outils. 
Voici  le  dessin  d’un  soc  de  houe  de 
15  centimètres  de  longueur  apparte- 
nant au  Musée  de  Leide  * : 


Ces  deux  instruments  sont  en 
bronze. 


Charrue  employée  comme  déterminatif 
dans  l’inscription  d’Imeri  ’ ; 

Charrue  attelée^de  deux  bœufs  , 
guidée  par  un  homme  qui  appuie 
les  mains  sur  les  deux  manches  ; 


1 Leeraans  : Mon.  égypt.  du  Musée  de  Leide,  partie,  pl.  80,  3. 

2 Ibid.,  fl  g.  5. 

3 Denkrn.  II,  51. 
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Charrue  attelée  de  deux 
bœufs  ayant  un  seul  manche 


Charrue  de  l’époque 
des  Thüthmès,  d’après 
un  magnifique  bas- 
relief  du  Musée  de  Bologne.  Elle  est  tirée  par  deux 
bœufs  et  conduite  par  deux  jeunes  princes  tenant  l’un 
un  long  bâton , l’autre  un  fouet. 

Le  bœuf  était  l’animal  le  plus  habituellement  employé 
à tirer  la  charrue  chez  les  Égyptiens  ; cependant  ils 
employaient  aussi  le  cheval  à ce  travail , ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin.  L’homme  y fut  lui-même  attelé, 
comme  on  le  voit  dans  une  scène  d’agriculture  du  com- 
mencement du  nouvel  empire.  Voici  la  forme  de  la 
charrue  en  cette  occasion  : 


1 Denkm.  lil,  10.  a. 
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Deux  hommes  tirent  sur  la  branche  principale  et 
deux  sur  le  branchement  latérar*,  la  traction  des  bateaux 
sur  nos  rivières  s’effectue  exactement  par  le  même  pro- 
cédé. 

La  faucille  ^ est  de  date  tout  aussi  ancienne  dans 
l’écriture.  Les  monuments  nous  la  montrent  aux  mains 
des  moissonneurs  sous  la  forme  qui  a fourni  l’hiéro- 
glyphe et  sous  des  formes  un  peu  différentes  : 


(d’un  tombeau  de  Gizeh) 

( scène  de  moisson) 

La  fourche  à trois  dents  a — 


était  également  en  usage  à la  même  époque. 

L’instrument  que  nous  avons  assimilé  à l’herminette 
et  la  hache  étaient  les  outils  caractéristiques  de  l’ouvrier 
en  bois,  menuisier  ou  charpentier.  Employés  dans  l’écri- 
ture , ces  deux  outils  servent  de  déterminatif  au  nom  du 


menuisier  ^ ; je  ciseau  plat  et  le  ciseau 

à mortaiser  avaient  exactement  la  même  forme  et  le  même 
emmanchement  que  de  nos  jours. 


Ciseau  à manche  de  bois  tourné 


1 Denkm.  111,  10,  a.  Dans  une  autre  scène,  deux  honiT^es  tirent 
par  le  bout  du  timon,  deux  autres  sur  une  corde  fixée  au  bas  du 
manche.  En  Égypte,  le  sol  ne  réclame  qu’un  labourage  superficiel  ; 
au  dire  de  Diodore  on  semait  dans  certains  terrains  sans  labourer. 
(Liv.  1 , ch.  36.  ) 

2 Denkm.  Il,  80. 

3 Ibid.,  107. 

4 Aelt.  Texte  Todtb.,  pl.  59. 
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2 


Le  Musée  de  Leide 

possède  deux  outils  de 

cette  nature  portant  la 

légende  de  Tliothmès 

III  ; ils  ont  le  manche 

en  bois , la  lame  en 

bronze  ; dans  l’un  d’eux 

l’ajustage  de  la  lame 
\ 

dans  le  manche  est  con- 
solidé au  moyen  d’un 
lien. 

Comme  de  nos  jours, 
l’ouvrier  frappait  sur  le 
manche  au  moyen  d’un 
maillet  de  bois  de  cette 
forme  ' : 


1 Tombeau  d'imeri.  Denkm.  II,  49,  b. 

Leernaiis  ; 4/on.  ég.,  etc.,  pl.90,  üg.  159. 

3 Ibid.,  pl.  90,  fig.  157.  Les  légendes  sont  les  mômes  que  celle  de 
la  lame  , page  76  ci-devant. 

4 Denkm.  II,  108  et  12G;  il  y avait  des  maillets  à grosse  tete  arron- 
die et  des  espèLCS  de  battoirs  tout  semblables  aux  nôtres. 
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On  avait  deux  sortes  de  scies,  l’une  à lame  droite. 


semblable  à nos  scies  à main 


dans  l’autre,  les  dents  forment  une  courbe  assez  pro- 


Parmi  les  instruments  de  l’ouvrier  en  bois  se  trouve 
tout  l’assortiment  moderne;  les  racloirs  ou  polissoirs  de 
métal , le  foret  avec  son  archet , la  corne  à huile , etc.  ; 
ces  outils  sont  aussi  anciens  que  les  autres , mais  je 
n’en  connais  pas  de  spécimen  daté  avec  certitude. 

Il  y a des  haches  d’un  grand  nombre  de  formes;  le 
système  à ailerons  n’était  pas  inconnu,  quoiqu’il  ne  fût 
pas  trés-usité.  Généralement  le  fer  de  la  hache  était 
enfoncé  dans  une  entaille  du  manche  en  bois  et  conso- 
lidé par  des  courroies;  quelquefois  l’entaille  traversait 
tout  le  bois , et  le  fer  de  l’outil  faisait  saillie , mais  le 
plus  souvent  elle  n’allait  qu’à  mi-bois.  C’est  de  cette 
manière  qu’étaient  emmanchées  les  haches  d’abattage  et 
d’équarrissage  à manches  courbes  ou  droits  ' : 


1 Aelt.  Texte  Todtb.,  29.  Les  scies  étaient  emmanchées  au  moyen 
d’une  soie  introduite  dans  le  manche. 

2 Denkm.  II,  49,  b. 

3 Denkm.  Il,  49,  b ; Ibid.,  108. 

4 Prisse  ; Mon.  ég.  46.  Cette  forme  a fourni  l’hiéroglyphe  de  l’idée 


d’un  dieu , 


1- 
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On  n’a  pas  encore  trouvé  de  haches  égyptiennes  em- 
manchées au  moyen  d"un  trou  dans  le  fer.  Cette  forme 
existait  probablement  aussi.  Le  modèle  le  plus  appro- 
chant que  nous  offrent  les  monuments  est  celui  d’un  fer 
dont  le  dos  a été 
disposé  en  bandes 
recourbées  et  for- 
tement appliquées 
sur  le  manche’  , 


qui  pénétrait  ainsi  dans  une  sorte  de  douille  incomplète. 

Ces  sortes  de  haches  se  voient  parfois  entre  les  mains 
des  soldats  en  campâgne  ; elles  servaient  d’armes  au 
besoin  % mais  leur  usage  principal  concernait  les  tra- 
vaux d’approvisionnement  de  l’armée  et  de  campement. 

Les  ouvriers  en  bois  employaient  aussi  le  couperet 
ou  hache  à lame 
étroite  et  allongée', 
emmanchée  avec 
entaille  et  courroies. 

Les  formes  des  couteaux  n’étaient  pas  moins  variées 
que  celles  des  haches;  ceux  avec  lesquels  on  démem- 
brait les  bœufs  étaient  à lame  droite  ou 


courbe 


Quelques-unes  de 


1 Aelt.  Texte  Todtb.,  29. 

2 La  baclie'^^T’^v^sert  de  déterminatif  au  mot  armures  aussi  bien 
qu’au  nom  du  menuisier.  {Denkm.  III,  7,  2.) 

^ Ibid.  29.  — Denhm.  II,  61. 

^ Denkm,  II,  10. 

5 Denkm.  II,  12. 

0 Denkm.  II,  35  et  passini. 
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ces  lames  paraissent  avoir  eu 
un  prolongement  métallique  qui 
tenait  lieu  de  manche;  lorsqu’el- 
les étaient  emmanchées,  c’était' 
au  moyen  d’une  soie  pénétrant 
dans  un  manche  en  bois  ou  en 


le  beau  couteau  du  Musée  de 
Leide,  qui  porte  la  légende  de 
Thothmès  II!  ' ; quelquefois  la 


trémité  du  manche  au  bout  du- 
quel elle  est  rivée.  C’est  le  cas 
d’un  couteau  du  Musée  égyp- 


tien de  Turin,  publié  par  M.  B. 
Gastaldi 

Le  Musée  de  Leide  possède 
une  lame  de  bronze  absolument 
semblable  à celle  de  nos  cou- 
teaux ordinaires  de  table  L 


corne  , comme , par  exemple , 


soie  se  prolonge  jusqu’à  l’ex- 


Les  bouchers  égyptiens  portaient,  au  moyen  d’un 


^ Leemans  : Mon.  égyp.->  Afd.  II,  pl.  90.  Il  y a au  Musée  égyptien 
de  Florence  un  couteau  tout  semblable , avec  le  cartouche  de  la  reine 
Makara  (Hashepsou),  sœur  de  Thothmès  ÎTI. 


2 Su  alcune  antiche  armi  e strumenti,  etc.,  Torino,  1870. 

3 Leemans  : Loc.  laud.,  pL  90,  n»  162. 
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cordon  altaclié  à la  ceinture,  l’aiguisoir  de  métal  que 
nous  appelons  fusil  et  dont  la  forme  n"a  pas  été  sérieu- 
sement modifiée  depuis  six  mille  ans  ; il  y en  a de  droits 

’ et  de  légèrement  courbés': 

Pour  s’en  servir,  les  boucliers  saisissaient  leurs  cou- 
teaux de  la  main  gauche  et  promenaient  de  la  main 
droite  l’aiguisoir  sur  le  fil  de  la  lame.  L’aiguisoir  a 
fourni  l’iiiéroglyphe  qui  se  rencontre  dans  les  tex- 
tes de  toutes  les  époques. 

Pour  fendre  le  poisson  destiné  à être  séché,  les  Égyp- 
tiens se  servaient  des  couteaux  ordinaires  à lame 
courbe,  mais  ils  avaient,  pour  les  gros  poissons, 
un  instrument  pareil  à nos  hachoirs  ou  tran- 
choirs L 

Les  sculpteurs  et  les  tailleurs  de  pierre  employaient 
de  forts  ciseaux  de  métal  pareils  à ceux  dont  on  fait 
usage  de  nos  jours;  il  en  existe  de  beaux  spécimens  en 
bronze  au  Musée  de  Leide"^  ; ils  avaient  aussi  des  burins 
ou  poinçons,  à forts  manches  de  bois,  sur  les- 
quels ils  frappaient  avec  le  maillet  L On  leur 
voit  souvent  dans  les  mains  des  corps  blancs 
ovoïdes,  avec  lesquels  ils  semblent  donner  le 
poli  à leurs  œuvres. 


1 Denkm.  II,  79. 

2 Ibid.,  10  et  35. 

Denkm.  II,  10.  Il  y avait  de  ces  Iiachoirs  à lame  très-élégamment 
ornée.  ( Ibid.,  66  et  77.  ) 

* Eeemans  : loc.  laud.,  pl.90.  Le  Musée  de  Botilaq  en  possède  un 
qui  date  de  la  V^  dynastie.  — Mariette  ; Cotai.,  945. 

5 Aelt.  Texte  Todtb.,  29. 
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Les  Musées  et  les  collections  particulières  possèdent 
en  outre  un  nombre  considérable  de  menus  outils  destinés 
à couper,  à percer,  à pincer,  et  d’autres  dont  l’usage  ne 
se  devine  pas  facilement  ; parmi  ces  instruments  figurent 
sans  doute  ceux  du  chirurgien,  du  barbier  et  de  l’ou- 
vrier en  cuir.  Le  travail  des  peaux  avait  une  grande 
importance  dans  l’Égypte  ancienne.  Le  rasoir  est  figuré 
sur  un  bas-relief  copié  par  GhampollionL  C’est  une  lame 
large  montée  sur  un  manche  mince  ^ . Le  barbier, 

saisissant  de  la  main  gauche  le  sommet  de  la  tête  de  son 
patient  agenouillé,  le  rasait  en  tenant  le  manche  de 
l’outil  dans  la  paume  et  entre  l’index  et  le  doigt  majeur 
de  la  main  droite.  Le  Musée  du  Louvre  possède  un 
rasoir  de  bronze  dont  la  forme  est  exactement  semblable 
à celle  des  rasoirs  anglais  et  dont  le  tranchant  est  bien 
conservé 

Les  aiguilles  à chas  et  les  passe-lacets  étaient  usités 
ainsi  que  la  navette  et  les  autres  instruments  de  l’art  du 
tisseur.  Mais  les  Égyptiens  avaient  un  outil  spécial  qu’ils 
employaient  à la  préparation  des  momies.  Dans  l’origine, 
c’était  une  espèce  de  crochet  à trois  dents  plus  ou 
moins  inclinées.  Les  plus  anciens  monuments 
le  représentent  sous  cette  forme  comme  détermi- 
natif du  mot  kras,  qui  slgnïüe  ensevelir.  Plus 

lard , il  prit  la  forme  ^ dans  laquelle  la  dent 


1 Champollion  : Monuments,  pl.  365. 

2 Un  de  nos  plus  habiles  explorateurs  des  stations  lacustres,  M.  Ba- 
hut, a pu  se  faire  la  barbe  avec  un  rasoir  recueilli  dans  une  des  pala- 
îittes  du  lac  du  Bourget. 
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inférieure  est  plus  compliquée.  On  a pensé  que  cet 
instrument  servait,  à l’instar  du  crochet  à tricoter, 
pour  tresser  les  cordons  formant  quelquefois  sur  la 
figure  des  momies  des  masques  admirablement  ajus- 
tés ; mais  des  textes  nombreux  prouvent  que  cet  outil 
servait  à piquer,  à percer , cà  graver.  C’était  l’outil  de 
l’incrustation  ; les  temples  étaient  sculptés  et  incrustés , 


et  par  les 

la  peinture  des  statues  était  également  confiée  à ces 
mêmes  artistes  Conséquemment,  ^ 'étaient 


les  décorateurs  des  coiïres  funéraires  et  n’appartenaient 
pas  à la  classe  des  paraschistes,  auxquels  revenait  le  soin 
de  préparer  le  corps.  Ceux-ci  étaient  l’objet  d'aune  répul- 


sion générale , tandis  que  la  profession  des  ^ 


était  fort  honorable  ; ils  avaient  un  rôle  dans  les  cérémo- 
nies funéraires  \ aussi  bien  que  les  prêtres.  11  faut  con- 
séquemment y voir  les  artistes  décorateurs  des  coffres 
funéraires , qui  étaient  probablement  aussi  chargés  de 
la  préparation  et  de  l’arrangement  des  parties  symboli- 
ques de  l’ensevelissement.  L’outil  compliqué  qui  désigne 
leur  profession  était  sans  doute  à la  fois  un  crochet,  un 
poinçon  et  un  instrument  tranchant. 

Les  Égyptiens  des  plus  anciennes  époques  aimaient  la 
musique , les  danses  et  les  jeux  ; ils  connaissaient  la 


^ Dümichen  : Alt.  Temp.  II,  12,  14;  45, 13,  oie.— lirit.  3Ius.,  Hierat. 
and  demot.  Inscr.,  I,  pl.  23,  N®  5629. 

2 Champollion  : Monuments,  pl.  263. 

3 Dümichen  ; Kal.  Inschr..,  44,  18. 

4 Champollion  : Monuments,  244. 
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harpe  k nombre  de  cordes  très-variabie , la  flûte,  le  fla- 
geolet , le  théorbe  à une  ou  deux  clefs  et  divers  autres 
instruments;  leurs  gymnastes  faisaient  des  tours  de  force 
et  d’équilibre  que  les  nôtres  croient  avoir  inventés  ; des 
femmes  et  des  enfants  étaient  aussi  dressés  aces  pénibles 
exercices,  fis  aimaient  avec  passion  un  jeu  analogue  à 
celui  des  échecs  ou  des  dames  ; le  damier  ou  échiquier 
est  représenté  tantôt  avec  21,  tantôt  avec  30  et  même 
36  cases,  ce  qui  indique  que  le  jeu  admettait  une  grande 
variété  de  combinaisons.  M.  Prisse  a publié  ‘ un  de  ces 
damiers  composé  d’un  carré  de  12  cases  arrangées  par 
trois  rangs  de  quatre;  à la  suite  du  rang  central,  huit 
cases  sont  disposées  sur  une  seule  ligne,  ce  qui  porte  k 
20  le  nombre  des  cases.  Les  pions  ou  dames  étaient  en 
bois,  en  verre  émaillé,  en  pierres  dures , etc.  , et  tou- 
jours de  formes  trés-élégantes. 

Les  jouets  k l’usage  des  enfants,  la  paume,  les  poupées 
articulées,  etc.,  rappellent  ceux  de  nos  jours.  A propos 
de  ceux  dont  se  servent  les  enfants  des  Indiens  du 
Dakota,  on  a fait  l’observation  que,  par  leur  analogie  de 
formes  avec  ceux  des  Blancs,  ils  sont  une  preuve  de 
l’unité  d’intelligence  entre  les  races  les  plus  éloignées 
dans  l’échelle  de  la  civilisation  L La  même  observation 
peut  être  faite  k propos  des  nations  que  séparent  un 
grand  nombre  de  siècles. 

La  navigation  sur  le  Nil  se  faisait  au  moyen  de  bateaux 
de  formes  variées,  conduits  k la  voile  ou  k la  rame;  les 

1 Monmn.  égypt.,  pl.  49,  fig.  4. 

2 Annual  Report  Smiths.  Inslit.  /br  1869,  p.  36. 
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barques-magasins  pour  le  transport  des  denrées^  du 
bétail,  des  meubles  et  des  marchandises  sont  très-ingé- 
nieusement disposées. 

Les  barques  à voilure  sont  parfois  ornées  de  sculp- 
tures. Tous  leurs  détails  prouvent  bhabiletédes  construc- 
teurs égyptiens.  Je  passerai  toutefois  sous  silence  les 
produits  industriels  qui  dénotent  nécessairement  un  art 
traditionnel  très-avancé  ; les  meubles  de  luxe,  les  insi- 
gnes de  commandement,  la  poterie,  la  verrerie  sont 
dans  ce  cas.  Non-seulement  on  trouve  sous  l’ancien 
empire  des  vases  de  formes  élégantes  et  riches  extrême- 
ment variées,  mais  déjà  on  faisait  usage  de  vases  d’al- 
bàtre  et  de  pierre  dure.  Le  tour  du  potier,  déjà  figuré 
sur  les  monuments  de  cette  époque,  paraît  remonter 
jusqu’aux  temps  mythologiques  : c’est  au  moyen  de  cet 
instrument  que  Num  (Chnumis)  façonne  l’argile  dont  ü 
va  former  l’homme.  Il  y a quelque  analogie  entre  cette 
idée  et  l’idée  hébraïque  qui  fait  naître  l’homme  des 
mains  de  Jéhovah  : , limns  de  terra 

Les  analogies  entre  les  peuples  se  caractérisent  mieux 
par  les  objets  de  première  nécessité,  et  surtout  par  ceux 
qu’a  d’abord  suggérés  à l’homme  la  nécessité  de  s’abri- 
ter , de  se  couvrir,  de  se  nourrir  et  de  se  défendre.  De 
cet  ordre  et  en  première  ligne  sont  les  armes  de  guerre 
et  les  engins  de  chasse  et  de  pêche.. 

Sous  l’ancien  empire,  les  armes  principales  étaient  le 
bouclier,  la  lance  ou  la  pique,  l’arc  et  la  llèche,  et  la 


1 Genèse,  ch.  2,  7. 
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hache;  ces  instruments  d’attaqueet  de  défense  sont  tous 
figurés  dans  le  titre  du  préposé  aux  armes  royales  : 

Mais  indépendamment  des  flè- 
ches, les  rois  lançaient  aussi  la  javeline  , munie  de  cor- 
dons qui  servaient  peut  -être  , comme  Vamentum,  à aug- 
menter la  force  du  jet. 

Depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  ils  sont  repré- 
sentés sur  les  tableaux  militaires  frappant  avec  la 
hache  d’armes  des  groupes  de  prisonniers  qu’ils  saisis- 
sent par  la  chevelure.  Cette  arme  , qui  est  une  com- 
binaison de  la  massue  qui  assomme  et  de  la  hache  qui 
fend  , se  voit  déjà  entre  les  mains  de  Snefrou  , dans  les 
bas-reliefs  du  Sinaï.  Sa  forme  hiéroglyphique  est 

^^1  I mrnmrm  ' OU  ^ On  en  distin- 

gue bien  tous  les  détails  dans  Carme  avec  laquelle  Ame- 
nophis  II  frappe  les  Asiatiques  à Karnak  " : 

1 Denkm.  II,  72.  — De  Roui^é  : Mém  sur  les  mon.  des  premières 
dynasties,  p.  101.  Désigné  n’est  pas  toujours  employé  comme 
verbe;  il  signifie  aussi  arme  de  guerre,  armure,  ei,  sous  cette  accep- 
tion, il  est  déterminé  par  la  flèche,  ou  par  le  poignard,  ou  par  la 
pique,  etc. 

2 Denkm.  II,  2,  a. 

3 Denkm.  II,  .39. 

Denkm.  III,  61. 
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On  voit  qu’elle  est  constituée  par 
un  sphéroïde  de  métal  dans  lequel 
est  introduit  un  manche  de  bois; 
dans  la  masse  métallique  est  insérée 
une  lame  courbe  qui  prolonge  l’ar- 
me.* L’ajustage  de  ces  trois  pièces 
est  consolidé  au  moyen  d’un  treillis 
de  bandelettes  de  cuir  ; les  Égyptiens 
excellaient  à tresser  ces  sortes  de  ré- 
seaux; il  nous  reste  de  leur  travail 
en  ce  genre  des  spécimens  qui  sou- 
tiennent la  comparaison  avec  ce  que 
les  Anglais  font  de  mieux  de  nos 
jours. 


Ce  terrible  casse- tète  était  employé 
par  les  pharaons  lorsqu’ils  combat- 
taient à pied , ce  qui  fut  le  cas  le  plus 


rare  lorsque  les  chars  de  guerre  eurent  été  inventés. 
Aussi  devint-il  surtout  l’arme  symbolique  de  la  force  et 
de  la  victoire.  Tel  fut  aussi  le  cas  pour  le  khopesh  ou 
cimeterre  à lame  courbe,  ^ m ^ hiérogly- 
phe dont  la  forme  primi-  tive  rap- 


pelle celle  de  la  cuisse  d’un  animal.  L’hiéroglyphe  de 
la  cuisse,  le  représente  constamment  dans  les  ins- 
criptions, et  c’est  sans  doute  à raison  de  cette  ressem- 
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biance  que  le  nom  de  khopesh  (cuisse)  lui  fut  donné. 

Le  khopesh  se  compose  essentiellement  d’un  manche 
de  bois  ou  de  corne  plus  ou  moins  orné  et  d’une  lame 
de  métal  plus  ou  moins  courbe.  Sa  forme  la  plus  simple 
est  à peu  près  celle  d’une  faucille'  : 

C’est  probablement  une  arme  de  cette  espèce  que  pos- 
sède le  Musée  égyptien  de  Turin  et  dont  voici  la 
figure  " : 


Cette  arme  est  entièrement  en  fer  et  d’une  seule  pièce; 
la  lame,  qui  tranche  des  deux  côtés,  brille  comme  l’acier; 
le  manche  est  recouvert  du  fin  réseau  de  lanières  dont 
j’ai  parlé  tout-à-l’heure.  S’il  était  possible  d’attribuer 
une  grande  antiquité  à cette  belle  arme  , elle  serait  d’une 
importance  décisive  pour  la  solution  de  la  question  du 
fer  en  Égypte.  Mais  cette  date  ne  sera  jamais  éclaircie. 
On  sait  d’ailleurs  par  le  témoignage  des  monuments  que 
fusage  du  khopesh  s'est  conservé  jusqu’aux  basses 
époques.  C’est  l’arme  que  le  dieu  du  temple  présentait 

1 Au  tombeau  d’Amenophis  il  à Qourna.  La  légende  expliqué  que 
360  khopesh  de  bronze  furent  consacrés  avec  un  grand  nombre 
d’autres  armes  et  objets  précieux.  — Denkm.  III,  64. 

2 Communication  de  M.  F.  Rossi,  attaché  à la  conservation  de  ce 
Musée.  Je  dois  de  chaleureux  remercîments  à M.  Rossi  pour  la  com- 
plaisance qu’il  a mise  à faciliter  mes  recherches  et  mes  études. 
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au  pharaon  en  lui  promettant  la  victoire.  Le  texte  grec 
de  Rosette  la  nomme  ÔttÀov  vtxïjrexov,  II  est  donc  bien 
certain  qu’on  en  a fabriqué  à une  époque  où  le  fer  était 
devenu  d’un  usage  vulgaire  k peu  prés  partout. 

Les  pointes  de  flèches  trouvées  en  Égypte  ou  repré- 
sentées sur  les  monuments  offrent  toutes  les  formes 
connues  tant  à l’époque  historique  qu’à  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  l’âge  du  bronze;  il  y en  a de  pyrami- 
dales comme  les  carreaux  , avec  ou  sans  ailerons  ; de 
plates,  triangulaires,  ou  en  forme  de  feuille,  ou  à aile- 
rons. Elles  sont  en  bronze,  en  fer,  en  silex,  quelques- 
unes  en  os;  mais  il  en  est  peu  qu’on  puisse  dater  avec 
certitude. 

Sous  l’ancien  empire,  la  pointe  de  métal  recevait  le 
bois  dans  une  douille  : — ^ . D’au- 


tres flèches  sont  figurées 
sans  armature  terminale  ; 

telles  devaient  être  celles  de  bois  durci  au  feu;  mais  ces 
sortes  de  flèches  pouvaient  aussi  être  armées  d’un  bout 
conique  de  métal  ne  faisant  aucune  saillie  latérale.  Un 
tableau  de  l’ancien  empire  montre  un  bœuf  transpercé 
de  part  en  part  par  une  flèche  de  cette  espèce'. 

L’emmanchement  des  lances  était  semblable  à celui 
des  flèches  ' : 


Les  Égyptiens  étaient  aussi  armés  du  poignard , qui 
se  portait  à la  ceinture.  Cette  arme  n’a  pas  changé  de 


1 Denkm.  II,  108. 

2 Denkm  H , 132. 

3 Denkm.  111,92, 
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forme  jusqu'à  nos  jours.  Voici  le  modèle  d'un  poignard 


Celui  de  Ramsès  II  avait  la  poignée  plus  ornée  : 


Thèbes  une  arme  de  ce  genre,  à lame  cannelée  com- 
me les  damas  d’Orient , et  d’un  bronze  si  dur  que  la 
lime  y mord  diificilemenr  : 


Le  manche  de  cette  belle  arme  est  mi-partie  de  corne 
et  d’ivoire;  deux  trous  y sont  réservés  pour  passer  le 
pouce  et  l’index  lorsqu’on  saisissait  le  poignard  pour 
frapper. 

Dans  le  système  hiéroglyphique,  le  igné  du  poignard  , 
ût=o,  exprime  l’idée  et  se  rencontre  dans  les 

textes  les  plus  anciens. 

Le  sabre  à longue  lame  courbe  était  aussi  une  arme 
de  guerre  des  anciens  Égyptiens  ; les  Musées  en  possè- 
dent quelques  modèles  en  bois , qui  proviennent  de  con- 
sécrations funéraires.  Le  modèle  du  sabre  de  l’un  des 
rois  Ta-aa , qui  guerroyèrent  contre  les  Pasteurs,  fait 
partie  des  collections  de  Boulaq.  Ce  sabre  a 1 m.  30  de 


de  l’ancien  empire 
dans  sa  gaine'  : 


. M.  Prisse  d’A- 
vennes  a trouvé  à 


1 Aelt.  Texte  Todtb.,  37. 

2 Prisse:  Mon.  égypt.,  pl.  46. 
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longueur  Sous  le  règne  d’Horus  (premiers  siècles  du 
nouvel  empire),  un  officier  conduisant  des  Nègres  captifs 
est  armé  dffin  glaive 
de  cette  espèce': 

Les  Égyptiens  n'avaient  pas  de  coiffure  militaire 

spéciale;  soldats  et  citoyens  portaient  le  bonnet  rond, 
tantôt  couvrant  le  cou:  ? tantôt  plus  court  et 

plus  rond:  Les  \ Amous  avaient  géné- 
ralement la  même  coif  fure , mais  ordinaire- 

.ment  retenue  par  un  cordon  lié  par  derriè- 

re. Les  rois  et  les  princes  portaient  des  couronnes  ca- 
ractéristiques. 

Sur  les  tableaux  militaires  on  ne  distingue  pas  de 
cuirasse  dans  réquipement;  cependant  les  Égyptiens  en 
ont  fait  usage  au  moins  à partir  de  l’époque  de  h'XXÏI^^ 
dynastie  \ 

Les  soldats , selon  les  corps  auxquels  ils  apparte- 

naient, portaient  les  mêmes  armes,  à l’exception  de  la 
' hache  casse-tête  et  du  khopesh , qui  étaient  spéciaux 
aux  pharaons  \ 

L’arc,  le  javelot  et  la  lance  , ainsi  qu’une  espèce  de 

^ Les  objets  votifs  déposés  dans  les  tombes  n’étaient  le  plus  sou- 
vent que  des  réductions  ou  des  imitations  économiques.  Le  sabre  de 
métal  du  belliqueux  chef  égyptien  n’a  pas  été  enseveli  avec  lui  ; il  a 
dû  servir  à son  successeur,  qui  continua  l’œuvre  de  l’affranchissement 
de  sa  patrie. 

2 Denkm.  III,  125. 

3 Voir  ci-devant,  p 50. 

4 Le  khopesh  était  toutefois  porté  par  les  chefs  militaires  sous 
l’ancien  empire. 
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grand  coutelas,  servaient  pour  la  chasse.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  Égyptiens  chassaient  les  oiseaux 
aquatiques  avec  un  bâton  courbé  qu’ils  lançaient  avec 
force,  de  manière  à le  faire  tournoyer  au  milieu  d’un 


vol  de  gibier , 
avait  un  bout 
tête  d’oiseau* 
ou  de  ser- 
pent. Cet  en- 
gin est  enco- 


quelquefois  ce  bâton 
arrondi  ou  orné  d’une 


re  en  usage  chez  les  sauvages  de  l’Australie , qui  le 
nomment  hou-mérang.  Les  filets  de  chassé  et  de 
pêche  remontent  aussi  aux  plus  anciennes  époques  ; 
ils  sont  absolument  semblables  à ceux  dont  on  se  sert 
aujourd’hui  et  se  manœuvraient  tout-à-fait  de  la  même 
manière.  La  pêche  à la  ligne  était  également  prati- 
quée " ; les  hameçons  égyptiens  avaient  la  même  forme 
que  les  nôtres. 

Les  Égyptiens  pêchaient  aussi  à la  lance  et  au  harpon.  . 
C’est  avec  le  harpon  : 


qu’ils  attaquaient  l’hippopotame;  l’arme  tenue  de  la 
main  droite  était  lancée  sur  l’animal , tandis  que  la 


Denkm.  II,  106,  130,  eic. 

2 Prisse:  Hist.  de  Vart  égypt.\  Denkm.  III,  113. 

3 Denkm.  II,  130,  XII''  dynastie. 

•i  Denkm.  Il,  127,  id. 
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main  gauche  déroulait  et  retenait  une  corde  attachée  près 
du  crochet  du  harpon , et  qui  servait  à arrêter  la  vic- 
time dans  sa  fuite  et  à la  retirer  de  Peau  lorsqu’elle 
avait  épuisé  ses  forces*'.  Ce  harpon  a fourni  l’hiéroglyphe 
^ , variante  , qui  exprime  l’idée  un,  et 

— r,  qui  se  trouve  dans  récriture  de  toutes 
les  époques.  Le  Musée  de  Leide  possède  une  pointe  de 
harpon  en  bronze  dont  la  forme  rappelle  celle  des  har- 
pons en  bois  de  renne  des  stations  de  l’âge  de  la  pierre  en 
Périgord**  : 


SUR  LES  NATIONS  CONNUES  DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS. 


Les  textes  historiques  du  temps  de  l’ancien  empire, 
aujourd’hui  connus,  sont  peu  nombreux.  Les  rois  de 
cette  époque  n’avaient  pas  encore  adopté  l’usage  de  cou- 
vrir des  tableaux  de  leurs  triomphes  les  murailles  des 
temples.  Du  reste,  on  ne  compte  aujourd’hui  qu’un 
très-petit  nombre  de  constructions  remontant  k cette 


1 Diodore  décrit  très -exactement  cette  manière  de  prendre  l’hip- 
popotame. (Liv.  I,  .35.  ) 

2 Leemans  : Mon.  égypt.,  ID  partie,  pi.  82,  n»  59. 
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date  reculée , sauf  les  hypogées  et  les  pyramides  qui  ont 
perdu  leur  revêtement;  aussi  manquons-nous  à peu  près 
complètement  de  ces  scènes  historiques  qui  nous  mon- 
trent, dès  le  début  du  nouvel  empire,  les  pharaons  aux 
prises  avec  les  armées  et  les  forteresses  de  leurs  enne- 
mis , et  entassant  dans  le  trésor  de  leurs  palais  les 
dépouilles  des  vaincus.  Grâce  à ces  tableaux,  nous  pos- 
sédons des  renseignements  sur  les  armes,  les  costumes, 
les  meubles  et  les  produits  divers  des  nations  alors  con- 
temporaines de  rËgypte  ; mais,  pour  les  temps  plus 
reculés,  cette  source  d’information  nous  fait  défaut,  et 
nous  ne  pouvons  que  glaner  quelques  informations 
écourtées  sur  les  monuments  et  dans  les  textes. 

La  tradition  biblique  fait  de  l’espèce  humaine  une 
famille  unique  commençant  à Adam  et  à Eve,  que  Dieu 
créa  adultes.  Dès  la  seconde  génération,  cette  famille  se 
divise  en  deux  branches  hostiles  après  le  meurtre 
d’Abel  par  son  frère  Caïn.  Au  déluge,  elle  disparaît 
presque  tout  entière,  sauf  la  famille  de  Noé,  qui  hérite 
de  l’unité  de  race.  Cette  unité  n’est  nullement  altérée 
par  la  dispersion  des  hommes  attribuée  à un  acte  spon- 
tané de  la  volonté  de  Jéhovah,  réprimant  une  tentative 
d’insubordination  de  ses  créatures.  Dans  ce  système,  on 
voit  la  famille  humaine  se  scinder  en  nations  distinctes , 
qui  se  développent  indépendamment  les  unes  des  autres 
et  parviennent  à des  degrés  différents  de  culture  intel- 
lectuelle ou  de  barbarie.  Mais  l’idée  de  l’unité  de  race 
n’est  pas  mise  en  question,  et  la  dégradation  de  l’espèce 
nègre,  qui  occupe  les  derniers  degrés  de  Téchelle , n^est 
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elle-même  qu’une  altération  résultant  de  la  malédiction 
encourue  par  Cham. 

Les  traditions  égyptiennes  concordent  d’une  manière 
remarquable  avec  les  données  de  la  Genèse.  Elles  attri- 
buent la  dispersion  des  nations  à l’un  des  épisodes  de  la 
révolte  des  méchants.  Dans  les  beaux  textes  d’Edfou  , 
publiés  parM.  Naville,  nous  lisons  que  le  bon  principe, 
sous  la  forme  solaire  de  Haremakliou  (Harmachis;, 
triompha  de  ses  adversaires  dans  la  partie  sud  du  nome 
Apollinopolite.  De  ceux  qui  échappèrent  au  massacre  quel- 
ques-uns émigrèrent  vers  le  Midi,  ils  devinrent  les 
Coushites;  d’autres  allèrent  vers  le  Nord  , ils  devinrent 
les  Amou  ; une  troisième  colonne  se  dirigea  vers 
l’Occident  , ils  devinrent  les  Tamahou  ; une  dernière 
enfin  vers  l’Est  , ils  devinrent  les  Shasou  L 

Dans  cette  énumération , les  Coushites  comprennent 
les  xNègres;  les  Tamahou  englobent  la  race  à peau  blanche 
du  nord  de  l’Afrique,  des  îles  de  la  Méditei*ranée  et  de 
l’Europe;  parmi  les  Amou  comptent  toutes  les  grandes 
nations  de  l’Asie  centrale  et  orientale  : la  Palestine,  la 
Syrie  , l’Asie-Mineure,  la  Ghaldée  et  l’Arabie  ; les  Sha- 
sou sont  les  nomades,  les  Bédouins  des  déserts  et  des 
montagnes  de  l’Asie.  Telle  était  pour  les  Égyptiens  la 


1 Naville:  Mythe  d'ilorus,  pi.  21,  2.  Cel  historique  est  placé  dans 
la  bouclie  du  dieu  llaremakhou  lui-même.  Ouoique  le  texte  soit  de 
basse  époque,  il  rellète  certainement  la  physionomie  du  mythe  ori- 
ginel. Du  reste,  l’expression  est  fort  claire  : 

© ^ 

^ n K * quelques-uns  d'en 

tre  eux  pour  le  Midi  ; ce  fut  Coush,  et  ainsi  de  suite. 
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division  des  grandes  familles  humaines  ; elles  sont 
réduites  à quatre  dans  le  prétendu  tableau  des  races  qui 
décore  le  tombeau  et  le  sarcophage  de  Séti  I et  qui  fut 
imité  dans  l’hypogée  de  Séti  II.  Mais  ce  tableau  n’a  pas 
de  signification  ethnologique.  Les  Égyptiens  de  l’époque 
des  Ramessides  ne  classaient  pas  les  Nègres  avant  les 
Européens,  qu’ils  connaissaien t alors  fort  bien;  c’est 
dans  la  mylhologie  qu’il  faut  chercher  les  motifs  de 
l’ordre  adopté  dans  ce  tableau  : les  Égyptiens , les 
Amou , les  Nègres  et  les  peuples  du  Nord  ( Tama- 
hou)  L La  légende,  qui  n’a,  je  crois,  jamais  été  com- 
plètement traduite,  offre  quelques  difficultés  que  les  deux 
textes  qu’on  en  possède  ' ne  lèvent  pas  toutes.  Voici  ce 
qu’elle  dit  : 

« Horus  dit  à ce  troupeau  de  Phra  qui  est  dans  le 
a ciel  inférieur  : 

« Égypte  et  Désert , honneur  à vous,  troupeau  de 
« Phra,  qui  existez  de  par  le  Grand  qui  est  au  ciel!  que 
« l’air  revienne  à vos  narines  et  s’abatte  dans  vos  cof- 
« fres  funéraires  ! Vous  avez  pleuré  et  je  vous  ai  rendus 
« heureux  en  votre  nom  d’hommes  d’Égypte. 

« Vous  dont  la  grandeur  est  votre  propre  ouvrage,  en 
« votre  nom  d’ Amou  ; Sekhet  est  pour  eux  ; c’est  elle 
« qui  sauve  leurs  âmes. 


1 A El-Amarma,  un  tableau  qui  date  du  règne  de  Khou-en-Aten 
place  les  quatre  personnages  dans  l’ordre  suivant  : Égyptien,  Nègre, 
Amou  et  Tainahou.  {Denkm,  III,  97,  d.  ) 

2 Denkin,  III,  135,  136.  Sharpe  et  Bonomi  ; The  sarcoph.  of  Oime- 
nephtah,  pl.  7.  Les  textes  présentent  tous  des  fautes  qu’on  peut  attri- 
buer au  lapicide. 
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« C’est  vous  que  je  conduis  ; je  me  complais  dans  la 
« multitude  issue  de  moi,  eu  votre  nom  de  Nègres;  ils 
« sont  à Horus , c’est  lui  qui  sauve  leurs  âmes. 

« Mou  œil  cherche  qui  vous  êtes,  en  votre  nom  de 
« Tamahou.  Sekhet  est  pour  eux  ; c’est  elle  qui  sauve 
« leurs  âmes.  » 

Les  courtes  mentions  relatives  à chaque  peuple  récla- 
ment des  développements  qui  se  rencontreront  peut- 
être  dans  d’autres  textes  mythologiques.  En  attendant, 
on  peut  déjà  noter  que  les  races  rouge ^ jaune,  noire  et 
hlanche  étaient  indistinctement  mises  sous  la  direction 
et  sous  la  protection  des  dieux  de  TÉgypte  , et  que  place 
leur  était  faite  à toutes  dans  le  ciel  inférieur.  Aux  Égyp- 
tiens et  aux  Nègres  présidaient  le  grand  dieu  du  ciel 
( Phra  ou  Ammon)  et  liorus.  Sekhet , la  déesse  à tête 
de  lionne , qui  n’est  qu’une  forme  d’Halhor  et  d’Isis , 
était  la  providence  des  Asiatiques , des  Européens  et  des 
peuples  des  îles  de  la  Méditerranée.  L’énumération  ne 
comprend  plus  les  Shasou  ou  races  errantes,  qui  , de 
même  que  les  Poun  ou  Arabes  , rentrent  dans  la  famille 
des  Amou.  Quant  k l’Inde  et  k la  Chine  , on  ne  trouve 
aucune  trace  de  rapports  directs  ayant  pu  exister  entre 
l’Égypte  et  ces  contrées;  mais  il  est  très-vraisemblable  que 
les  Egyptiens  les  ont  plus  ou  moins  distinctement  connues 
sous  le  nom  de  Toou-Neterou  ou  pays  divins,  et  qu’ils  ont 
j)u  en  recevoir  les  productions  et  même  en  connaître  les 
cultes  par  l’intermédiaire  des  Arabes.  La  navigation  d’un 
Sésostris  jusqu’il  l’Inde  avec  une  Hotte  de  quatre  cents 
voiles'  est  peut-être  un  fait  historique,  mais  les  monu- 


I Diûdore,  1,55. 
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menls  étudiés  jusqu’à  présent  nous  font  connaître  seu- 
lement l’expédition  de  la  reine  Hashepsou  (XYIII®  dynas- 
tie) qui  précéda  de  prés  de  dix-sept  siècles  celle  d’Ælius 
Gallus,  et  qui  eut  beaucoup  plus  de  succès  ; nous  trai- 
terons plus  loin  ce  sujet  important  pour  l’histoire.  Quant 
à présent , nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  que 
ni  les  Ptolémées,  ni  les  empereurs  n’introduisirent  dans 
les  nomenclatures  ethniques  de  désignations  nouvelles 
plus  spécialement  applicables  à l’Inde  et  à la  Chine  que 
celles  qui  se  rencontrent  dans  les  listes  pharaoniques. 

Mais , quoi  qu’il  en  soit  de  leurs  opinions  en  ce  qui 
touche  les  races  indo-chinoises , les  Égyptiens  considé- 
raient tous  les  étrangers  comme  les  rameaux  du  tronc 
commun  dont  ils  étaient  le  rejeton  principal  ; lorsque  la 
race-mère  se  dispersa,  à une  époque  demeurée  dans  le 
demi-jour  de  la  mythologie  , elle  connaissait  déjà  les 
métaux,  l’écriture,  savait  élever  des  édifices  et  possé- 
dait une  organisation  sociale  et  religieuse.  Conséquem- 
ment, pour  elle  comme  pour  les  Israélites,  si  quel- 
ques-unes des  branches  éparses  de  ce  tronc  unique , 
étaient  descendues  jusqu’à  la  barbarie  et  au  sauvagisme, 
ce  ne  pouvait  être  que  par  suite  de  l’oubli  de  leur  civili- 
lisation  originelle.  Aucun  monument  égyptien  ne  nous  a 
encore  parlé  de  populations  incultes  réduites  à l’usage 
exclusif  d’outils  de  pierre  et  d’os.  Les  Égyptiens  n'ont 
pas  été  frappés,  plus  que  les  Grecs  et  les  Romains,  par 
Létat  précaire  de  peuplades  de  cette  espèce  ; nous  ver- 
rons plus  loin  qu’ils  ont  été  de  tout  temps  familiarisés 
avec  l’emploi  des  instruments  primitifs  que  nous  consi- 
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dérons  aujourd’hui  comme  des  monuments  de  l’âge  pré- 
historique. 

Les  Petti, — Les  premières  désignations  ethnologiques 
que  nous  rencontrons  sur  les  monuments  égyptiens 
désignent  des  races  plutôt  que  des  nations  distinctes. 
L’ennemi  que  Num*Khoufou  immole  au  Sinaï  est  nommé 

lui , c’est-à-dire  Petti'.  Ce  nom  signifie  arc.  Il  n’était 
nullement  spécial  aux  indigènes  du  Sinaï,  mais  se  disait 
également  de  ceux  des  déserts  situés  h l’est  et  à l’ouest 
de  la  haute  Égypte  et  de  la  Nubie.  Sous  le  nom  de  Petti 
de  Nubie  et  de  Petti  de  Khentannefer , les  Égyptiens 
désignaient  des  peuplades  errantes , entre  la  Thébaïde  et 
le  pays  de  Coush  (l’Éthiopie).  Aussi  les  Petti , qui  sont  le 


^ Le  signe  trois  lois  répété  qui  forme  ce  nom  a dans  l’inscription 
dont  il  s’agit  la  forme  1 on  le  rencontre  aussi  sous  celle  de  2 j|  j 

, qui  ne  proviennent  certai- 
nement pas  d’un  type  unique,  mais  qui  ont  été  d’assez  bonne  heure 
confondues  dans  l’usage.  Les  numéros  5,  6,  8 et  9 avaient  radicale- 
ment la  valeur  phonétique  han.  Ouant  aux  autres,  ils  se  rencontrent 


tantôt  avec  la  finale  ^ ou  ?i,  tantôt  avec  l’addition  ^ , ti.  Dans  le 
premier  cas,  ils  se  prononcent /irm,  et  dans  l’autre  petti.  Le  nom  de 

l’arc,  en  copte  niTG,  s’écrit  indifféremment  , f|l  ^ ou  ^ . 

c.  w ’ 111  w 


S 


Dans  les  bons  textes  pharaoniques  , l’expression 
J t^henthannefer,  observe  la  difTérentiation  graphi 


que  des  signes et  han.  (Voyez  Denkin.  TU.  12,  d,  18,  et  IG,  7. 
Voyez  aussi  mon  articledans  la  Zeitschrift  deBerlin,  1867,  77).  Si,  mal- 
gré toute  apparence,  le  phonétique  devait  être  conservé  au  lieu 
de  petti,  c’est  qu’il  y aurait  eu  une  espèce  d’arc  du  nom  de  /muD‘,  mais 
le  sens  de  la  dénomination  ethnologique  resterait  toujours  le  même. 
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plus  souvent  associés  avec  les  peuples  méridionaux,  se 
tronvent-üs  aussi  joints  à ceux  du  Nord.  A Qourna, 
sous  Séti  ï , ils  sont  figurés  avec  la  coiffure  et  la  barbe 
des  Asiatiques.  Sous  Ramsès  II,  à Karnak , ils 
forment  avec  les  Tahennou  de  la  Libye  un  groupe  spé- 
cial entre  les  peuples  du  sud  et  ceux  du  nord. 

Les  Menou  Menti,  — Une  autre  race  sinaïtique  portait 


sous  l’ancien  empire  le  nom  de  ^ ^ Menté, 


Menti.  On  trouve  les  variantes 

tiiimiii 

1—  -J  ^ 


^ - AAAAAA  iv\ 

(Aa  ’ iït 


1 etc. 

AAAAW 


D’après  l’étymologie,  ils  seraient  les  habitants  séden- 
taires ( de  , men , manere).  A l’expression  Petti  de 
Nubie  dont  nous  venons  de  parler,  celle  de  Menti  de 
Sati  fait  antithèse  dans  les  inscriptions  historiques. 
Depuis  Sahura  jusqu’à  Césarion,  les  souverains  de 
l’Égypte  se  vantent  d’avoir  dompté  ces  deux  races  hos- 
tiles ; mais  pas  plus  sous  le  fils  de  Cléopâtre,  moins  de 
cinquante  ans  avant  notre  ère,  que  35  siècles  aupara- 
vant, les  noms  de  Petti,  de  Hanti  (si  l’on  veut)  et  de 
Menti  ne  représentent  des  nations  distinctes  et  localisées. 

Les  Sati.  — Une  autre  dénomination  ancienne  est 
celle  de  Sati,  qu’on  rencontre  sous  les  deux  formes 

Le  mot  égyptien  Soi»' , de  même 

que  son  dérivé  copte  ca+,  oore , signifie  flèche,  lancer,  dé- 
cocher. C’était  l’ethnique  commun  des  nations  asiatiques. 
Dans  sa  campagne  de  Mageddo,  Thothmès  III  combattait 
des  Sati  *.  Thothmès  II  avait  porté  la  limite  septentrio- 


1 Detikm.  111,  32,  21. 
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nale  de  l’Égypte  aux  extrémités  de  Sati.  Les  Kliétas,  les 
Riiten,  lesKliaroii,  les  Perses, etc.,  étaient  compris  parmi 
les  Sati.  Cette  dénomination  des  Asiatiques  fut  usitée 
jusqu’aux  plus  basses  époques.  Lorsque  Ptolémée  Ever- 
géte  alla  reprendre  les  dépouilles  des  temples  de  PÉgypte 
enlevées  par  les  Perses  , il  partit  pour  le  pays  de  Sati , 
selon  l’expression  de  la  partie  hiéroglyphique  du  décret 
de  Canope.  La  traduction  littérale  de  celle  phrase  n’aurait 
pas  offert  en  grec  une  clarté  suflîsante,  aussi  le  texte 
grec  dit  seulement  ; ètrrxpaze-jaoLç  6 pccrrùeùç,  le  roi  ayant 
fait  une  expédition  au-dehor s. 

Il  est  conséquemment  à présumer  qu’à  une  époque 
où  les  Égyptiens , déjà  avancés  en  civilisation,  possé- 
daient des  armes  variées  , ils  ont  donné  à divers  peuples 
n’ayant  que  l’arc  et  la  lléche  des  noms  signifiant  préci- 
sément arcs  et  flèches  y et  désignant  deux  races  diffé- 
rentes. Mais  cette  explication  n’est  jias  certaine.  Si,  par 
exemple  , les  peuplades  dont  il  s’agit  se  désignaient  elles- 
mêmes  sous  les  noms  de  Sati,  de  Petti  ou  de  Hanti,  ces 
noms  ont  pu  être  écrits  en  hiéroglyphes  au  moyen  des 
signes  de  la  lléche  et  de  l’arc  qui  les  représentent  pho- 
nétiquement alors  même  qu’aucune  valeur  figurative  ni 
symbolique  n’y  serait  attachée  '.  Ce  point  de  difficulté  ne 
sera  jamais  résolu,  faute  de  monuments  provenant  direc- 
tement de  ces  peuples,  que  seules  les  écritures  de 


1 Le  signe  de  la  flèche  engagée  dans  la  peau  d'un  animal  sert  à 
écrire  les  mots:  rayons  {(]e  lumière),  elancrinenis , feu,  pénis, 
coire,  répandre,  verser,  et  d’aulres  encore , qui  se  prononcent  tous 
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l’Égypte  nous  font  connaître  \ Le  nom  de  Scythes, 
szuTat,  rappelle  celui  de  Sali;  ce  nom,  d’après  la 
fable,  remonte  jusqu’à  Scythès,  fils  de  Jupiter,  qui 
inventa  l’arc  et  les  flèches,  ou  à Scythès,  fils  d’Her- 
cule,  qui  fut  assez  fort  pour  bander  l’arc  de  son  père. 
Au  point  de  vue  philologique,  l’analogie  est  indiscutable  ; 
mais  on  a tellement  abusé  de  la  philologie  qu’on  ne  sau- 
rait jamais  assez  s’en  défier.  D’ailleurs,  si  les  Scythes 
descendent  des  Sati , cette  identification  ne  jetterait 
pas  un  grand  jour  sur  l’histoire  des  premiers  Asiati- 
ques , car  nous  ne  connaissons  guère  mieux  l’antiquité 
des  Scythes  que  celle  des  Sati. 

Ce  rapprochement  servira  toutefois  à justifier  Fiden- 


1 Dans  le  tableau  du  siège  de  Dapour  par  Ram- 
sès II  [Denkm.  IIE  166)  on  voit,  élevé  sur  le  som- 
met de  la  forteresse  assiégée,  un  trophée  composé 
d’une  espèce  de  bouclier  traversé  par  trois  flèches. 

Une  quatrième  flèche  est  engagée  dans  le  dessus  du 
support  de  l’insigne.  Ce  trophée  est  sans  doute 
l’étendard  de  la  nation,  à moins  que  ce  ne  soit  un 
signe  de  ralliement  des  nations  syriennes  pour 

demander  du  secours.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
le  moindre  rapport  d’orieine  entre  cet  insigne  et  l’insigne  égyptien 
des  Asiatiques,  quoique  une  idée  commune  ait  pu  présider  à son 
adoption  chez  l’un  et  l’autre  peuple.  Dans  les  bas-reliefs  de  Khor- 
sabad,  des  forteresses  assiégées  par  les  Assyriens  sont  surmontées  de 
gigantesques  bois  de  cerf,  qui  doivent  avoir  eu  la  meme  signification 
que  l’insigne  de  Dapour.  (Voyez  Botta:  Mon.  de  Ninive,  pl  68  et 
68  bis.  ) 
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tiücation  des  Sali  avec  les 


nom  a pu  se  prononcer  Sakti  ou  Skati  peut-être  même 


que  les  hiéroglyphes  et  même  certaines  variantes  hiéra- 


sifflants  s,  st,  ts,  ds,  sd , sk  se  sont  échangés  aux  temps 
antiques';  Sakti  esi  devenu  Sati , de  la  même  manière 
que  23cu6ta  a dégénéré  en  Scythie  et  se  prononce  Schitia 
en  italien. 

Jusqu’à  présent  les  plus  anciens  renseignements  tant 
soit  peu  circonstanciés  que  nous  possédions  sur  les  Sati 
ne  remontent  qu’à  la  XIP  dynastie  (25  siècles  A. -C.  ). 
Le  premier  roi  de  cette  dynastie,  grand  chasseur  de  lions 
et  de  crocodiles , avait  réduit  les  Ouaoiia  et  les  Mad- 
jaou  , et  fait  courir  les  Sati  comme  des  lévriers  ".  Mais 
ces  succès  n’empêchaient  pas  que  ces  Sati  ne  fussent  de 
dangereux  voisins  pour  ce  prince,  puisqu’il  fut  obligé 
de  construire  au  Delta  une  muraille  pour  arrêter  leurs 
déprédations.  On  lit  dans  l’histoire  d’un  personnage 
nommé  Sineh%  qui  s’était  échappé  de  la  cour  d’Ame- 

^ Voyez  les  Pap.hiérat.  de  Berlin:  Récits  d'il  y a 4,000  ans,  p.  52. 

2 Voir  à ce  propos  le  Mémoire  de  M.  le  docteur  Hincks:  Mél.  égypt.> 
II,  p.  273. 

3 Pap.  Sallier  II,  2,  10. 

* Voir  Goodwin:  The  hislory  of  Saneha. 
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nemha  I à une  époque  déjà  avancée  du  régne  de  ce 
pharaon  , qu’aprés  avoir  traversé  la  muraille  défensive, 
on  s’engageait  dans  une  région  sans  eau , puis  on  arri- 
vait sur  le  territoire  des  Sakti  ; le  pays  d^Adema  ou 

Aduma , ^ , était  plus  loin  encore.  Pen- 

dant qu'il  se  trouvait  à Aduma  le  fugitif  fut  demandé  par 
AAAAAA  Ammounensha,  haq  ou  roi  du 

Tennou  supérieur  ( ^ s®  rendit 


chez  ce  prince  , auprès  de  qui  d’autres  Égyptiens  avaient 
déjà  trouvé  asile.  Le  pays  de  Tennou  était  à quelque 
distance  dWduma;  on  pouvait  y arriver  d’Égypte  par 
mer  , car  l’envoyé  du  roi , qui  porta  au  fugitif  l’ordre  de 
revenir,  était  accompagné  d’embarcations.  Néanmoins, 
ce  pays  faisait  partie  de  la  région  des  Sakti , car  lorsque 
Sineh  lit  s es  préparatifs  de  départ  pour  revenir  en 
Égypte,  il  fut  entouré  de  Sakti  qui  venaient  lui  faire 
leurs  adieux  et  lui  souhaiter  bon  voyage. 

La  contrée  de  Tennou  avait  elle-même  des  subdivi- 
sions. Après  avoir  donné  à Sineh  sa  fille  en  mariage , 
Ammounensha  lui  assigna  un  domaine  dans  la  meilleure 
partie  de  son  pays.  Ce  district  de  choix  se  nommait  Aéa, 

h II  était  riche  en  oliviers ainsi  qu’en 


1 Ce  nom  est  composé  de  trois  voyelles  qu’on  pourrait  transcrire 
par  d’autres  sons  ; il  existe  en  égyptien  un  mot  tout  pareil  qui  signifie 
pousses,  rejetons.  C’est  pour  ce  motif  que  le  scribe  l’a  déterminé  par 
le  signe  des  plantes. 

^ i déterminatif  est  un  petit  fruit 

rond  avec  une  queue  ; c’est  l’olive.  Des  traditions  recueillies  par  Diodo- 
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vignes,  et  produisait,  dit  le  texte,  plus  de  vin  que  d’eau. 
Le  miel  y abondait  ainsi  que  les  üguiers*  et  toute  espèce 
d’arbres  fruitiers;  les  deux  principales  sortes  de  céréales 
y croissaient  en  quantités  illimitées  ; il  nourrissait  toute 
espèce  de  bestiaux  L 

Ce  riche  pays  n’était  certainement  pas  éloigné  de 
celui  où  , une  douzaine  de  siècles  plus  tard,  les  explo- 
rateurs de  .Josué  cueillirent  les  raisins,  les  figues  et  les 
grenades  qu’ils  montrèrent  ensuite  aux  Israélites.  Mal- 
heureusement, les  espions  hébreux  ne  prirent  nul 
souci  du  nom  local  : ils  l’appelèrent  Nahhal  esche ol , 
c’est-à-dire  vallée  de  la  grappe,  à cause  du  magnifique 
raisin  qu’ils  en  avaient  rapporté  \ Du  reste,  leur  rela- 
tion, quoique  moins  détaillée  que  celle  de  l’Égyptien , 


re  attribuaient  à Osiris  la  découverte  de  la  vigne,  et  cellede  l’olivier  à 
Thoth.  Le  tab  et  Valoli , c’est-à-dire  l’olivier  et  la  vigne,  sont  fré- 
quemment associés  sur  les  monumeiils  égyptiens  depuis  l’époque  des 
pyramides.  On  voit,  par  les  tableaux  des  hypogées,  qu’au  moment  de 
la  récolte,  le  tab  se  mettait  entas  qu’on  mesurait  au  boisseau  ; quel- 
quefois il  est  cité  avec  Thuile. 


bak"ot  ; Bak-ou-,  on  trouve  en  copte 


BHT.  Avec  la  plupart  des  égyptologues  j’ai  pensé  que  le  bak  était  une 


espèce  de  palmier  produisant  la  liqueur  célèbre  connue  sous  le  nom  de 
vin  de  palmier  {Médecine  chez  les  Égyptmis;  Mélanges  égypt.  I,  7.3  ). 
Je  suis  convaincu  aujourd’hui  que  c’est  le  figuier,  le  premier  de  tous 
les  fruits  doux  découverts  pour  la  nourriture  des  hommes  (Athénée  , 
III,  2).  Diodore  en  fait  remonter  l’invention  à Bacebus , dont  le 
mythe  est  intimement  lié  à celui  d’Osiris.  Les  plus  excellentes  ligues 
venaient  d’Égypte  et  de  Chypre;  on  en  fabriquait  un  délicieux  sirop, 
c’est  ce  que  leshiéroglyphes  nomment  le  bak  doux;  puis  une  liqueur 
fermentée  et  un  excellent  vinaigre,  qui  est  le  bak  vert  dos  textes. 

2 Pap.  hiérat.  Berlin  f,  I.  79  à 85. 

^ Nombres,  ch.  13,  23  et  sqq. 
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n’en  constate  pas  moins  l’étonnante  fertilité  et  la  richesse 
de  la  contrée  : elle  est  arrosée , disent-ils,  de  lait  et  de 
miel  \ 

Selon  toute  probabilité , Tennou  correspondait  à la 
partie  maritime  de  la  Palestine  , et  Aéa  devait  se  trouver 
dans  le  triangle  tracé  par  les  villes  de  Hébron  ^ Ascalon 
et  Joppè.  Joppè  , la  belle,  la  ville  aux  riches  plantations, 
aux  fruits  excellents,  paraît  avoir  été  de  tout  temps  fort 
appréciée  des  Égyptiens  \ 

Mais  ni  les  métaux  usuels , ni  l’or  et  l’argent  ne  sont 
cités  parmi  les  productions  du  pays.  Le  voyageur  égyp- 
tien ne  les  mentionne  pas  non  plus  dans  l’énumération 
des  richesses  qu’il  acquit  au  service  d’Ammounensha. 
La  vie  pastorale  dominait  sans  doute  alors;  elle  domi- 
nait encore  quelques  siècles  plus  tard , au  temps  d’ Abra- 
ham et  de  Lot , dont  la  principale  richesse  consistait  en 
troupeaux  de  petit  et  de  gros  bétail  et  en  tentes  L L’ar- 
gent et  l’or  que  possédait  le  premier  de  ces  patriarches 
provenaient  de  son  séjour  en  Égypte  \ où  l’usage  de  ces 
métaux  était  alors  très-répandu  L 

A Tennou , Sineh , chef  militaire,  gendre  et  favori 
du  monarque,  acquit  beaucoup  de  biens;  toutefois, 
comme  nous  l’avons  dit , sa  demeure  ne  contenait  pas 

^ C’est  en  ces  mêmes  termes  que  Dieu  avait  décrit  à Moïse  le  pays 
de  Chanaan.  {Exode  III,  8.  ) 

2 Conf  : Voyage  d'un  Égyptien,  p.  250. 

3 Genèse,  ch.  13,  6. 

^ Ibid.,  ch.  13,  2. 

Amenemhal  s’était  construit  une  demeure  ornée  d’or  avec  voûtes 
de  lapis  et  des  murs  constellés  de  pierreries  et  de  bronze,  etc.  Les 
coffres  funéraires  de  cette  époque  étaient  entièrement  dorés. 
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d’objets  précieux,  de  meubles  riches,  de  vases  d’or  et 
d'argent  susceptibles  de  tenter  un  ennemi.  On  se  bat- 
tait alors  pour  se  procurer  du  bétail,  des  vivres  et  des 
esclaves , et  aussi  pour  la  possession  des  pâturages. 
Telle  était  encore  à peu  prés  l’organisation  du  pays  à 
l’époque  où  Lot  et  Abraham  furent  obligés  de  se  séparer 
à cause  de  leurs  nombreux  troupeaux  et  des  disputes  de 
leurs  bergers 

D’autres  peuples,  gouvernés  aussi  par  des  haqs  ou 
rois , avoisinaient  le  pays  de  Tennou  ; ces  petits  états 
se  faisaient  des  guerres  fréquentes,  accompagnées  du 
pillage  des  vaincus.  L’Égyptien  émigré  se  rendit  fort 
utile  dans  ces  expéditions  ; il  raconte  lui-même  qu’il 
s’emparait  du  bétail  et  des  provisions  de  bouche  de  l’en- 
nemi, tuait  les  hommes  par  le  glaive  et  ramenait  en  cap- 
tivité le  reste  de  la  population.  L’état  politique  de  la 
contrée  ne  s’était  sans  doute  pas  notablement  modifié 
lorsque  les  quatre  rois  de  la  région  trans-jordanique  atta- 
quèrent les  rois  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  d’Adamah  , 
de  Tséboïm  et  de  Tsoar  ( Ségor) , et  qu’Abraham,  suivi 
de  318  de  ses  gens,  ayant  surpris  les  vainqueurs  à Dan, 
les  mit  en  déroute  et  les  poursuivit  jusque  vers  Damas. 
D’après  le  texte  hébreu , les  provisions  de  bouche  sont 
spécialement  citées  dans  le  butin  pris  sur  le  vaincu  : 
Travra  rà C’cst  exactement  l’expressioii 


1 Genèse,  ch.  73,  5 à 9.  L'usage  des  puits  donnait  lieu  aussi  à des 
rixes  fréquentes.  {Genèse^  ch.  ‘26.  ) 

2 Genèse,  ch  14,  v.  8 et  sqq. 


égyptienne  de  la  relation  de  Sineh  : 
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Le  document  égyptien  auquel  nous  avons  fait  les  em- 
prunts qui  précèdent  nous  montre  que,  vers  le  XXV®  siècle 
avant  notre  ère,  l’or,  l’argent,  les  vases  de  métal  et 
généralement  les  objets  de  luxe  étaient  fort  rares  dans 
la  Palestine.  Mais  les  choses  étaient  bien  changées  sous 
ce  rapport  lorsque , sept  à huit  siècles  plus  tard  , 
Thothmès  III  traversa  le  même  pays  en  conquérant. 
Après  la  bataille  qui  eut  alors  lieu  près  de  Mageddo,  les 
Syriens,  fuyant  en  déroute  vers  cette  ville,  laissèrent 
entre  les  mains  des  Égyptiens  des  chars  d’or  et  d’argent. 
Lorsque  Mageddo  se  rendit , cette  ville  paya  une  rançon 
d’argent,  d’or,  de  lapis,  de  mafek  et  d’autres  pierres 
précieuses , d’armes  et  de  carquois  de  bronze  ’ , etc. 
C’est  alors  qu’apparaissent  pour  la  première  fois  dans 
les  textes  les  riches  vases  de  métal  d’origine  phénicienne, 
les  amphores , les  patères , les  sceptres  et  bâtons  de 
commandement  en  ivoire,  en  ébène,  en  acacia,  garnis 
d’or , les  sièges  de  cérémonie,  les  tables  marquetées , 
les  vases  assyriens  ornés  de  figures  d’animaux , les  sta- 
tues d’or  et  d’argent,  l’argent  et  l’or  monnayés  en 
anneaux,  etc.,  etc.  Le  progrès  semble  avoir  été  rapide  ; 
mais  Tennou  était  sans  doute  fort  en  retard  sur  la  Phé- 
nicie et  sur  la  Syrie  septentrionale. 

Toutefois,  au  temps  du  roi  Ammounensha,  les  guer- 
riers de  Tennou  étaient  munis  d’armes  de  métal.  Le 
devancier  du  Goliath  philistin  , qui  vint  braver  Sineh  et 
qui  succomba  dans  le  combat  singulier  qn’il  avait  pro- 
voqué, portait  un  bouclier  ) , aku  , une 


1 Denkm.  ïlf,  81,  15  et  suivantes. 
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pique  ou  javeline  ( J | ) ^ uab' , et  plusieurs 

dagues  ou  coutelas  îo)’ 

mots  sont  égyptiens  et  ne  nous  font  malheureusement  rien 
connaître  de  la  langue  du  pays  de  Tennou.  Sineh  avait 
entre  autres  armes  le  poignard  nommé 6aA:so^^ , dont  la 
tonne  nous  est  bien  connue 
Avant  le  combat,  il  prit  le 
soin  d’aiguiser  cette  arme. 

Nous  avons  vu  que  le  peuple  de  Tennou  faisait  partie 
de  ceux  que  les  Égyptiens  désignaient  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  Sati  ou  de  Sakti  ; une  circonstance 
du  récit  de  Sineh  prouve  que  ce  peuple  était  aussi  de  la 

famille  | , Amou\  autre  dénomination  géné- 

rale des  Asiatiques  qui  paraît  s’appliquer  de  préférence 
à la  race  sémitique.  Le  nom  du  roi  Ammounenslia , qui 
est  le  seul  mot  de  la  langue  des  Tennou  que  nous  possé- 
derons probablement  jamais,  se  prête  effectivement  à 
des  rapprochements  sémitiques  ; mais  ces  rapproche- 
ments seront  toujours  fort  hasardeux  ; l’égyptien  paraît 
l’avoir  transcrit  en  orthographe  syllabique^  c’est-à-dire 
avec  des  articulations  redoublées , comme  par  exemple 
pour  le  mot  , rosh,  tête,  dont  le  Papyrus  Anas- 
tasi  1 a fait  Roshaaou.  Ammounensha  pouvait  être  tout 
simplement  Am-nash,  ’C/JDV. 


1 c’est  ce  qu’on  a appelé  plus  tard  J ^ fl  ’ 

2 Lepsius  ; Aelt.  Texte  Todtb.,  pl.  37. 

3 Les  térnuius  du  duel  de  Sineh  sont  nommés  des  Amou. 
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Les  Petti  ou  Arcs,  — D’après  les  récits  de  Sineh,  les 
peuples  en  hostilité  avec  les  Tennou  ou  Sakti  étaient  des 


Mti.  Je  crois  que  c’est  la  même  chose  que 


ploie  pour  ce  nom  une. forme  antique,  mais  qui  n’est 
pas  tout-à-fait  exceptionnelle,  comme  c’est  aussi  le  cas 
pour  le  nom  des  Sati  dans  ce  document. 


l’arc  est  figuré  sans  sa  corde;  maisfarc  avec  la  corde, 
est  aussi  dans  les  hiéroglyphes  une  très-ancienne 
désignation  des  peuples  étrangers.  Dans  l’origine,  un 
groupe  de  neuf  peuples,  tant  du  nord  que  du  sud  , était 
spécialement  désigné  sous  le  nom  de  Neuf-arcs  ; mais 
cet  emploi  particulier  fit  bientôt  place  à une  acception 
plus  générale,  et  le  mot  répondit  à notre  mot  Barbares» 
Le  nombre fut  cependant  conservé  le  plus  souvent, 
non  pas  comme  pluriel  d’excellence  ou  pluriel  du  pluriel, 
ainsi  qu’qn  l’a  supposé,  mais  avec  le  sens  numérique 
neuf,  et  les  Égyptiens  disaient  iVcM/'-am,  comme  nous 
disons  un  Cent-gardes,  un  Cent- suisses.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  f orthographe  hiératique  fait  usage  du  chiffre  9, 
qu’on  ne  peut  méprendre,  comme  en  hiéroglyphes , pour 
la  triplicité  de  la  marque  plurielle  i i i.  Du  reste,  dès 
l’ancien  empire  , on  trouve  le  signe  arc  quinze  fois  répété 
sous  les  pieds  d’un  Mantouhotep  dans  un  bas-relief  de 
l’île  de  Konosso,  en  Nubie  L Ailleurs,  le  groupe  est 


|L  L’écriture  du  Papyrus  de  Berlin  n®l  em- 


11 y a lieu  de  remarquerquedans  cegroupe 


1 Voyez  ci-devant,  p.  lOi. 

2 Denkm.  Il,  150. 
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représenté  simplement  par  trois  arcs  ’ , ce  qni  démontre 
suffisamment  que  le  noml)re  neuf  n’avait  rien  d’essen- 
tiel dans  cette  expression. 

Une  espèce  d’arc  portait  en  égyptien  le  nom  de 


czsa 


, shemer  ; ce  nom  semble  fournir  pour 


le  copte  “juii() , , une  étymologie  séduisante; 

quelques  égyptologues  ont,  je  crois,  adopté  cette  idée, 
i|ui  serait  inattaquable  au  point  de  vue  philologique  si  le 
phonétique  ancien  était  réellement  shemer;  mais,  outre 
que  l’arc  shemer  n’apparaît  pas  avant  l’époque  de  la 
XIX®  dynastie  sur  les  monuments,  il  y a des  preuves  que 
dans  le  groupe  des  Neuf-arcs  le  signe  arc  se  prononçait 
petti.  On  trouve,  par  exemple,  l’allitération': 


I I I 

I I I 

^ I I I 


[ïïïïi]  (tnü] 
|rnïï]  [rrnTj 


Petti -piT 


POTPOT,  ' Khetou  khet-oct, 


Arcs-neuf  massacrés,  Khétas  repoussés. 

Les  Petti- Shou.  — Le  nom  d’un  autre  peuple  du 
nord  par  rapport  à l’Égypte  se  rencontre  indifféremment 
écrit  avec  l’arc  à corde  ou  avec  l’arc  sans  corde.  C’est  le 


O ^ Il  l'ant 

jirobablement  traduire  cette  expression  par:  le  peuple 
étraru/er  nommé  Shou. 

D’après  l’interprétation  donnée  par  M.  Jacipies  de 


I Dümichen  : I Ilist.  Inschr.,  pl.  9,  29;  11,  7,  etc. 

- Denkm.  1\,  52.  .M.  .lacrjiies  de  Rongé  a fait  le  premier  cettu 
remarque. 

3 On  le  trouve  aussi  écrit  avec  l’arc  à corde  détendue.  Dümichen  : 
Recueil  IV,  58,  a 
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Rougé  de  l’inscription  du  couloir  d’Edfou , 


Shoii,  seraient  les  Shasou  et  les  Atemitou  (Édomites). 
Mais  ce  texte  ne  me  paraît  pas  mériter  l’attention  qu’il  a 
soulevée;  il  est  rempli  de  confusion  et  d’impossibilités. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Shou  , leur  identification  avec 
les  Shasou  et  les  Édomites  repose  sur  des  variantes 
moins  que  sûres  de  ces  noms  géographiques.  Le  nom 


de 


i.  littéralement  Amti-ou,  n’a  au- 


cune ressemblance  avec  le  groupe  de  bonne  époque  dans 
lequel  on  a reconnu  l’Idumée  Certains  tableaux  géo- 
graphiques citent  d’ailleurs  à la  fois  les  Petti-Shou  et  les 
Shasou. 

Mais  les  Shasou  s'étendaient  sur  un  vaste  territoire  , 
de  même  que  les  Arabes  errants  de  nos  jours.  On  les 
trouvait  auprès  de  Djor,  sur  la  frontière  nord-est  de 
l’Égypte,  aussi  bien  que  dans  les  défilés  du  Liban,  où 
leurs  déprédations  se  faisaient  sentir  quatorze  cents 
ans  avant  notre  ère  Il  se  pourrait  que  les  Petti-Shou 
fussent  un  rameau  de  cette  race  établi  non  loin  des  fron- 
tières de  l’Égypte.  Dans  les  listes  ethnographiques , ils 


sont  assez  constamment  accolés  aux  Samou  ( 

|) , voisins  occidentaux  de  la  Basse-Égypte. 
Mais  il  n’est  pas  absolument  certain  que  les  P ^ 


et  les'^P  ^ soient  le  même  peuple,  quoiqu’on  trouve 
pour  le  premier  nom  la  variante  P , qui  montre 


1 Voir  ci-devant,  p.  106  , lig.  5, 
- Voijage  d’un  Égyptien , p.  222. 
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que  le  pays  produisait  des  métaux  ou  des  minéraux  pré- 
cieux, comme  ^ d’oîi  provenait  le  mestem  ou 

kohol  [)our  peindre  les  cils  et  le  dessous  des  yeux.  Des 
Shou  , nous  ne  savons  rien  que  ce  qu^en  dit  le  texte 
d’Edfou  rappelé  plus  haut.  Quant  aux  Petti-Sliou  , une 
inscrii)tion  ’ nous  apprend  qu’ils  étaient  de  la  famille  des 
Men  ou  Ment,  c’est-à-dire  du  peuple  qui  disputait 
aux  Egyptiens  la  possession  des  mines  du  Sinaï.  Menep- 
tali  I^aienra  les  avait  employés  pour  transporter  sur  des 
naviresdes  grains  pour  la  subsistance  des  Kbétas,  réduits 
à la  disette  ',  ce  qui  semble  indiquer  que  ces  Petti-Shou 
n’étaient  pas  très-éloignés  des  ports  de  Péluse  ou  de 
Gaza,  011  dut  se  faire  le  chargement  des  grains  envoyés 
aux  K hé  tas. 

Les  Petti-Shou  fournissaient  aux  Égyptiens  le  mestem 
dés  les  temps  de  l’ancien  empire.  Cet  ingrédient  était 
tellement  recherché  que  des  expéditions  étaient  envoyées 
au  loin  [)our  le  rapporter.  Sous  Osortasen  11,  de  la 
XIP  dynastie,  peu  de  temps  après  le  retour  en  Egypte 
de  l’émigré  Sineh , un  haut  fonctionnaire,  nommé  Nurn- 
hotep,  lit  partir  son  lils  pour  se  procurer  cette  précieuse 
substance.  I^e  lils  exécuta  l’ordre  de  son  père  et  ramena 
en  meme  temps  trente-sept  individus  de  la  race  jaune 
des  Amou  ou  Sémites. 

Les  Amou  de  Nehra-si-Nurnhotep.  — Les  tableaux 
de  Béni-llassan , qui  nous  ont  conservé  la  mémoire  de 
ce  fait  important,  nous  font  connaître  d’intéressants 


1 Düniicheii  : Recueil  IV,  58,  b,  5. 

- 1)111111011011  : llist.  Insch.  1,  3,  -24. 
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détails  sur  le  costume,  les  armes  et  quelques  autres  par- 
ticularités de  ces 
immigrants  : ils 
sont  armés  de 
lances  de  bronze 
des  deux  formes 
ci-contre  : 

D’après  le  dessin  d’une 
troisième  lance,  on  voit 
que  le  manche  de  bois  pénétrait  dans  la  pointe  de 
métal;  ils  ont  aussi  l’arc  de  grande  dimension  , le 
carquois  porté  sur  le  dos,  le  bâton 
de  chasse  ou  bou-mérang,  le  casse- 
tête  de  bois  la  hache  à lame 
de  bronze  ajouré , sans  doute 

imitée  des  Égyptiens , chez  qui  cette  arme  était  en  usage 
à l’époque  contemporaine.  Cette 
arme  avait  le  manche  en  bois  , droit 
ou  légèrement  arqué.  Les  pièces  de 
métal  pénétrant  dans  le  manche  y étaient  fixées  au 
moyen  de  rivets.  Un  des  Amou  tient  de  la  main  droite 
un  casse-tête  en  bois  rouge,  garni  d’ébéne  aux  deux 


1 Denkm.  II,  141. 

2 Ibid. 

3 Denkm.  II,  133  ; Prisse  : Hist.  de  l’art  égypt. 

4 Denkm.  11,  133. 

5 Denkm.  II,  141. 

Ibid. 
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extrémités,  ' (|iii  ressemble 
à lin  bâton  de  comman- 
dement. Leur  costume 
consiste  tantôt  en  une 
espèce  de  tunique  passée  sur  l’une  des  épaules 
et  descendant  jusqu’aux  genoux,  mais  laissant  les 
deux  bras  à découvert  , tantôt  en  une  simple  jupe 
serrée  autour  de  la  taille.  La  tunique  des  femmes  est 
semblable  à celle  des  hommes , seulement  elle  tombe  un 
peu  plus  bas.  Ces  costumes,  qui  sont  tous  faits  d’étoffes 
rayées  à couleurs  éclatantes,  sont  bordés  de  franges  et 
de  galons.  Ils  ont  une  riche  apparence.  On  y reconnaît 
sans  peine  la  fameuse  tunique  bariolée  que  Joseph  reçut 
de  son  père  et  qui  excita  si  fort  l’envie  de  ses  frères.  Des 
étoffes  de  ce  genre  témoignent  d’un  état  très-avancé  de 
l’art  du  tissage  et  de  la  teinture  ; la  robe  du  chef  est  sur- 
tout fort  remarquable. 

L’un  des  Amou  est  liguré  jouant  d’une  espèce  de 
lyre,  qu’il  touche  à la  fois  avec  le  plectrum  et  avec  les 
doigts.  Ce  musicien  porte  sur  le  dos  une  sorte  de  havre- 
sac  , retenu  au  moyen  de  courroies  passant  sur  les 
épaules.  Le  surplus  des  provisions  est  chargé  dans  des 
ballots  sur  des  ânes  très  bien  harnachés;  l’un  de  ces 
animaux  porte  une  espèce  de  selle  â bords  relevés,  for- 
mant palanquin,  dans  laquelle  sont  assujettis  deux 
enfants  L Les  hommes  sont  chaussés  de  sandales  liées  sur 
le  coude-pied  avec  des  cordons  noirs,  et  les  femmes , de 

1 Denkm.  II , 141. 

- On  trouvera  plus  loin  une  reproduction  de  cette  scène. 
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bottines  rouges  fermées  à la  hauteur  de  la  cheville  au 
moyen  d’un  liseré  blanc. 

Tels  sont  les  renseignements  les  plus  détaillés  que  les 
monuments  nous  fournissent  sur  les  races  asiatiques 
antérieurement  au  XX®  siècle  avant  notre  ère,  c’est-à- 
dire  avant  le  développement  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance des  Phéniciens,  des  Babyloniens  et  des  Assyriens. 
Babylone  et  Ninive,  si  elles  existaient  alors,  n’étaient 
probablement  encore  que  de  minces  bourgades.  Quelques 
siècles  plus  tard , lorsque  Thothmès  III  les  mit  à 
contribution,  elles  passent  encore  presque  inaperçues  à 
côté  de  villes  alors  plus  importantes,  mais  dont  le  nom 
est  aujourd’hui  pour  nous  un  problème  insoluble. 

Malheureusement  les  textes  dont  sont  accompagnées 
les  scènes  de  Béni-Hassan  ne  nous  donnent  aucun  détail 
qui  nous  permette  de  préciser  d’un  peu  près  la  natio- 
nalité des  Asiatiques  amenés  à Numhotep.  Le  rapport 
que  présente  à ce  chef  le  scribe  royal  Neferhotep  est 
conçu  en  ces  termes  : 

« L’an  6,  sous  le  règne  du  roi  Sha-Kheper-Ra  (Osor- 
« tasen  II):  compte  des  Amou  ramenés  par  le  fils  du 
« chef  Numhotep,  amenant  du  mestem  des  Barbares 
« Petti-Shou  ; leur  nombre  est  de  37.  » 

Au-dessus  de  la  scène  est  inscrite  cette  légende  : 

€ Venu  pour  apporter  du  mestem,  il  amène  37  Amou.  » 
Devant  le  chef  asiatique  , qui  conduit  une  espèce  de 
bouquetin  ou  d’antilope  à peau  rouge,  ventre  blanc  et 
cornes  noires,  on  lit  : 


Le  haq  du  pays  Absha^ 
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ce  qui  nous  laisse  dans  l’incertitude  sur  le  point  de 
savoir  si  Absha  est  le  nom  du  chef  ou  celui  de  son  pays. 

Tout  ce  qu’il  est  possible  d’affirmer,  c’est  que  ces 
Asiatiques  étaient  assez  proches  voisins  des  Petti-Shou, 
producteurs  du  western,  puisque  c’est  à l’occasion  d’une 
expédition  chez  ce  dernier  peuple  que  l’officier  égyptien 
les  amena  sur  les  bords  du  Nil. 

Nous  venons  d’étudier  les  Asiatiques  dans  leurs  rela- 
tions avec  l’Égypte  au  temps  de  la  XIT  dynastie.  Au-delà 
de  cette  date,  les  monuments  nous  font  presque  entiè- 
rement défaut.  Nous  avons  expliqué  que  l’usage  des  ins- 
criptions historiques  officielles  ne  date  guère  que  du 
nouvel  empire.  Les  monuments  biographiques  auraient 
pu  les  suppléer  dans  une  certaine  mesure  , mais  on  con- 
çoit que  ceux  qui  remontaient  à trente  siècles  et  plus 
avant  notre  ère  n’ont  pu  échapper  que  par  un  hasard 
presque  miraculeux  à l’action  destructive  du  temps  et 
des  hommes.  Parmi  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous, 
j’en  connais  un  seul  qui  puisse  venir  en  aide  à mes 
recherches  actuelles.  Je  veux  parler  de  la  belle  inscrip- 
tion dans  laquelle  un  fonctionnaire  nommé  Ouna  relate 
ses  services  sous  le  règne  du  roi  Papi  (Phiops)  de  la 
Vie  dynastie.  Ce  beau  monument,  sorti  des  fouilles  de 
M.  Mariette,  a été  publié  et  très- bien  expliqué  par  M.  de 
Hougé  '.  On  y lit  que  Papi,  ayant  formé  une  armée  de 
plusieurs  fois  dix  mille  hommes,  porta  la  guerre'  chez 

deux  peuples  désignés  parles  groupes  ’ 


1 Mémoire  sur  les  monum.,  etc.,  pl.  7,  8. 
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Amou,  et  ^ ° | » Herou-S/iaou.  M.  de  Rougé 

considère  ie  premier  nom  comme  une  variante  du  groupe 


, qui  sert  à désigner  les  races  araméennes 


Quant  au  deuxième  nom , le  savant  académicien  fait 
observer  qu’il  nomme  nécessairement  une  contrée  où  les 
Égyptiens  pouvaient  arriver  par  mer  Le  texte  toutefois 
parle  seulement  de  l’emploi  de  barques  pour  le  transport 
de  l’armée,  mais  sans  nommer  la  mer;  il  serait  donc 
possible  qu’il  s’agît  d’une  peuplade  du  haut  Nil. 

Mais  l’opinion  exprimée  par  M.  de  Rougé  est  justifiée 
par  un  texte  auquel  ce  savant  ne  paraît  pas  avoir  songé. 
C’est  une  inscription  de  Médinet-Habou  dans  laquelle 
Ammon-Ra  est  représenté  conduisant  A Ramsès  III 
quarante-cinq  peuples  vaincus  liés  par  le  cou.  Voici  le 
discours  que  tient  le  dieu  au  roi  d’Égypte  : 

« Mon  fils,  issu  de  mes  entrailles,  toi  que  j’aime, 
« seigneur  des  deux  mondes,  Ramsès  Ilï,  maître  du 
« glaive  sur  la  terre  entière  ; les  Petti  de  Nubie  sont 
« étendus  sous  tes  pieds. 

« .îe  t’amène  les  chefs  des  contrées  méridionales  qui 
« t’apportent  leurs  enfants  chargés  sur  leurs  dos  et  tous 
a les  produits  précieux  de  leur  pays.  Laisse  la  vie  à qui 
« tu  voudras  parmi  eux,  tue  ceux  que  bon  te  sem- 
f blera. 

« ‘Je  tourne  ma  face  vers  le  Nord  et  je  te  comble  de 
« merveilles:  je  f amène  To-tesher  {la  Terre  rouge) 
« sous  tes  pieds  ; brise  dans  tes  doigts  les  insensés  ; 


• Voir  ci-devant,  p.  111 
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« renverse  Heroushaott  avec  ton  glaive  victorieux.  Je 
« fais  arriver  à toi  des  nations  qui  ne  connaissaient  pas 
« rÉgypte  , avec  leurs  valises  remplies  d’or,  d’argent, 
8 de  lapis  vrai  et  de  toutes  sortes  de  pierreries  ; le 
« choix  de  ce  que  produit  le  To-neter  est  devant  ta  belle 
« face. 

« Je  tourne  ma  face  vers  l’Orient  et  je  te  comble  de 
« merveilles;  je  les  lie  tous  ensemble  dans  ta  main  ; je 
« réunis  pour  toi  tous  les  produits  de  Poun  ; tons  leurs 
« tributs  en  kami , en  ana  précieux  , en  toute  espèce  de 

plantes  odoriférantes  sont  en  ta  présence. 

« Je  me  tourne  vers  l’Occident  et  je  te  comble  de 
« merveilles;  ravage  les  pays  des  Tabennou  ; qu’ils 
« viennent  à loi  courbés  en  adoration  ou  tombant  en 
* courant  h tes  cris  terribles  h »> 

Ce  texte  est  fort  remarquable  en  ce  que , au  lieu  des 
Ivharou , des  Shasou  , des  Khétas,  des  Kuten  et  de 
Naliaraïn,  ordinairement  nommés  dans  ces  sortes  d’énu- 
mérations , il  ne  mentionne  les  peuples  du  nord  que 
sous  les  noms  de  To-tesher  ou  Terre  rouge  et  de  Herou- 
sliaou.  Ce  fait  est  tout-à-fait  exceptionnel  ; mais  comme 
il  est  daté  dans  la  grande  époque  pharaonique,  il  mérite 
une  confiance  absolue.  Ramsès  III,  qui  a fait  graver  le 
monument,  a affecté  de  se  servir  de  noms  déjà  vieillis  . 
peut-être  poi*r  justifier  l’expression  du  discours  d’Am- 
mon,  qui  parle  de  peuples  ne  connaissant  pas  l’Égypte. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  Terre  rouge  désigne  les  déserts 
voisins  de  l’Égypte  moyenne  et  basse  jusqu’à  la  limite  de 


< Düniichen  : Hist.  Inschr.,  17. 
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la  Palestine,  et  les  Heroushaou  représentent  les  nations 
de  l’Asie  occidentale  avec  lesquelles  les  Égyptiens  étaient 
à cette  époque  en  relations  très-suivies  Les  Herou- 
shaou occupaient  donc  , plusieurs  siècles  avant  les 
Tennou,  les  localités  que  Thistoire  de  Sineh  nous  a 
fait  connaître  L On  arrivait  chez  eux  par  mer,  comme 
à Tennou.  Voici  la  traduction  du  passage  de  l’inscrip- 
tion d’Ouna  relative  au  voyage  : 


Je  partis  encore  dans  des  barques 


« avec  cette  armée;  je  pris  terre  ( g , 

« à l’extrémité  du  territoire  du  pays,  au  nord  de  la 
« terre  des  Heroushaou.  » 

Un  autre  passage  donne  quelques  détails  sur  les  pro- 
ductions du  pays  : 

« L’armée  alla  en  paix  ; elle  entra  où  il  lui  plut  dans 
* le  pays  des  Heroushaou. 

« L’armée  alla  en  paix  ; elle  réduisit  le  pays  des 

« Heroushaou. 

« L’armée  alla  en  paix  ; elle  renversa  les  postes 

« lortifiés. 

« L’armée  alla  en  paix  ; elle  détruisit  les  oliviers  et 
« les  vignes  du  pays. 

« L^armée  alla  en  paix;  elle  incendia  (toutes  les 

récoltes)'.  • 


1 Notre  texte  prouve  aussi  que  les  Heroushaou  ne  doivent  pas 
être  cherchés  à l’occident  de  l’Égypte.  Il  ne  peut  donc  être  question 
sous  ce  nom  d’un  peuple  de  la  Libye. 

2 Voir  ci-devant,  p.  106. 

Ce  groupe  signitie  certaineineiit  prendre  terre,  aborder. 

^ Lacune  du  texte. 
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« L’année  alla  en  j)aix  ; elle  y tua  des  guerriers  par 
^ j)!nsieiirs  dizaines  de  mille. 

« l.’arméealla  en  paix  ; elle  y (prit  des  hommes,  des 
O femmes  et  des  enfants')  en  très-grand  nombre  comme 
prisonniers  vivants.  » 

D’après  la  suite  du  texte,  on  voit  qu’il  fallut  cinq 
expéditions  pour  réduire  la.  révolte  des  Heroushaou. 
Cette  expression  (ie  révolte  nous  prouve  que  ce  peuple 
avait  déjà  été  soumis  antérieurement  à l’Égypte  et  que 
Papi  avait  eu  à le  ramener  à l’obéissance  ou  à l’obser- 
vation des  traités. 

Comme  au  temps  de  Sineh , le  pays  des  Heroushaou’, 
(jue  nous  supposons  correspondre  à Tennoii  et  à la  partie 
sud-ouest  de  la  Palestine,  produisait  l’olivier  et  la 
vigne , ainsi  que  des  céréales'.  Le  vainqueur  ne  ramena 
que  des  esclaves  ; s’il  eût  trouvé  dans  le  pays  de  l’or, 
de  l’argent,  des  armes  de  choix  , des  vases  ou  des  meu- 
bles de  luxe , on  devrait  s’attendre  à voir  ces  objets 
énumérés  dans  le  butin.  Nous  retrouvons  donc  ici , 
28  ou  30  siècles  avant  notre  ère,  des  indices  d’un  état 
social  qui  ne  se  modifia  pas  notablement  dans  ce  pays 
jusqu’au  règne  d’Amounensha  et  même  jusqu’à  Abraham. 

Ainsi  que  l’a  fait  remarquer  M.  de  Rongé , le  nom 
des  Heroushaou  devint  une  appellation  générique  et 
traditionnelle.  Il  en  fut  ainsi  surtout  à fépoque  des 
Lagides , pendant  laquelle  les  scribes  firent  usage 

1 Lacune. 

2 Le  texte  de  l’inscription  d’Ouna  a une  lacune  qui  a enlevé  l’indi- 
cation des  objets  livrés  à l’incendie.  Dans  d’autres  textes,  les  blés  et 
les  récoltes  sur  pied  sont  désignés  comme  détruits  de  cette  ma- 
niéré. 
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de  tant  de  formules  empruntées  au  style  d’un  passé 
glorieux  , mais  fort  peu  en  harmonie  avec  l’abaisse- 
ment de  l’Égypte.  On  se  rappelait  cependant  encore 
alors  que  les  Heroushaou  étaient  un  peuple  du  nord  , 
qui,  dans  le  passé,  avait  été  un  des  envahisseurs  de 
l’Égypte.  Voici , en  effet,  les  légendes  d’une  chapelle 
d’Hathor  à Denderah , gravées  sous  Ptolémée  Neos 
Dyonisios  : 

« jo  Q’est  le  lieu  secret  de  la  déesse  Ousor , dans  le 
« temple  de  Denderah;  lorsque  les  Barbares  sont  venus 
« ici,  aucun  Amou  n’y  est  entré,  aucun  Shasou  ne 

« l’a  souillé  , aucun  profane  n’y  a mis  le  pied. 

« 2°  C’est  un  lieu  caché  et  mystérieux  ; lors  de 

« l’invasion  , lorsque  vinrent  les  Sati  à Denderah  , les 

« Fenkhou  n’y  pénétrèrent  pas;  les  Hanebou  ' (Bar- 
« hares  du  nord,  les  Européens ) n’y  vinrent  pas  ; les 
« Heroushaou  n’y  mirent  pas  le  pied  , etc  \ » 

A en  juger  d’après  le  nom  de  Sati  donné  à la  Perse 
par  le  décret  de  Canope , l’invasion  dont  il  est  parlé 
dans  ces  légendes  doit  être  celle  des  Perses.  Ce  qu’elles 
présentent  de  remarquable  pour  notre  objet  , c’est 
qu’elles  n’énumèrent  quedes  peuples  du  nord  par  rapport 
à l’Égypte  et  que  les  Heroushaou  sont  du  nombre. 

Phénide.  — Les  informations  que  nous  fournissent 
les  hiéroglyphes  sur  la  Phénicie  tombent  toutes  dans  les 
temps  du  nouvel  empire.  Avant  cette  date  , c’est-à-dire 
antérieurement  au  XVIIP  siècle  avant  notre  ère,  les 

* Il  est  bien  certain  que  jamais  ce  groupe  n’a  représenté  le  nom 
des  loniem  pour  désigner  les  Grecs. 

- Dümichen  : Kal.  Inschr.,  pl.  55. 
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indications  qui  peuvent  concerner  ce  pays  se  confondent 
avec  ce  que  les  inscriptions  de  l’ancien  empire  nous 
apprennent  des  Sait , des  Ment , des  Tennou  et  des 
fferoushaoii,  dont  nous  nous  sommes  occupé  dans  le 
chapitre  précédent. 

Après  l’expulsion  des  Pasteurs , les  monuments  nous 
introduisent  dans  un  monde  presque  nouveau,  chez  lequel 
nous  ne  pouvons  plus  chercher  les  traces  de  l'enfance 
des  sociétés;  l’étude  de  cette  époque  importante  s’écarte 
ainsi  du  but  spécial  que  nous  avons  en  vue  ; nous  n’y 
consacrerons  en  conséquence  que  des  aperçus  sommaires. 

Les  Ac/“a^,  OU  Phéniciens,  apparaissent  pour 

la  première  fois  sur  les  monuments  vers  l’époque  de 
ïhothmèsIII  (XVI1«  siècle  avant  notre  ère).  Ce  conqué- 
rant recueillit,  parmi  les  tributs  qu’il  avait  imposés  aux 
nations  asiatiques,  des  vases  qui  sont  spécifiés  comme 
provenant  du  travail  des  Kefat.  Il  ne  paraît  pas  toutefois 
que  les  armes  de  f Egypte  aient  été  alors  tournées  contre 
la  Phénicie.  Ce  pays , centre  d’un  vaste  commerce  mari- 
time , entretenait  des  relations  amicales  avec  l’Égypte  , 
(|iii  en  tirait  un  assez  grand  nombre  de  produits  recher- 
chés. 

Ces  produits  sont  détaillés  dans  la  décoration  du 
tombeau  de  Rekhmara  à Thèbes  * ; ils  consistent  en 
briques  de  khesbet  (lapis)  et  de  mafek  {turquoise  , mala- 
chite), or  en  anneaux,  vases  d’or  et  d’autres  matières 
de  modèles  très-riches  , rhytons  en  formes  de  tètes 
d’animaux  , colliers  , masses  de  métaux  ou  de  pierres 


1 Hoskins;  Lthiopia;  Wilkinson:  Manners  and  Cnstoms,  i,  4, 
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précieuses,  parfums  et  liqueurs,  etc.  Il  s’y  trouve  aussi 
une  dent  d’éléphant.  On  voit  par  là  que  ^industrie  célé- 
bré de  l’opulente  Sidon  date  de  bien  des  siècles  avant 
Homère  ; quelques-uns  des  objets,  tels  que  le  lapis,  le 
mafek  et  la  dent  d’éléphant  n’appartenaient  pas  aux  pro- 
ductions du  pays  ; mais  ils  nous  prouvent  que  les 
Phéniciens  étaient  dès  cette  époque  reculée  en  relations 
commerciales  avec  l’Arabie  et  avec  l’Asie  centrale, 
tandis  que  des  textes  précis  nous  les  montrent  asso- 
ciés aux  peuples  des  îles  de  la  Méditerranée , qui 
commencent  alors  à se  montrer  sur  le  théâtre  de  l’his- 
toire. L’inscription  de  Hekhmara  dit  positivement  que 
les  chefs  de  la  Phénicie  et  des  îles  du  milieu  de  la  mer 
sont  venus  paisiblement  et  spontanément  offrir  des 
présents  à Thothmès  ïîl. 

Parmi  les  personnages  figurés  sur 
ce  monument,  il  en  est  qui  portent  la 
tunique  à rayures  et  à franges  des 
peuples  de  la  Grèce  et  des  îles , avec 
une  coiffure  à bandeau  et  à longues 
tresses  pendantes  , qui  rappelle  celle 
des  Libyens  et  des  peuples  à peau  blanche  du  nord  de 
l’Afrique,  et  les  brodequins  des  Étrusques.  D’autres, 
notamment  le  porteur  de  la  défense  d’éléphant,  ont  la 
coiffure  des  Amou,  c’est-à-dire  des  races  syro-ara- 
méennes,  mais  avec  la  même  tunique.  Les  Phéniciens 
devaient,  en  effet,  tenir  par  leurs  mœurs  et  par  leurs 
costumes  à l’une  et  à l’autre  des  deux  races  auxquelles 
ils  servaient  d’intermédiaires.  Cependant , sur  les  piliers 
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de  Soleb  où  ils  sont  figurés  parmi  les  concjiiêtes 
d’Aménophis  \l,  ils  ont  la  coiffure,  la  barbe  et  la  phy- 
sionomie des  Asiatiques. 

Dans  le  fait,  le  nombre  des  documents  originaux  qui 
citent  les  Kefat  est  plus  restreint  que  ne  le  feraient 
supposer  les  rapports  qui  ont  dû  exister  entre  la  Phénicie 
et  l’Égypte;  mais  cette  pauvreté  de  renseignements  ne 
peut  jeter  aucun  doute  sur  une  assimilation  justifiée  par 
un  monument  bilingue  aussi  important  que  le  décret  de 
Canope;  c’est  encore  pour  nous  un  motif  de  nous  défier 
de  l’insuffisance  apparente  des  sources  monumentales; 
peut-être  d’ailleurs  que  des  inscriptions  aujourd’hui 
détruites  parlaient  avec  plus  de  détails  des  Kefat; 
peut-être  quelque  nouvelle  trouvaille  nous  mettra-t-elle 
aux  mains  des  textes  nouveaux  qui  changeront  notre 
pauvreté  en  richesse.  Mais  à ce  que  nous  savons  Kefat 
il  convient  d’ajouter  ce  que  les  monuments  nous  disent 

<]u  pays  de  Tsahi  ou  Tsalia  ( | ™ 

qui  comprenait  une  partie  de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie 
septentrionales , notamment  l’île  d’Arad.  Tsahi  fut 
le  théâtre  de  plusieurs  campagnes  victorieuses  de 
Thothmés  111.  L’Égypte  en  retirait  des  tributs  en  bétail 
de  choix,  chevaux,  céréales  , vins  , bak  ou  liiiueur  de 
ligues,  vases  de  riche  travail  en  métaux  précieux  , pierre- 
ries , etc.  On  voit  ({u’il  s’agit  d’un  peuple  industrieux  et 
commerçant.  D’autres  objets  sont  encore  plus  signilica- 
tifs  : ce  sont  les  bois  de  construction  que  les  habitants 

1 Denkm.  III,  88;  Ibid.,  63.  Gonf.  S.  Bircli  ; Mémoire  sur  une 
patère  égyptienne  du  Musée  du  Louvre. 
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de  Tsahi  exportaient  au  XVII®  siècle  avant  notre  ère  , 
comme  les  Tyriens  le  faisaient  à l’èpoque  de  Salomon.  Ils 
fournissaient  aussi  à PÉgypte  des  barques  désignées 

sous  le  nom  remarquable  de  Kefat  \ 


ou  phéniciennes. 


Il  paraît  du  reste  que  le  pays  de  Kefai  était  compris 
dans  les  limites  du  territoire  de  l’Asie  occidentale 
auquel  les  Égyptiens  avaient  donné  le  nom  de  Khar 

( )'•  les  vaisseaux  étrangers  qui 

amenaient  en  Égypte  les  produits  de  l’Asie  sont  appelés 
par  les  textes  navires  de  Khar;  c/est  à Khar  que  les 
pharaons  envoyaient  leurs  propres  navires  pour  se  pro- 
curer les  mêmes  objets  Pour  les  Égyptiens,  le  pays  de 
Khar  commençait  à Djor,  sur  la  limite  orientale  de 
l’Égypte,  et  s’étendait  jusqu’à  Aup,  localité  à retrouver 
au  nord  du  Liban  Entre  le  torrent  d’Égypte  et  Naharaïn 
vivaient  les  deux  races  des  Khar-ou  et  des  Kati-ou  ou 
Katou,  qui  comprenaient  l’ensemble  des  peuples  ligués 
contre  Thothmès  III  On  sait  que  ce  territoire  s’étendait 
au  moins  jusqu’à  Damas  et  à l’Oronte. 

La  géographie  de  l’Asie  avait  pris  dès-lors  une  physio- 
nomie que  ne  nous  faisaient  pas  prévoir  les  monuments 
de  Tancien  empire  ; les  peuples  avec  lesquels  les  pha- 
raons se  mesurent  en  Asie  sont  aussi  avancés  en  civilisa- 


1 De  ce  nom  adouci  en  Shar  a pu  dériver  celui  de  Supîa, 
Syrie. 

2 Pap.  Anastasi  JF,  3,  10. 

3 Pap.  Anastasi  III,  1,  10. 

4 Denkm.  II] . 31,  Ij,  22,  23. 
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lion  (jiie  les  Égypliens  eux-mêmes;  nous  n’avons  donc 
plus  rien  à leur  demander  concenjant  l’enfance  des 
sociétés  , qui  fait  l’objet  spécial  de  notre  étude. 

Assyrie , — Bahylonie.  — Nous  passerons  rapide- 
ment aussi  sur  ce  (pii  regarde  les  Ruten  ou  Rutennou 
(jui  correspondent  aux  Assyriens  et 
aux  Babyloniens.  Les  Rutennou  dominèrent  la  Syrie 
entière  jusqu’au  développement  de  la  puissance  des 
Kliétas.  Leurs  premiers  conllits  avec  l’Égypte  datent  du 
régne  de  Thotlimés  I,  deuxième  successeur  d’Ahmès  I. 
Ce  pharaon  porta  ses  armes  au  moins  jusqu’à  Naharaïn , 
où  il  avait  érigé  une  stèle  en  monument  de  ses  victoires; 
son  111s  Thothmès  III,  dans  sa  campagne  de  l’an  33, 
en  plaça  une  à côté  de  celle  de  son  père  et  une  autre 
sur  la  rive  gauche  du  lleuve  , sans  doute  de  l’Euphrate. 
Dans  cette  meme  campagne,  Thothmès  III  entra  dans  la 
ville  de  Ninive  , Niniè) , dont  le  nom  n’a 

obtenu  qu’une  simple  mention.  Cettecapitale  n’avait  point 
encore  atteint  alors  ^importance  qui  la  rendit  si  célèbre  ; 
quant  à Babylone  (JJ  Babel,  elle  n’est  citée 

qu’à  l’occasion  du  magnifique  émail  bleu  que  les  Égyp- 
tiens en  tiraient.  Une  ville  portait  le  nom  d’Assour 

( (j  ^’^st  là  qu’était  centralisé  le  commerce 

du  vrai  lapis-lazuli  ; les  textes  citent  comme 

un  objet  digne  de  mention  spéciale  une  grosse  pierre  de 
lapis  pesant  20  outen  et  9 kati  (un  peu  moins  de  2 kilo- 
grammes), que  le  chef  d’Assour  livra  en  tribut  à 
Thothmès  III;  les  vases  d’Assour  étaient  renommés. 


Ü 


130 


NATIO.^S  CONNUES 


On  trouve  aussi  parmi  les  produits  du  Rutennou  appor- 
tés en  tributs  en  Égypte  : des  chars  d’or  incrustés  de 
pierreries,  des  patères  d’or  .avec  méandres,  des  outils 
d’or  incrustés  de  lapis  , des  harnais  d’airain  incrustés 
d’or,  et  des  cuirasses  d’or  marquetées , des  traîneaux  , 
des  bois  rares , de  l’or  et  de  l’argent , du  cuivre , du 
plomb,  des  pierreries,  etc.  Le  bétail  et  les  produits  du 
sol , tels  que  les  grains , le  vin  , le  bak  vert  et  un  grand 
nombre  de  fruits  délicieux  figurent  aussi  parmi  les  tributs 
assyriens. 

On  voit  qu’au  XVII®  siècle  avant  notre  ère  , époque  à 
laquelle  nous  perdons  dans  les  hiéroglyphes  la  trace  des 
Assyriens,  ce  peuple  était  arrivé  à un  haut  degré  de  luxe 
et  de  puissance.  Pour  retrouver  des  indices  de  sa  for- 
mation en  groupe  national  distinct  dans  la  grande  race 
des  Sati , il  faudra  chercher  ailleurs  que  dans  les 
écritures  égyptiennes.  Les  cunéiformes  y suppléeront 
peut-être.  Le  déchiffrement  des  textes  de  cette  espèce 
semble  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  ces  dernières 
années.  On  remarque  dans  les  traductions  publiées  par 
M.  George  Smith  et  Fox  Talbot,  en  Angleterre,  un 
esprit  de  critique  et  de  sincérité  de  nature  à inspirer  la 
confiance.  Malheureusement  l’écriture  cunéiforme  ne 
possède  pas  les  signes  figuratifs  qui  nous  ont  servi  en 
quelque  sorte  de  vocabulaire  pour  l’étude  des  hiérogly- 
phes. Dans  la  science  égyptologique , nous  avons  procédé 
du  connu  à l’inconnu,  et  fabondance  des  éléments 
connus  s’est  trouvée  telle,  que  nous  avons  pu  progresser 
presque  à coup-sûr.  Cette  marche  a été  tellement  rigou- 
reuse que  la  découverte  du  décret  bilingue  de  Canope , 
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qui  nous  a livré  37  lignes  d’iiiéroglyplies  traduites  en  7G 
lignes  de  grec,  ne  nous  a presque  rien  appris  (|ue  nous 
n’eussions  déjà  découvert,  et  n’a  fourni  aucune  arme  , 
aucun  moyen  de  critique  à quelques  adversaires  ardents 
de  la  méthode  , derniers  restes  d’une  génération  qui 
disparaît. 

Cependant  l’égyptologie  a failli  faire  fausse  voie:  à défaut 
d’un  travail  suffisant,  certains  représentants  officiels  de 
cette  science  en  étaient  arrivés  à conclure  qu’il  fallait 
renoncer  à l’espoir  d’aller  plus  loin  que  Champollion  : 
ils  étaient  persuadés  que  l’on  ne  pénétrerait  jamais  le 
sens  du  plus  grand  nombre  de  mots,  ni  les  règles  de  la 
syntaxe.  A l’aide  de  quelques  mots  déchiffrés  au  moyen 
de  l’alphabet  découvert  par  l’auteur  de  la  méthode  et 
expliqués  au  hasard  de  leur  assonnance  avec  des  mots 
coptes  , ces  peu  laborieux  investigateurs  se  formaient 
une  vague  idée  du  contenu  des  textes , et , leur  thème 
fait , bâtissaient  des  traductions  hardies  dont  une  ima- 
gination trop  complaisante  avait  fait  tous  les  frais. 
Heureusement  qu’une  vive  impulsion  donnée  aux  études 
sérieuses  a renversé  subitement  cet  échafaudage  , dont  il 
n’est  pas  resté  trace. 

Mais  le  goût  pour  la  science  facile  ne  se  perd  pas  aisé- 
ment ; il  est  à craindre  qu’il  ne  cherche  un  refuge  dans 
les  cunéiformes  , dont  le  système  graphique  n’offre  pas 
les  mômes  facilités  de  vérifications  et  de  critique  que  les 
hiéroglyphes.  On  m’excusera  si,  au  nom  des  plus  pré- 
cieux intérêts  delà  vérité,  je  me  permets  de  signaler  un 
écueil  aux  adeptes  d’une  science  qui  m’est  étrangère. 
Depuis  bientôt  vingt  ans  que  je  m’occupe  à retrouver  les 
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mots  et  les  formes  d’une  langue  perdue  , je  crois  avoir 
acquis  quelque  expérience  dans  ce  travail  ardu  , et 
j’affirme  de  la  manière  la  plus  absolue  que  le  système 
d’interprétation  qui  consisterait  à déchiffrer  l’écriture 
d’une  langue  inconnue  pour  en  lire  les  mots,  et  à cher- 
cher ensuite  les  mots  analogues  dans  le  vocabulaire 
d’une  langue  connue  , conduit  inévitablement  aux  plus 
grossières  erreurs  , lors  même  que  les  lectures  seraient 
exactes.  Ce  système  est  celui  au  moyen  duquel 
M.  Uhlmann  a retrouvé  du  copte  pur  dans  l’inscription 
hiéroglyphique  de  Rosette;  le  même  aussi  qui  a permis 
à M.  Parrot  de  traduire  les  hiéroglyphes  avec  un  dic- 
tionnaire chaldéen.  Le  Révd.  Ch.  Forster  n’a  pas 
procédé  autrement  pour  transcrire  en  arabe  et  traduire 
littéralement  trente-huit  des  inscriptions  du  Sinaï , rela- 
tant le  passage  de  la  Mer-Rouge , la  manne  , les  cailles 
miraculeuses  , la  bataille  de  Rephidim  , etc. 

Soumis  à ce  mode  d’investigation  , les  hiéroglyphes 
avaient  de  leur  côté  livré  le  récit  des  plaies  d’Egypte  , le 
vol  des  bijoux  des  Égyptiens,  le  passage  de  la  Mer- 
Rouge  , le  mystère  de  l’âne  , la  purification  avec  fhysope, 
etc.,  etc.  Les  journaux  religieux  eurent  le  tort  d’accueillir 
ces  prodigieuses  découvertes.  Mais  aujourd’hui  les  choses 
ont  changé  de  face:  un  auteur,  qui  prétend  s’être  inspiré 
des  derniers  progrès  de  l’archéologie , a découvert  « que 
<f  les  Israélites  étaient  un  peuple  essentiellement  poly- 
« théiste;  qu'ils  adoraient  Jahveh  sous  la  forme  d'un 
® taureau  de  métal  fondu  ; qu' après  les  sacrifices  humains, 

« la  prostitution  sacrée  est  ce  qui  caractérise  essentielle- 
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« ment  la  religion  primitive  des  Béni-Israël , et  ainsi  de 
« suite.  » 

Ces  singulières  découvertes  lui  sont  suggérées  princi- 
palement par  la  lecture  de  travaux  récents  dans  le 
domaine  de  l’assyriologie  ; et  d’ailleurs  ce  n’est  pas  encore 
le  fond  du  sac,  car  il  nous  aflirme  que  le  déchiffrement 
des  inscriptions  cunéiformes  et  l’étude  des  monuments 
de  la  Chaldée , de  l’Assyrie  et  de  la  Phénicie  nous 
offriraient  bien  d’autres  sujets  de  méditation  si  nous 
interrogions  ces  sciences  (sic)  sur  les  plus  vieux  mythes 
cosmogoniques  des  peuples  sémitiques  b 

Nous  éprouvons  un  certain  soulagement  à voir  que 
les  hiéroglyphes  sont  mis  hors  de  cause  dans  cette 
ardente  attaque  contre  le  fondement  des  croyances  chré- 
tiennes. Cela  tient  probablement  à ce  que  les  égyptolo- 
gues n’hésitent  pas  cà  rétablir  les  faits  dénaturés  par 
l’erreur  dans  le  domaine  qui  leur  est  propre.  Nous 
invitons  les  assyriologues  sérieux  à pousser  de  leur  côté 
le  cri  d’alarme,  et  à maintenir  leur  science  au-dessus  de 
la  portée  des  enthousiastes  qui  en  abusent.  A notre  point 
de  vue , refouler  l’erreur  en  matière  si  grave  c’est  plus 
qu’un  droit , c’est  un  impérieux  devoir. 

Cette  digression  , quoique  un  peu  longue  , ne  paraîtra 
pas  déplacée,  nous  l’espérons  du  moins,  dans  un  ouvrage 
qui  tend  à combattre  les  exagérations  des  idées  nouvelles 
dans  quelque  direction  qu’elles  se  produisent.  Rentrant 
dans  notre  sujet , nous  dirons  quelques  mots  des  ren- 


I Jules  Soury  : La  Bible  d'après  les  nouvelles  découvertes  archéo- 
logiques. Revue  des  Deux-Mondes,  1872,  p.  572. 
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seignemeiits  historiques  que  les  cunéiformes  nous  donnent 
sur  l’antiquité  des  Assyriens  et  des  Babyloniens. 

Aucune  date  approximative  ne  peut  quant  à présent 
être  fixée  dans  un  régne  quelconque  au-delà  de 
l’année  1475  avant  notre  ère  , qui  tombe  dans  le  règne 
de  Kara-Indas.  Mais  une  inscription  d’Assurbanipal , roi 
d’Assyrie  (VIB  siècle  avant  notreère),  cite  une  conquête 
de  la  Babylonie  faite  par  un  Élamite  nommé  Kudur- 
Nanb’undi,  1635  ans  avant  la  prise  de  Suse,  c’est-à-dire 
en  l’an  2280  avant  notre  ère.  Cette  conquête  serait  le 
plus  ancien  événement  cité  par  les  textes  cunéiformes , 
qui  parlent  cependant  de  350  rois  ayant  régné  avant 
Sargon,  et  qui  font  aussi  mention  d’une  époque  mytho- 
logique Nous  ne  voyons  jusqu’à  présent  aucun  témoi- 
gnage sérieux  d’une  époque  quelconque  de  ^histoire 
d’Assyrie  exigeant  des  limites  plus  vastes  que  celles  de 
la  chronologie  égyptienne.  Mais  il  y a dans  les  cunéi- 
formes comme  dans  les  hiéroglyphes  une  source  toujours 
ouverte  d’informations  nouvelles. 

En  attendant  que  les  assyriologues  découvrent  quel- 
ques renseignements  sur  l’enfance  des  peuples  de  l’Asie 
centrale  , nous  pouvons  dès-à-présent  signaler  dans  la 
grande  époque  historique  de  l’Assyrie  ( VIP  et  VHP  siè- 
cle avant  notre  ère  ) des  faits  analogues  à ceux  que  nous 
constaterons  chez  les  Égyptiens  de  toutes  les  époques , 
relativement  à l’emploi  des  armes  et  des  instruments  de 
pierre  et  d’os  concurremment  avec  ceux  de  métal  ; des 


* George  Smidi  : Earlij  liislory  of  Babylonia.  Trans.  of  the  Soc.  of 
hib.  Arcb.,  187-2. 
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haches  du  type  de  Saint-Acheul  étaient  à cette  époque 
usitées  en  Babylonie;  on- peut  voir  au  Louvre  le  moulage 
d’un  de  ces  instruments  rapporté  par  M.  Taylor;  des 
éclats  d’obsidienne  trouvés  au  même  endroit  ont  été 
également  déposés  dans  le  même  musée. 

Sous  les  grands  taureaux  de  pierre  deKhorsabad  , qui 
pèsent  15000  kilogr.  , M.  Place  trouva  une  grande 
quantité  d’objets  ppécieux,  tels  que  des  bracelets  et 
colliers  de  cornaline,  d’émeraudes  , d’améthyste  et 
d’autres  pierres  dures  parfaitement  polies  et  taillées  en 
forme  de  grains  ou  de  têtes  d’animaux , et  des  scara- 
bées avec  inscriptions  phéniciennes  ; associés  à ces 
monuments  d’un  art  avancé , M.  Place  découvrit  deux 
couteaux  de  silex  noir  semblables  à ceux  du  Mexique  et 
surtout  de  Bethléem,  et  une  foule  de  grains  de  colliers 
formés  de  coquilles  ou  de  simples  petits  cailloux  troués  k 
Voilà  bien  une  notable  partie  de  l’outillage  des  temps 
considérés  comme  préhistoriques,  rassemblée  et  enterrée 
à dessein  dans  les  fondations  d’un  monument  dont  toutes 
les  pierres  portent  le  nom  de  Sargon  (VII^  siècle  avant 
notre  ère).  Nous  verrons  qu’un  outillage  de  ce  genre 
était  encore  utilisé  par  les  Égyptiens  des  époques  histo- 
riques; cela  nous  dispense  de  chercher  des  hypothèses 
pour  en  expliquer  la  présence  en  Assyrie;  mille  ans 
avant  Sargon  , l’industrie  des  métaux  dans  ce  pays  four- 
nissait les  riches  produits  que  nous  avons  énumérés 
quelques  pages  plus  haut*.  Nous  verrons,  dans  la  suite 


< Congrès  international  d’anthrop.  et  d’arch.  préhist.,  1867,  1, 
118.—  V.  Place  ; Ninive  et  l'Assyrie,  texte,  192. 

5 Pages  129  et  130  ci-clevanl 
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de  ces  études , les  conséquences  qu’il  est  permis  de 
tirer  de  ces  remarquables  rapprochements. 

Coush, — Éthiopie. — Le  nom  hiéroglyphique  de^g^^ , 
Coush , est  le  seul  ethnique  égyptien  qui  ait  son  analogie 
dans  les  listes  de  Moïse.  En  hébreu  , comme  en  chaldéen 
et  en  syriaque,  Coush,  désigne  EÉthiopie.  Au 

dire  de  l’historien  Joseph,  les  Éthiopiens  de  son  temps 
se  nommaient  encore  eux-mêmes  Coushites , et  étaient 
désignés  ainsi  par  toutes  les  nations  de  l’Asie  \ 

Pour  les  Égyptiens , les  Coushites  comprenaient  soit 
l’ensemble  des  peuplades  vivant  au  sud  de  l’Égypte,  soit 
au  moins  un  groupe  notable  de  ces  populations.  Ils  n"ont 
pas  eu  connaissance  de  Coushites  d’Asie,  et  rien,  dans 
les  textes,  n’autorise  à penser  qu’ils  aient  jamais  limité 
l’emploi  du  nom  de  Coush  à l’Éthiopie  deMéroé.  Presque 
tous  les  pharaons  ont  guerroyé  dans  cette  direction,  et, 
à propos  de  la  moindre  expédition  dirigée  contre  les 
Nègres  d’au-delà  de  la  première  cataracte , se  vantent 
d’avoir  écrasé  la  vile  Coush.  Thothmès  III , en  plaçant 
Coush  en  tête  de  la  liste  de  cent  quinze  peuples  du  sud 
soumis  par  ses  armes  % ne  fait  pas  entendre  qu’il  ait  eu 
affaire  à cent  quatorze  peuples  indépendamment  des 
Éthiopiens,  mais  il  énumère  , sous  la  rubrique  Coush  , 
différents  peuples  que  les  Égyptiens  comprenaient  sous 
ce  nom  générique  , et  dont  les  noms  particuliers , presque 
tous  très-obscurs,  sont  habituellement  passés  sous 
silence  dans  les  inscriptions  moins  prolixes. 


1 Antiq.  Jud.  , lib.  ] , ch.  0;  /oit'jaiot. 

2 A Karnak.  Dümichen  : Hist.  Inschr.  II,  37. 
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La  Nubie  proprement  dite,  ou  To-Kenus,  commençait 
au 'sud  d'Apollinopolis  Magna  (Edfou);  Khenthannefer 
comprenait  les  régions  situées  au-dessus  de  la  première 
cataracte  ; plus  loin , dans  le  sud  , venait  le  groupe  plus 
spécialement  désigné  par  Coush.  Le  nom  commun  de 
tout  cet  ensemble  était:  le  pays  niéridional ou  les  nations 
méridionales. 

D’après  les  textes  , Khenthannefer  fournissait  à 
l’Égypte  de  belles  pierres  ; il  y a conséquemment  lieu 
de  penser  que  le  pays  ainsi  désigné  s’étendait  jusqu’aux 
carrières  de  Syène. 

De  Coush,  les  Égyptiens  tiraient  de  l’or,  une  pierrerie 
nommée  hertès , dont  il  existait  deux  variétés  principales, 
l’une  blanche,  Tautre  rouge;  de  l’ivoire,  de  l’ébène, 
des  peaux  d’animaux,  sans  parler  des  esclaves  nègres  et 
du  bétail.  Conséquemment  Coush  était  en  rapports  avec 
la  région  de  l’éléphant,  qui  s’étendait  peut-être  alors 
plus  au  nord  que  de  nos  jours. 

Les  monuments  de  l’ancien  empire  mentionnent  assez 
rarement  le  nom  de  Coush.  Pour  avoir  quelques  in- 
formations un  peu  certaines,  il  faut  descendre  jusqu’à  la 
Xlle  dynastie.  Sous  Osortasen  1,  un  fonctionnaire 
nommé  Améni  fut  envoyé  avec  une  expédition  militaire 
dont  l’objet  était  de  réduire  Coush.  Cet  officier  rapporte 
qu’il  traversa  ce  pays  et  en  emporta  les  limites  en  rame- 
nant un  butin  considérable.  Après  avoir  reçu  la  récom- 
pense de  ses  services  , il  repartit  volontairement  , à la 
tête  d’une  faible  troupe  , pour  aller  chercher  de  l’or  ; il 
était  accompagné  du  lils  du  roi  et  de  quatre  cents  guer- 
riers d’élite.  L’expédition  s’accomplit  heureusement  ; les 
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soldats  ne  se  trouvèrent  pas  trop  peu  nombreux , et 
Améni  revint  chargé  d’or.  Il  fit  plus  tard  une  seconde 
expédition  pour  conduire  de  l’or  à Coptos.  Cette  fois , 
il  commandait  à six  cents  hommes,  qu’il  avait  enrôlés 
dans  sa  province,  le  nome  de  Sahou  , de  l’Heptanomide. 
Un  prince  de  la  famille  royale,  nommé  Osortasen, 
l’accompagnait  encore 

Osortasen  III  porta  jusqu’à  Semneh  la  frontière 
méridionale  de  l’Égypte  ; il  se  vante  d’avoir  avancé  la 
limite  que  lui  avaient  transmise  ses  prédécesseurs. 
L’inscription  qu’il  fit  graver  à Semneh  sur  la  rive  du 
Nil  est  fort  curieuse.  Nous  en  citerons  les  dernières 
phrases,  qui  nous  feront  apprécier  l’énergie  de  ce 
monarque  belliqueux  : 

« C’est  que  le  Nègre  est  tombé  de  bouche  ; il  ne 
« répond  pas  ; il  s’est  mis  à fuir,  comme  si  un  crocodile 
« le  poursuivait;  en  fuyant  il  marche  plus  vite  que  le 
« crocodile.  Certes,  ce  ne  sont  pas  des  hommes  dignes 
« d’égards  ; ce  sont  des  misérables , des  cœurs  insensés. 
« Je  suis  venu  les  voir  moi-même , sans  feinte.  Je  me 
« suis  emparé  de  leurs  femmes , j’ai  saisi  leur  popula- 
« tion  sortie  vers  leurs  puits;  j’ai  frappé  leurs  trou- 
« peaux  ; j’ai  dévasté  leurs  récoltes  en  y mettant  le 
t feu.  Par  la  vie  de  mon  père  ! je  dis  la  vérité  ; il  n’est 
« pas  d’assertion  sortie  de  ma  bouche  qu’on  puisse 
« contredire. 

« Donc , s’il  arrive  qu’un  de  mes  fils  renforce  cette 
« frontière  que  j’ai  établie  , il  est  vraiment  mon  fils , sa 


1 Denkm.  II,  122. 
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« génération  vient  de  moi  ; il  est  l’image  du  fils  qui  a 
* vengé  son  père  qui  a renforcé  la  frontière  de  celui 
« qui  l’a  engendré.  Mais  celui  qui  la  laissera  tomber,  qui 
'<  ne  la  défendra  pas  par  les  armes  ^ il  n'est  certes  pas 
« mon  fils , sa  génération  , certes  , n’est  pas  de  moi  \ » 

Le  sort  des  Nègres  de  la  Nubie  et  du  Soudan  n’a  guère 
cbangé  depuis  quarante-cinq  siècles  ; le  terrible Defterdar- 
Bey  n’était  que  le  continuateur  de  la  politique  des  plus 
anciens  pharaons  à l’égard  de  ces  malheureuses  popula- 
tions, auxquelles  déjà  on  semblait  dénier  la  qualité 
d’hommes , comme  pour  s’excuser  de  les  traiter  en  bêtes 
fauves. 

Les  Nègres  cependant  ne  fuyaient  pas  toujours  ; après 
le  départ  du  pharaon  vainqueur  , ils  revenaient  sur  leurs 
territoires , et  recommençaient  leurs  déprédations  contre 
les  établissements  égyptiens  \ On  voit  par  les  recomman- 
dations d’Osortasen  111  que  la  tâche  de  défendre  contre 
eux  les  frontières  de  l’Égypte  était  sérieuse. 

Du  reste,  il  existait  aussi  entre  les  deux  races  quel- 
ques relations  pacifiques  ; les  Égyptiens  appréciaient  le 
travail  des  Nègres  et  souvent  les  prenaient  à gages.  D’un 
autre  côté,  le  bétail  de  l’Éthiopie  était  nécessaire  à 
l’approvisionnement  de  l’Égypte.  Aussi  les  restrictions 
commandées  par  la  sécurité  de  la  frontière  étaient-elles 
calculées  de  manière  à ne  pas  gêner  ces  utiles  rapports. 
Voici  la  traduction  de  l’ordre  royal  qui  réglait  la  police 


1 Horus  , le  type  égyptien  de  la  piété  tiliale. 

- Denkjn.  Il , 1.36. 

3 Une  des  misères  du  cultivateur  égyptien  provenait  des  exactions 
commises  par  les  Nègres  errants. 
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des  communications  internationales  à Hah  (Semneh): 

« Frontière  établie  en  l’an  VIII  sous  la  majesté  du  roi 
« de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte  Shakeoura  ( Osor- 
« tasen  III),  vivificateur  éternel. 

« Afin  qu’aucun  Nègre  ne  la  franchisse  en  naviguant , 

« sauf  dans  les  barques  de  toute  espèce  de  bétail  des 
« Nègres , et  à l’exception  du  Nègre  qui  viendrait  se 
« mettre  à gages  à Aken  , y étant  appelé  ; qu’il  leur  soit 
« fait  au  contraire  toute  espèce  de  bien. 

a Qu’il  ne  soit  permis  à aucune  barque  de  Nègres 
« de  passer  devant  Hah  , à jamais  » 

Cette  espèce  de  convention  internationale  date  de  plus 
de  quarante  siècles,  et  l’emporte  ainsi  de  beaucoup  en 
antiquité  sur  le  célèbre  traité  conclu  entre  Ramsès  II  et 
les  Khétas Quoiqu’il  ne  puisse,  sous  le  rapport  de 
l’importance , être  comparé  à ce  dernier  document , ce 
texte  présente  cependant  un  intérêt  considérable  au  point 
de  vue  de  la  question  qui  nous  occupe.  Il  nous  apprend 
en  effet  que  les  Nègres  du  haut  Nil  possédaient  des 
barques  nommées  , kaa  , assez  grandes 

pour  être  employées  par  eux  à transporter  le  gros' 
bétail.  Ce  nom  de  Kaa  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre 
texte  égyptien  ; c’est  probablement  celui  dont  se  ser- 
vaient les  Nègres  eux-mêmes.  Peut-être  en  retrouverait- 
on  des  traces  dans  les  dialectes  de  la  Nubie  ou  du 
Soudan. 

•Ainsi  donc,  nous  pouvons  tenir  pour  certain  que, 


1 Denkin.  H , 13(i. 

2 Traduit  et  expliqué  coiiiplètement  dans  Chabas  et  Goodwin  : 
Voyage  d’un  Egyptien , etc.  , p.  332. 
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vingt -cinq  siècles  avant  notre  ère,  les  tribus  du 
liant  Nil  n’en  étaient  pas  réduites  à l’usage  exclusif  des 
outils  de  pierre  et  de  bois  ; ce  n’est  point  encore  chez 
elles  que  nous  trouvons  les  indices  d’un  âge  de  pierre  tel 
qu'on  le  définit  généralement. 

L’intelligence  des  Nègres  pour  certains  travaux  les 
faisait  dès- lors  rechercher  comme  esclaves  par  les 
Égyptiens;  les  textes  parlent  fréquemment  des  excellents 
Nègres  de  Coiish.  Ramsès  III  en  ramena  de  Teraouaï  et 
d’Arami , deux  localités  dans  la  direction  du  Soudan  , et 
se  choisit  parmi  eux  des  cochers , des  écuyers  et  des 
officiers  chargés  de  porter  l’ombrelle  derrière  lui  Un 
papyrus  du  Musée  britannique  ',  qui  énumère  longue- 
ment les  olqets  que  les  Égyptiens  importaient  du  dehors, 
|)arle  des  chefs  de  corvées  des  excellents  Nègres  de 
Coush  pour  le  service  de  porte-ombrelles,  et  explique 
qu’ils  étaient  chaussés  de  sandales  blanches  et 
tenaient  k la  main  des  sacs  contenant  leurs  karmoth 


serait  intéressant  de  savoir 

ce  qu’étaient  ces  karmoth  , dont  le  nom  est  déterminé 
par  le  signe  des  [>ierres  ; la  question  est  difficile  k 
résoudre  ; mais  il  faut  dès-k-présent  renoncer  k y voir 
des  outils  de  l’âge  de  pierre  ; car  les  Libyens  et  leurs 
confédérés  les  Grecs , les  Sicules,  les  Sardiniens  et  les 
Toscans  possédaient  aussi  des  karmoth  , (pii  furent  livrés 


^ Denkm.  Ht,  218. 

2 Pap.  Allas t.  IV. 

^ Ce  mot  semble  appartenir  à la  famille  de.s  langues  syro-ara- 
méennes. 
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aux  flammes  avec  le  camp  de  tentes  en  peaux  de  cette 
confédération.  Dans  le  texte  qui  nous  rapporte  ce  fait  le 
mot  karmoth  est  déterminé  par  le  signe  des  minéraux^ 
Les  Égyptiens  vainqueurs  , chargés  d’un  butin  pré- 
cieux dans  lequel  figuraient  des  armures  de  bronze  . 
des  patères  d’argent  et  3174  vases  divers,  n’attachérent 
aucun  prix  aux  karmoth  et  les  abandonnèrent  dans  l’in- 
cendie du  camp  enneitii. 

Coush  fournissait  principalement  à TÉgypte  des 
produits  naturels,  des  Nègres  et  du  bétail  ; les  expédi- 
tions modernes  des  pachas  qui  tenaient  la  place  des 
pharaons  n’ont  pas  eu  non  plus  d’autre  mobile.  De  tout 
temps  les  régions  du  haut  Nil  ont  passé  pour  être  riches 
en  minerai  d’or;  toutefois,  les  recherches  modernes 
n’ont  pas  répondu  à l’opinion  qu’on  s’en  était  faite. 
L’or  était  probablement  beaucoup  plus  abondant  dans 
l’antiquité , quoiqu’on  doive  tenir  pour  une  exagération 
démesurée  le  compte  de  for  du  pays  des  Nègres,  apporté 
au  temple  d’Ammon  par  Ramsès  III.  Le  dieu  Thoth  est 
représenté  dans  l’action  de  peser  cette  masse  de  métal 
précieux  à côté  de  laquelle  est  inscrit  le  chiffre  vertigi- 
neux de  trente  millions  de  millions  L Les 

annales  de  Thothmès  III  donnent  des  renseignements  plus 
sérieux  ; on  n’y  trouve  pas  de  quantité  supérieure  à 

^ Dümichen  : üist.  hischr.  Y , 62.  De  Rougé  : Mémoire  sur  les 
attaques  , etc. , p.  12. 

2 Dümichen;  Hist.  Inschr.  II,  47,  6.  — Diodore  (I,  49),  en  décri- 
vant le  tombeau  d’Osymandias , parle  de  l’énorme  quantité  d’or  que 
ce  roi  offre  au  dieu  du  temple  (32  millions  de  mines  , un  peu  moins 
de  200  millions  de  francs). 
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300  kilogrammes  d’or , comme  tribut  d’Ouaoua  ; en 
comptant  la  même  quantité  pour  Coush  , on  aurait 
000  kilog.  comme  maximum  de  la  récolte  annuelle  de 
l’or,  sous  la  XVIII®  dynastie,  dans  les  régions  du  haut 
Nil. 

L’industrie  de  Coush  n’était  pas  telle  que  les  Égyp- 
tiens en  recherchassent  les  produits;  nous  avons  vu 
cependant,  dans  les  études  qui  précédent,  que  les 
Nègres  savaient  construire  de  grandes  barques  ; leur 
pays  produisait  en  abondance  les  bois  nécessaires , et 
c"est  pour  ce  motif  que , dés  la  VL  dynastie , les 
Égyptiens  avaient  fondé  des  chantiers  à Éléphantine  et  h 
Abha.  Leurs  rapports  avec  les  Égyptiens  durent  au 
surplus  les  initier  aux  connaissances  les  plus  indispensa- 
bles ; on  peut  admettre , sans  grande  chance  d’erreur, 
que  ces  populations  sont  aujourd’hui  , à peu  de  chose 
près,  au  même  état  de  civilisation  que  25  siècles  avant 
notre  ère. 

Au  temps  de  la  XIl*"  dynastie,  ces  relations  étaient 
déjà  fort  anciennes.  L’inscription  d’Ouna , à laquelle 
nous  avons  déjà  fait  quelques  emprunts’,  nous  donne  à 
ce  sujet  des  renseignements  très-importants.  Pour 
composer  la  nombreuse  armée  qu’il  envoya  combattre 
les  Héroushaou  , Papi  ordonna  des  levées  dans 
l’Égypte  méridionale  tout  entière  , à commencer  à 
Abou  (Éléphantine)',  ainsi  que  dans  PÉgypte  sep- 


1 Ci-devant,  page  ] 19. 

2 Éléphantine  fut  longtemps  la  limite  de  l’Égypte.  Devenus  maîtres 
du  pays,  les  Perses,  et  plus  tard  les  Romains  y entretenaient  des 
garnisons.  L’inscription  d’Ouna  prouve  que  sous  Papi,  trente  siècles 
avant  les  empereurs  , la  frontière  était  déjà  établie  au  même  endroit. 
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tentrionale,  dans  les  domaines  des  temples  et  dans 
d’autres  localités  , qui  probablement  jouissaient  d’un 
privilège  d’exemption  en  temps  ordinaire.  Aux  soldats 
fournis  par  l’Égypte  furent  adjoints  un  grand  nombre 
de  Nègres  recrutés  dans  six  localités  du  territoire  situé 
au  sud  de  la  frontière.  De  ces  localités,  nous  connaissons 
Ouaoua,  qui  n’était  pas  fort  éloigné  de  Syène  et  qui 
dans  la  liste  de  Thotbmès  III  occupe  le  vingt-troisième 
rang  après  Coush  ; et  Kaam , qui , dans  la  même  liste , 
vient  le  soixante  et  onzième.  Ce  dernier  pays  devait  être 
plus  loin  dans  le  sud. 

L’influence  du  voisinage  de  l’Égypte  sur  les  Nègres  se 
manifeste  clairement  dans  les  produits  de  leur  industrie 
sous  la  XVIIIe  dynastie.  Depuis  les  conquêtes  de 
Thotbmès  III , l’Éthiopie  resta  pendant  quelque  temps 
tributaire  de  l’empire  des  pharaons.  Malgré  les  troubles 
qui  paraissent  avoir  altéré  l’ordre  dynastique  sur  la  fin 
de  cette  période  , la  suzeraineté  de  l’Égypte  ne  continua 
pas  moins  à être  reconnue.  Amentouonkh , pharaon  qui 
transporta  le  siège  du  gouvernement  à Hermonthis  , est 
représenté  sur  un  monument  de  Thèbes  recevant  les 
tributs  de  l’Assyrie  et  de  Coush.  Les  chefs  éthiopiens  lui 
amènent  de  grandes  quantités  d’or,  de  lapis,  de  khenem 
vert  et  rouge  , des  peaux  de  léopard  , des  plumes  d’au- 
truche, des  girafes,  des  bœufs  à cornes  terminées  par 
un  ornement  en  forme  de  mains  humaines,  etc.  Un 
bœuf  porte,  assujetti  entre  ses  cornes,  un  vase  de  forme 
allongée  dans  lequel  on  distingue  des  poissons  nageant 
dans  l’eau  ; de  petits  arbustes  garnissent  le  couvercle 
de  ce  singulier  récipient.  Ces  animaux  étaient  les  curio- 
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sités  du  pays,  car  le  bétail  ordinaire  remplit  en  même 
temps  de  grandes  barques  de  transport;  d’autres  barques 
amènent  des  chevaux  rouges  et  des  Nègres,  les  bras  liés. 

Les  objets  travaillés  témoignent  de  l’inlluence  directe 
de  l’Égypte  ; ils  consistent  en  ombrelles  semi-circulaires, 
ornées  de  peintures  et  garnies  tout  autour  de  plumes 
d’autruche  ; le  costume  des  chefs  et  surtout  celui  des 
femmes  sont  des  imitations  très-exactes  des  vêtements 
égyptiens  ; il  en  est  de  meme  des  colliers  et  des  brace- 
lets ; les  boucles  d’oreille  seulement  sont  de  plus  forte 
dimension 

Mais  le  travail  d’imitation  est  surtout  remarquable 
dans  le  char  qui  amène  la  femme  ou  la  fille  de  l’un  des 
chefs.  Ce  char,  plus  étroit  et  plus  élevé  que  ceux  des 
Égyptiens  , est  garni  latéralement  de  deux  cylindres 
ornementés  qui  figurent  les  gaines  dans  lesquelles  , sur 
les  chars  de  guerre  des  pharaons,  sont  déposés,  à 
portée  de  la  main  , les  fiéches  et  les  javelots  pour  le 
combat. 

11  n’entre  nullement  dans  notre  plan  de  pousser  jus- 
qu’aux époques  relativement  modernes  l’étude  des 
monuments  relatifs  aux  Coushites;  nous  citerons  cepen- 
dant in-extenso  un  ordre  royal  adressé  par  l’un  des 
Ramsès  de  la  XX®  dynastie  au  haut  fonctionnaire 
égyptien  qui  avait  la  surintendance  des  affaires  avec 
l’Éthiopie  et  qui  portait  le  titre  de  fils  royal  de  Coush  , 


1 Nous  avons  vu  que  les  Nègres  étaient  très-appréciés  coinine 
flabellifères  (ci-devant,  p.  209).  Sur  une  stèle  de  Bologne  on  voit 
des  Nègres  portant  aux  oreilles  d’énormes  anneaux. 
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lors  même  qu’il  n’appartenait  pas  à la  famille  dn  pha- 
raon. Ce  document,  qui  existe  en  original  au  Musée 
égyptien  de  Turin,  consiste  en  une  page  de  belle  écriture 
hiératique  dont  j’ai  pris  copie  pendant  ma  mission  en 
Italie.  En  voici  la  traduction  littérale  : 

Celui  qui  tient  en  respect  des  centaines  de  mille  , 

« l’épervier  d’or,  trés-valeureux , qui  possède  les  deux 
a pays , le  chef  suprême  , vie-santé-force , celui  qui 
a calme  véritablement,  qui  donne  la  paix  aux  deux 
« pays , le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte , sei- 
« gneur  des  deux  pays , Menmara  Sotep-en-Ptah  , fils 
a du  soleil  Ramsès  Shaemuab  Meriamen,  hak  divin 
9 d’Héliopolis , santé-vie-force  ; 

« Ordre  royal  au  fils  royal  de  Coush , basilico» 
« grammale  de  l’armée , intendant  des  greniers , le 
« capitaine  Pinahsi’,  des  auxiliaires  étrangers  du  roi  ; 

« Cet  ordre  royal  t’est  porté  pour  te  dire  ceci  : 

« J’envoie  Inousa,  le  majordome,  contrôleur  royal  % 
« le  faisant  partir  pour  les  affaires  du  roi , son  seigneur  ; 
« il  part  pour  les  exécuter  dans  le  midi.  Le  rescrit 
« du  roi , ton  seigneur,  arrivant  à toi , joins-toi  à lui 
« afin  de  ie  faire  remplir  les  ordres  du  roi,  son  sei- 
« gneur,  pour  lesquels  il  part. 

« Tu  examineras  le  palanquin  de  la  Grande-Déesse  ; 
« tu  le  feras  consolider  ; tu  le  chargeras  sur  une  barque  ; 


1 Ce  nom  signifie  : Le  Nègre. 


'2 


Voyez  : Spoliation  des  hypogées,  Mél.  égypt.  III, 


p.  167. 

^ Litt.  : Fais  un  avec  lui. 
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« tu  ramèneras  avec  lui  à reiulroit  o(i  est  le  roi.  Tu 
a feras  apporter  des  pierreries  hertès  \ kltenem,  anutekou 
« avec  asnier , ainsi  que  beaucoup  de  Heurs  de  katsa  et 
« de  tleurs  de  lapis , à Tendroit  où  est  le  roi,  afin  d’en 
« remplir  la  main  des  artistes.  Ne  sois  pas  négligent 
« pour  les  ordres  que  je  t’envoie.  Sache  que  j’envoie 
« (quelqu’un)  pour  t’examiner'. 

« Ceci  est  envoyé  comme  instructions  ; c’est  le  roi 
« qui  l’écrit  en  l’an  17,  le  23  du  quatrième  mois  de 
* (e/facé).  » 

On  voit  par  là  que  les  gemmes  d’Éthiopie  étaient 
encore  fort  recherchées  par  les  Égyptiens  de  l’époque 
des  Ramessides  ; leur  réputation  s’étendait  meme  plus 
loin,  car  la  pierre  précieuse  d’Éthiopie,  nommée 
mLDD , Pitdath-Cousfi , est  spécialement  désignée 
par  le  livre  de  Joh  dans  l’énumération  des  substances 
précieuses  qui,  malgré  leur  valeur,  ne  peuvent  êtie 
comparées  à la  sagesse.  On  croit  que  c’est  la  topaze  ; 
mais  Tidentiücation  des  expressions  hébraïques  de  cet 
ordre  présente  presque  autant  de  difficultés  que  celle 
des  groupes  égyptiens. 


de  la  Grande-Déesse  se  trouvait  dans  le  haut  Nil,  d’oïi  on 


< Avec  Inousa. 

- Voir  ci-devant,  page  137. 

3 Celte  surveillance  des  fonctionnaires  égyptiens  les  uns  i»ar  les 
autres  est  un  fait  qui  nous  a été  révélé  [>ar  plusieurs  autres  textes. 
Pinaljsi  devait  stimuler  et  surveiller  Inousn,  et  un  autre  officier 
surveillait  Pinahsi. 
i Ch.  98  , V.  19. 


La  circonstance  que  le  naos  portatif, w. 
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dut  l’amener  dans  une  barque,  semble  indiquer  que^  le 
travail  des  bois  éthiopiens  s’était  continué  sur  place 
depuis  l’époque  où  Papi  faisait  construire  des  barques 
de  toute  espèce  à Éléphantine  et  à Abha.  Certaines 
barques  égyptiennes  sont  d’une  extrême  élégance  et  très- 
richement  ornées  de  peintures,  de  sculptures  et  d’in- 
crustations. Tel  est  notamment  le  cas  de  celles  qui 
amènent  les  tributs  de  l’Éthiopie  à Amentouonkh  ; elles 
donnent  une  haute  idée  de  l’ébénisterie  égyptienne.  Il 
est  vraisemblable  que  des  établissements  pour  la  cons- 
truction de  ces  barques  et  la  confection  des  meubles  de 
luxe  étaient  installés  sur  le  Nil , à proximité  des  localités 
qui  produisaient  les  bois  convenables. 

A l’égard  de  l’incrustation  en  pierres  précieuses  , on 
n’en  confiait  pas  le  soin  anx  ouvriers  de  ces  établisse- 
ments éloignés  ; les  gemmes  étaient  apportées  séparément 
par  des  fonctionnaires  de  rang  élevé , et  livrées  seule- 
ment aux  artistes  spéciaux  de  l’Égypte. 

, Poun.  To-Neter.  - U Arabie.  - 

Poun,  Ïo-Neter  et  Toou-Neterou  désignent  dans  les 
hiéroglyphes  les  pays  situés  sur  la  rive  orientale  de  la 
Mer-Rouge,  et  dont  quelques  districts  se  trouvent  au 
nord  par  rapport  à l’Égypte.  C’est  pour  ce  motif  que 
Poun  et  To-Neter  sont  parfois  exceptionnellement  dési- 
gnés comme  peuples  du  nord , quoique  leur  qualification 
habituelle  soit  celle  de  peuples  de  l’Orient. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  que , si  les  Égyptiens 
ont  eu  connaissance  des  régions  de  l’Inde  et  de  la  Chine, 

ce  ne  peut  être  que  par  le  groupe  toou-neterou, 
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terres  divines , qu’ils  les  ont  désignées  clans  leurs  écri  - 
tures Dans  certains  textes  le  groupe  tocm 

neterou,  forme  plurielle,  est  employé  concurremment 
avec  To-Neter,  forme  singulière , et  s’applique  manifes- 
tement à des  localités  différentes. 

La  forme  plurielle  semble  n’être  qu’une  extension  de 
la  désignation  géographique  des  contrées  situées  à l’est 
de  la  Mer-Uouge , extension  qui  comprendrait  d’une 
manière  générale  les  régions  situées  au-delà  de  l’x\rabie, 
du  côté  de  l’Orient;  les  produits  de  Toou-Neterou 
étaient  les  mêmes  que  ceux  de  To-Neter  et  de  Poun  ; ils 
consistaient  en  métaux  précieux  , pierreries , bois  odori- 
férants, parfums  recherchés.  Un  texte  précis  nous 
apprend  d’ailleurs  que  To-Neter  comprenait  de  nombreux 
pays  produisant  toute  espèce  de  pierreries'. 

La  substance  qui  donnait  le  plus  grand  poids  à l’iden- 
tification de  Poun  et  de  To-Neter  avec  l’Arabie  , porte 

en  hiéroglyphes  le  nom  de  y(j(]  ^ , khi,  Kami.  On 
a cru  que  c’était  la  gomme  arabique,  en  grec  Ko>p,  en 
latin  gimnii  ; le  nom  égyptien  admet,  en  effet , parfaite- 
ment cette  assimilation  , à laquelle  il  faut  cependant 
renoncer.  Le  kami  des  hiéroglyphes  est  un  parfum  ipii 
s’importait  de  Poun,  comme  Vana  ou  anti , en  tas 
énormes.  Le  humi  de  To-Neter  pouvait  recevoir  des 
formes  de  fantaisie.  On  le  voit,  par  exemple,  sous  celle 
d’oliélisques  et  de  veaux  couchés  dans  les  tableaux  des 

> Voir  ci-devant , p.  99. 

Üümichen:  llisl.  Inschr.  II  , 98  , c.  1. 
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objets  précieux  dont  Ramsès  III  enrichit  le  trésor  de 
Médinet-Habou  C’était,  de  même  que  Varia,  le  produit 
d’un  arbre  de  haute  lige , et  peut-être  même  d"une  espèce 
à'ana  ; car,  dans  l’énumération  des  tributs  rapportés  de 
To-Neter  par  la  reine  Hashepsou  , le  kami  est  nommé 


, kami  (Fana.  Avec  le  kami  on 
parfumait  les  objets  " ; on  le  respirait  avec  délices  % ce  qui 
ne  saurait  être  le  cas  de  la  gomme  \ Mais  cette  rectifica- 
tion laisse  subsister  l’identification  de  Poun  et  de 
To-Neter  avec  l’Arabie.  Cette  identification , d'abord 
proposée  par  M.  Brugsch,  est  assurée  par  la  circons- 
tance que  les  routes  de  ces  régions  à l’usage  des 
Égyptiens  de  l’ancien  empire  traversaient  le  désert 
arabique  et  aboutissaient  à un  port  de  la  Mer-Ronge  , 
d’où  Ton  gagnait  sur  des  navires  les  ports  de  To-Neter  ^ 
L’une  de  ces  routes  partait  de  Copies  dans  la  Thébaïde 
et  atteignait  la  Mer-Rouge  au  point  qui  fut  plus  tard 
Leukos  - Limen  , aujourd’hui  Qoceyr.  Les  pharaons 
s’efforcèrent  en  tout  temps  d’améliorer  le  passage  du 
désert  et  de  rendre  de  plus  en  plus  faciles  les  communi- 
cations avec  un  pays  qui  fournissait  à l’Égypte  un  si 
grand  nombre  d’objets  devenus  indispensables  à ses 


< Dümichen  : Hist.  Inschr.  I , pl.  32.  Ce  sont  des  résines  moulées , 
selon  toute  apparence. 

2 Pap.  Anast.  IV  , 3 , 8 ; JJeiikm.  III , 230. 

3 Dümichen  : Hist.  Inschr.  II  ,40,  5. 

4 Kircher  donne  KOUH  comme  nom  copte  delà  gomme.  Si  ce  mot 
désigne  effectivement  la  gomme,  c’est  par  imitation  du  nom  grec  et 
non  du  groupe  égyptien. 

5 Voyage  (Vun  Égyptien,  p.  50. 
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habitudes  de  luxe.  D’après  une  stèle  gravée  sur  les 
rochers  d’Hamniamat , Uamsès  IV  ouvrit  au  desert  un 
chemin  qui  rendit  facile  l’accès  de  la  route  de  To-Neter, 
et  qu’on  ne  connaissait  pas  auparavant'. 

I.es  régions  de  Poun  et  de  To-Neter  ont  été  en  relations 
avec  la  mythologie  égyptienne,  liannou  , la  déesse-ser- 
pent, qui  présidait  aux  récoltes , venait  de  Poun  " ; elle 
était  sœur  de  Hapi-Taureau,  qui  est  une  personnification 
d’Osiris-Nd.  Aussi  les  pliaraons  sont -ils  quelquefois 
appelés  Hapi  de  l'Egypte,  Rannou  de  tout  le  pays  \ 
C’est  Hapi-Taureau  qui,  dans  certains  cas,  donne  les 
produits  de  To-Neter  \ Quant  à la  déesse  Rannou  , le 
plus  souvent  figurée  sous  forme  de  serpent,  elle  était 
regardée  comme  possédant  une  puissance  surnaturelle 
particulière.  On  préparait,  sous  son  invocation,  des 
rouleaux  magiques  et  des  adjurations  qui  servaient  à 
assurer  l’inviolabilité  des  clôtures  et  a guérir  les 
maladies  \ 

Le  dieu  farouche  Reshej) , l’associé  de  la  syrienne 
Anaïtis , était  aussi  une  importation  mythologique  de 
l^)un  ; il  avait  i)our  femme  Atuma,  déesse  dont  le  nom 
pourrait  signifier  l’Édomite 

Les  dieux  difformes  et  hideux  , dont  Bésa  est  le  type  le 
|)lus  multi[)lié  , semblent  venus  en  droite  ligne  de  l’Inde 

I Denkm.  ill  , 219. 

'2  Pap  liiérat.  Leide,  845,  i)l.  13-2,  III,  7. 

3 Dümiclien:  Temp.  Insclir.  T,  51. 

4 Sliarpe:  Eg.  Insc.  , 73. 

ô Pap.  }fng.  Harris  , pl.  H , 2.  — Pap.  hiéral.  Leide  , 315  , pl.  132  , 
3,  7. 

9 Paj).  hiérat.  Leide,  345,  v.  9. 
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et  de  la  Chine  ; les  textes  égyptiens  les  font  arriver  de 
Poun  ' et  de  To-Neter  C’est  effectivement  par  l’Arabie^ 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  expliqué , que  les  Égyptiens 
devaient  communiquer  avec  l’Indo-Chine.  Cette  bestiale 
figure  du  dieu  trapu  , à longues  oreilles,  à bouche  large- 
ment béante,  d’où  sort  quelquefois  une  langue  démesu- 
rée,  s’éloigne  en  effet  des  conceptions  ordinaires  des 
Égyptiens,  tandis  qu’elle  rappelle  invinciblement  la  phy- 
sionomie et  l’attitude  de  plusieurs  divinités  de  Plnde  et 
de  la  Chine.  Bésa  est  évidemment  un  dieu  d’emprunt , 
dont  les  Égyptiens  ont  altéré  fondamentalement  le  carac- 
tère lorsqu’ils  l’ont  fait  présider  à la  toilette  et  aux 
recherches  sensuelles.  Ce  dieu  de  farouche  apparence 
n’a  pas  eu  de  rôle  dans  la  guerre  typhonienne  ; il  n’appa- 
raît dans  aucune  scène  de  carnage  ; ses  attributions  sont 
delà  nature  la  plus  pacifique:  il  aide  aux  accouche- 
ments , préside  aux  cosmétiques  et  joue  du  tambourin 
en  signe  d’allégresse.  Tel  n’est  pas  le  cas  des  autres 
dieuxmonstrueuxdu  panthéon 
de  l’Égypte,  et  en  particulier 
du  dieu  Sekab , dont  voici  la 
sinistre  figure.  Celui-ci  rési- 
dait au  fond  du  puits  des 
damnés  ' ; et  son  rôle  était 
celui  de  bourreau  , ainsi  que  l’annonce  sa  physionomie. 

De  l’Égypte,  Bésa  est  passé  aux  Ruten  (Assyriens)  , 


1 Denkm.  IV , 85. 

2 Ibid.  65. 

3 Denkm.,  206,  a.  — Totdh.  ,14,  5 à 6.  D’aiUres  dieux  hideux 
ont  été  figurés,  surtout  aux  basses  époques. 
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aux  Phéniciens  et  aux  Cypriotes,  dont  les  imitations 
sont  tellement  exactes  qu’on  doit  les  regarder  comme 
des  calques  du  type  égyptien.  Des  ligures  fort  analogues 
ont  été  d’ailleurs  recueillies  en  Grèce,  en  Étrurie  , en 
Sicile,  etc.  Vraisemblablement  elles  ne  sont  que  des 
dérivations  du  même  type.  Le  Tonatiub  des  anciens 
Mexicains , qui  présente  à peu  près  les  mêmes  carac- 
tères, est  certainement  étranger  à toute  tradition  égyp- 
tienne ; mais  il  plaide  en  faveur  des  anciennes  relations 
qu’on  suppose  avoir  existé  entre  la  Chine  et  l’Amérique 
centrale 

Indépendamment  des  divinités  empruntées  au  pan- 
théon de  l’Arabie  et  de  l’Inde  , certains  dieux  de  l’Égypte 
paraissent  avoir  été  eux-mêmes  liés  à Poun  et  à To-Neter 
par  quelques  incidents  de  leur  histoire.  Des  épisodes  de 
la  guerre  typhonienne  ont  eu  ces  contrées  pour  tliéà- 
tre  ; aussi  Horus  , et  Isis  sous  sa  forme  guerrière 
d’Hathor  , sont-ils  fréquemment  mis  en  rapport  avec  ces 
deux  régions  ; il  en  est  de  même  de  VOEU  de  Phrci  , qui 
fut  jiendant  la  guerre  typhonienne  le  compagnon  d’Osiris 
et  d’Horus.  L’inscription  de  Nysa  : « Je  suis  Osiris , qui 
« ai  parcouru  toute  la  terre  jusqu'aux  lieux  inhabités 
« des  Indes  \ » semble  dès-lors  reposer  sur  des  tradi- 
tions réellement  égyptiennes. 

Le  chapitre  17  du  Rituel  parle  d’un  dieu  ayant  la 
ligure  d’un  chien  courant  (Tasern)  avec  des  sourcils 
humains,  et  dont  la  fonction  est  de  dévorer  les  corps 

1 ^ oyez:  De  Longperrier  ; Musée  Napoléon  III,  pl.  XIX;  — Hya- 
ciiUlie  IIussoM  : Mythes  et  monuwents  comparés,  etc. 

- Diodore  de  Sicile  , 1 , 55. 
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des  damnés.  La  glose  explique  que  le  nom  de  ce  démon 
est  : le  dévorateur  des  millions  , et  qu’il  fait  sa  résidence 
dans  une  localité  de  Poun.  Il  y a là  sans  aucun  doute 
un  souvenir  de  quelque  événement  de  la  lutte  entre 
Horus  et  Set  sur  le  territoire  de  l’Arabie.  Le  cbien  de 
l’espèce  tasem  est  au  nombre  des  produits  de  Poun  que 
les  Égyptiens  recherchaient.  Des  animaux  de  cette  espèce 
avaient  accompagné  Horus  dans  quelques-unes  de  ses 
expéditions  ; aussi  est-il  question  dans  le  Rituel  des 
Tasemou  cV Horus , et  le  défunt,  qui  devient  un  Horus 
lui-même,  est  censé  se  servir  de  ces  animaux  comme 
l’avait  fait  le  fils  d’Osiris 

La  grande  déesse  de  Poun  est  citée  dans  les  papyrus 
de  l’ancien  empire  en  même  temps  que  Non  , la  grande, 
et  tous  les  dieux  de  l’Egypte  et  du  pourtour  de  la 
Méditerranée'.  On  voit  par  là  qu’à  une  très-haute  anti- 
quité les  Égyptiens  avaient  établi  des  relations  avec  les 
riverains  des  deux  mers  qui  touchent  à leur  territoire. 
Le  fond  de  leur  doctrine  religieuse  était  la  notion  d’un 
dieu  créateur  unique  , incrééet  éternel  , dont  la  forme 
ne  pouvait  être  figurée  ni  connue  , mais  dont  chaque 
attribut  était  personnilié  et  représenté  symboliquement 
de  diverses  manières  ; les  dieux  de  l’Arabie,  de  la  Syrie, 
des  îles  et  des  côtes  septentrionales  et  méridionales  de 
la  Méditerranée  purent  être  admis  sans  difficultés  dans 
ce  panthéon  élastique  oii  s’entassaient  des  millions 

1 Totdb.  13,  2.  Le  Tasem  est  le  type  de  la  rapidité.  On  trouve 
maintes  fois  dans  les  textes  : Courir  comme  le  Tasem;  agile  comme 
le  Tasem,  rapide  comme  la  lumière  et,  comme  T ombre. 

2 Pap.  Berlin  , NM  , lig.  210  , g>ll. 
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d’attribnis  divinisés.  On  ne  trouve  chez  les  Égyptiens 
nul  indice  du  fanatisme  religieux  qui  caractérisa  les 
Hébreux  et  les  Arabes  inaliomélans  ; ils  n’eurent  pas 
de  répugnance  à inscrire  les  noms  des  divinités  étran- 
gères sur  les  murailles  du  temple  d’Ammon  , ni  même 
à leur  présenter  des  offrandes  dans  le  sanctuaire. 

Les  inscriptions  de  l’ancien  empire  ne  nous  donnent 
presque  aucun  détail  concernant  les  produits  manufac- 
turés de  Poun  ; dans  l’origine; et  à en  juger  d’après  les 
inscriptions,  les  Egyptiens  en  tiraient  seulement  des 
aromates.  Une  inscription  du  règne  de  Sonkli-Kara,  de  la 
XP  dynastie  , nous  relate  l’envoi  de  vaisseaux  à Poun 
pour  recueillir  de  Vana  ; l’itinéraire  à travers  le  désert 
arabique  est  donné  en  détail  jusqu’au  port  de  la  Mer- 
Rouge,  où  l’envoyé  royal  fit  construire  des  navires  de 
transport’.  Il  n’est  pas  question,  en  ce  qui  concerne 
Poun  , d’aucun  autre  produit  que  Vana. 

Mais  il  ne  faut  rien  conclure  du  silence  des  monuments 
en  ce  qui  touche  l’industrie  de  l’Arabie  dans  le  troisième 
millénaire  avant  notre  ère.  Les  rapports  mythologiques 
dont  nous  venons  de  parler  montrent  suffisamment  qu’au 
moins  une  partie  de  ce  pays  , probablement  la  partie 
maritime  , était  alors  parvenue  à un  certain  degré  de 
culture.  Il  est  permis  d’espérer  (jue  des  textes  positifs 
nous  éclaireront  plus  tard  sur  ce  point. 

Quant  à présent , nous  manquons  de  renseignements 
circonstanciés  sur  ce  ipPétait  le  pays  antérieurement  au 
XVÏP  siècle  avant  notre  ère.  Le  premier  document 


1 Denkim.  II,  150,  a.  Voyage  d'un  Hgyptieu  , p.  50. 
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détaillé  date  du  régne  de  la  reine  Hashepsou,  qui  envoya 
Fexpédition  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots.  Il 
est  regrettable  que  la  publication  que  M.  Mariette  doit 
faire  des  magnifiques  bas-reliefs  d’El-Assassif  ait  éprouvé 
des  retards , car  nous  sommes  obligés  encore  aujourd’hui 
de  nous  en  tenir  aux  planches  qu’a  publiées  M.  Dümichen 
dans  ses  deux  magnifiques  ouvrages  : Die  Flotte  einer 
ægup.  Kœnigin  et  Historische  Inschriften , etc, , zweite 
Folge , et  malheureusement  ces  planches  ne  donnent  ni 
la  totalité  des  scènes , ni  l’ordre  de  leur  arrangement. 

L’expédition  en  question  était  purement  pacifique  , 
bien  qiFelle  fût  accompagnée  d’une  force  militaire.  Voici 
le  titre  général  des  tableaux  sculptés  à El-Assassif  : 

« Navigation  sur  le  Ouat-Oer.  Heureux  départ  pour 
« To-Neter  et  abordage  en  paix  à Poun  , 

« Par  les  troupes  du  seigneur  des  deux  mondes,  selon 
« la  parole  du  seigneur  des  dieux,  Ammon,  seigneur  des 
« trônes  du  monde  dans  Thèbes,  pour  lui  ramener  les 
« merveilleux  produits  de  tout  ce  pays, 

« D’après  l’extrême  amour  qu’il  a pour  ( la  reine 
« Hashepsou'), 

« Jamais  on  ne  vit  rien  de  semblable  du  temps 
« d’aucun  roi  ayant  existé  en  ce  pays  à jamais.  » 

A côté  de  cette  légende  sont  figurés  des  vaisseaux 
égyptiens  à trente  rames,  avec  mâts , vergues  et  voiles; 
ils  naviguent  sur  une  eau  dans  laquelle  on  aperçoit,  assez 
exactement  dessinés,  les  poissons  et  les  crustacés  de  la 
Mer-Rouge.  Le  mol  ouat-üiîu  , (jrand  bassin. , 

1 Les  mois  enlry  parenthèses  ont  été  martelés  et  remplacés  par  la 
légende  de  llamsès  II  ; mais  la  restitution  du  texte  est  facile. 
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ne  noinmait  donc  pas  seulement  la  Méditerranée.  Des 
matelots  déchargent  des  vivres  et  de  grandes  jarres  pour 
le  service  de  l’expédition  de  débar(}uement. 

Une  autre  scène  représente  les  mêmes  vaisseaux  qu’on 
charge  des  produits  recueillis  par  l’expédition,  et  que  la 
légende  énumère  en  ces  termes  : 

« Chargement  de  navires  en  très-grand  nombre  avec 
« les  merveilles  du  pays  de  Poun  et  toute  espèce  d’ex- 
« cellent  bois  de  To-Neter,  des  monceaux  de  kami  (ranci, 

« des  sycomores  qui  produisent  Vana  vert , de  l’ébène  , 

« de  l’ivoire  , de  l’or,  de  l’agate’  du  pays  d’Amou , des 
« blocs  de  bois  de  tasheps  , du  parfum  ahem , de  l’en- 
« cens , du  mestern  {kohol),  des  singes  ani  \ des  singes 
« kafii\  des  chiens  lévriers  {tasem),  des  peaux  de 
« panthère  du  midi  , des  ouvriers  et  leurs  enfants. 

« Jamais  aucun  des  rois  qui  ont  existé  depuis  le  cornmen- 
« cernent  du  monde  n’avait  apporté  choses  semblables.  » 
Une  troisième  scène  représente  l’expédition  rentrant 
à Thèbes.  Les  barques  naviguent  sur  le  Nil , qui  est 
caractérisé  par  ses  poissons.  On  lit  dans  la  légende: 

« Navigation  et  retour  en  paix  ; abordage  triomphal  à 
« Apetou  ( Thèbes  ) par  l’armée  du  seigneur  des  deux 
« mondes  ; à sa  suite  sont  les  chefs  de  ce  pays  (de  Poun)  ; 
« ils  apportent  ce  qui  jamais  n’avait  été  apporté  par  les 
« seigneurs  rois  d’Égypte,  en  fait  de  merveilleux  [iro- 
« duits  de  Poun.  b 


■ % - Dümichen  corrige  en  argent;  il  a peut-etre 

raison  ; mais  toutes  les  copies  sont  d’accord  sur  le  groupe^^=^. 

2 Cynocéplialus  Ilamadryas. 

^ Cynocéphales  Bahiiinus. 
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Nous  venons  de  dire  que  les  dessins  de  M.  Dümichen 
ne  sont  pas  complets.  Après  le  déblaiement  opéré  par 
M.  Mariette  du  monument  d’El-Assassif , des  touristes 
peu  scrupuleux  en  détachèrent  quelques  blocs  ; l’ordre 
des  scènes  en  fut  altéré  ; on  en  jugera  par  ce  fait  que  le 
savant  allemand  n’y  retrouva  plus  le  bloc  qui  figurait, 
près  de  son  âne  , la  femme  du  chef  de  Poun  , descendue 
de  sa  monture  à la  rencontre  du  chef  égyptien  ; l’ensem- 
ble de  ce  tableau,  sans  contredit  l’un  des  plus  curieux 
de  tous,  m’est  connu  par  de  magnifiques  estampages  que 
j’ai  vus  entre  les  mains  de  M.  Prisse,  et  qui  donnent 
une  idée  de  ce  que  pourra  être  la  publication  de 
M.  Mariette. 

La  princesse  arabe,  dont 
je  reproduis  ici  le  portrait 
d’après  ces  estampages , s'in- 
cline devant  l’envoyé  du  pha- 
raon. De  forts  replis  grais- 
seux retombent  sur  ses  bras, 
sur  son  abdomen,  et  princi- 
palement sur  ses  jambes,  qui 
sont  de  dimensions  mons- 
trueuses’ ; elle  est  nue  jus- 
qu’à la  ceinture  ; une  courte 


1 De  nos  jours  l’épouse  favorite  de  Vouazérou,  frère  du  roi  du 
Karagoué  , l’eût  emporté  en  embonpoint  sur  la  princesse  arabe.  Elle 
n’aurait  pu,  dit  le  voyageur  Speke,  se  tenir  debout;  elle  en  eût 
été  empêchée  au  besoin  par  le  seul  poids  de  ses  bras  , aux  jointures 
desquels  pendaient,  comme  autant  de  puddings  trop  délayés  , tme 
chair  abondante  et  molle. 


DES  A.NClEiXS  E(iYPTlENS. 


159 


jupe  serrée  à la  taille  lui  descend  jusqu’à  mi-jambes  ; 
elle  porte  un  collier  et  des  bi’acelets  de  jambes  et  de  bras  ; 
sa  chevelure  est  retenue  par  un  simple  bandeau. 

L’àne  qui  servait  de  monture  à cette  remarquable 
personne  a pour  tout  harnachement  une  espèce  de  cous- 
sin lié  par  deux  sangles  à un  système  d’attaches  passant 
devant  le  poitrail  et  sous  la  queue  de  l’animal  ',mais  non 
pas  sous  le  ventre  ; aussi  , pour  empêcher  cette  selle 
primitive  de  glisser  de  côté , l’ànier  la  retient  avec  la 
main  en  attendant  que  sa  maîtresse  soit  remontée. 

Au-dessus  de  l’àne , on  lit  ce  qui  suit  : 


M.  Dümichen  , qui  ii’avait  pu  voir  la  femme  , a été 
conduit  à traduire:  U âne  porte  sa  charge,  et  à donner 

ainsi  au  groupe  eiue,  une  valeur  nouvelle,  résul- 
tat d"une  erreur  matérielle.  Ce  savant  eîit  pu  signaler 
lui -même  cette  erreur  lorsque,  dans  une  publication 
subséquente,  il  a reproduit  l’estampage  de  la  princesse 
arabe". 

La  chance  d’erreurs  résultant  du  défaut  d’enchaîne- 
ment des  scènes  se  retrouve  probablement  dans  l’épar- 
pillement des  légendes  hiéroglyphiques.  Celles  que 

1 Les  ânes  de  Poun  , chargés  de  fardeaux  , ont  le  meme  système 
d’harnachement. 

2 Ceci  suit  la  légende  du  chet  de  Poun. 

liesultate , etc.,  pl.  57.  Cette  rectification  est  d’autant  plus 
nécessaire  que,  d’après  M.  Dümichen,  M Brugsch  a accepté  dans 
son  dictionnaire  le  sens  charge  pour  le  groupe  femme. 


O 


L'âne  portant  sa  femme  \ 
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M.  Dümichen  a publiées  dans  Die  Flotte,  etc.  ^ sont 
fragmentaires  et  m’avaient  égaré  avant  que  j’eusse  aperçu 
celles  que  le  même  savant  a insérées  dans  son  deuxième 
recueil  d'inscriptions  historiques  (pl.  19  et  20).  Ces 
textes , qui  ont  été  martelés  par  Ramsès  II  pour  y subs- 
tituer sans  doute  ses  propres  louanges,  ont  été  copiées 
et  reconstituées  dans  leur  ordre  avec  une  extrême  habi- 
leté par  le  jeune  égyptologue  allemand.  Il  faut  observer 
seulement  que  le  dessinateur , trompé  par  la  direction 
des  hiéroglyphes,  qui  est  rétrograde,  a numéroté  à contre- 
sens les  lignes  1 à 6 de  la  planche  20.  Ces  six  premières 
lignes  doivent  conséquemment  être  lues  en  commençant 
par  la  ligne  marquée  6 jusqu’à  celle  marquée  1 , qui 
termine  le  préambule.  En  abrégeant  un  peu  les  titres 
royaux  et  supprimant  quelques  courts  passages  trop 
martelés  pour  être  déchiffrés , voici  ce  que  je  lis  dans 
ces  textes  : 

« Le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte , Makara  , 
« l’alliée  d’Ammon  qui  l’aime,  qu’il  a fait  hériter  de  la 
« royauté  des  deux  pays,  à laquelle  il  a soumis  le  cir- 
« cuit  du  Soleil , le  domaine  de  Seb  et  de  Nou;  contre 
« elle  ne  se  soulèvent  point  les  Barbares  du  midi  ; à elle 
« ne  résistent  pas  les  Barbares  du  nord.  Le  ciel  et 
8 toutes  les  nations  créées  par  Dieu  la  servent  sans 
« exception  avec  joie  ; leurs  chefs  lui  offrent  spontané- 
« ment  les  bons  produits  de  leur  pays  chargés  sur  leurs 
8 dos;  ils  lui  font  présent  de  leurs  enfants,  qu’ils 
8 amènent  pour  qu’il  leur  soit  accordé  le  souffle  de  la 
8 vie'.  Tel  est  l’effet  du  grand  amour  d’Ammon  qui  a 


1 Cela  signifie  : la  permission  de  vivre. 
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« placé  toutes  les  régions  sous  les  pieds  du  roi  lui- 
« même,  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte, 

« Makara. 

La  Majesté  royale  avait  formé  un  vœu  relativement 
« aux  Marches  de  Pana;  sa  volonté  fut  entendue  dans 
a le  lieu  grand;  c’était  la  parole  du  dieu  lui-même: 
. qu’on  explore  les  routes  de  Poun  ; qu"on  s’engage  sur 
i les  chemins  qui  mènent  aux  Marches  de  l’ana....  , 

« Afin  d’en  amener  les  produits  merveilleux  à ce 
a dieu  , créateur  des  beautés  de  la  reine  L 

a On  exécuta  tout  ce  qui  avait  été  ordonné  par  ce  dieu 
« auguste.  » 

On  voit  par  ce  préambule  que  la  virile  sœur  de 
Thothmésll,  régente  pendant  laminorité  deThothmés  111, 
avait  spontanément  conçu  l’idée  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur de  l’Arabie,  et  qu’elle  se  fit  encourager  à cette 
entreprise  par  un  oracle  du  dieu  Ammon.  On  remarquera 
que  cette  reine , dont  le  nom  complet  est  Num-Ammon 
Hashepsou,  etleprénom  Makara,  affecte  continuellement 
de  se  servir  des  titres  masculins;  elle  est  appelée  le  roi 
et  non  la  reine,  quoique  les  pronoms  personnels  et 
possessifs  qui  la  représentent  dans  les  textes  soient 
généralement  du  féminin  ; ces  prétentions  masculines 
donnent  lieu  à des  formules  très  - singulières  ; c'est 
ainsi  que,  dans  l’expression  Sa  Majesté  elle -même, 


, les  termes  Sa  Majesté  ont  le  possessif 


1 C’est-à-dire  du  créateur  de  la  reine;  les  qualités  physiques  et 
morales  servaient  d’expression  d’honneur  et  de  i)olitesse  pour  dési- 
gner les  rois  et  les  grands  personnages. 
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masculin  , el  ils  sont  suivis  du  pronom  féminin  elle- 
même  ; l’anglais  His  Majesty  herself  rend  bien  compte  de 
cette  anomalie  intentionnelle. 

La  suite  de  l’inscription  est  un  discours  d’Ammon 
glorifiant  sa  protégée. 

Voici  ce  que  dit  Ammon-Ra,  seigneur  des  trônes  du 
monde  : 

« Viens  en  paix,  ma  fille,  celle  qui  occupe  tout-à- 
« fait  mon  cœur,  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte, 
« Makara:  tu  m’as  fait  des  fondations  pieuses;  tu  as 
6 purifié  le  siège  des  grandes  familles  divines  dans  ma 

« demeure' Ta  royauté,  ô roi  de  la  haute  et  de  la 

« basse  Égypte , Num-Ammon  Hashepsou , a multiplié 

« les  dotations  des  cérémonies Tu  as  satisfait  mon 

« cœur  en  tout  temps.  Aussi , je  te  donne  toute  la 
4 plénitude  de  vie  qui  est  en  moi , toute  la  force  qui  est 
« en  moi , toute  la  joie  qui  est  en  moi.  Toutes  les  eaux, 

« toutes  les  terres,  toutes  les  nations,  fais-en  ton  bon 
« plaisir.  Je  décrété  qu’elles  t’adorent  à jamais 

« Je  te  donne  Poun  et  la  région  inconnue,  jusque 
« dans  les  pays  des  Dieux  ' et  dans  le  To-Neter.  On  ne 
« peut  entrer  dans  les  Marches  de  Pana;  il  n’y  a pas 
< d’hommes  qu’on  puisse  entendre  bouche  à bouche 
« pour  parler  à ceux  qui  habitent  ce  pays  ; on  n’en 

'i  La  reine  avait  fondé  ou  embelli  le  temple  d’Ammon  à El-Assassif  ; 
c’est  à cette  occasion  qu’elle  consacra  le  grand  nombre  d’outils 
votifs  dont  nous  avons  parlé.  Thothmès  III,  ayant  secoué  le  joug  de 
cette  tutrice  ambitieuse  , revendiqua  cette  fondation. 

2 Ce  passage  est  conjectural  ; il  s’agit  probablement  des  pays 
situés  au-delà  de  l’Arabie,  de  l’Inde,  par  exemple;  voir  ci-devant, 

p.  118. 
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« avait  point  apporté  les  merveilleux  produits  à les 
« pères  les  rois  d’Égypte  depuis  le  temps  du  dieu  Ra 

î et  des  anciens  rois On  n’y  avait  pas  pénétré , à 

« l’exception  de  tes  émissaires.  Tu  y fis  entrer  ton 
« armée,  la  guidant  sur  les  eaux,  sur  la  terre,  sur  les 
« neuves;  paisiblement  elle  pénétra  dans  les  Marches  de 
« fana  ; c’est  le  lieu  sacré  de  To-Neter,  et  pour  moi  un 
« endroit  de  délectation. 

« C’est  moi  qui  les  introduisis,  ainsi  que  la  mère 
4 Hatlior,  la  grande  souveraine  de  Poun , la  déesse  à la 
« très-mystérieuse  puissance , la  régente  de  tous  les 
« dieux. 

4 Ils  prirent  de  l’ana  autant  qu’ils  en  voulurent;  ils 
4 chargèrent  à leur  gré  des  vaisseaux  avec  les  arbres  à 
« ana  vert  et  avec  toute  espèce  d’excellents  produits  et 
« ce  pays. 

« Les  habitants  de  Poun,  qui  ne  sont  pas  des  hommes, 

4 et  les  Sauvages  de  To-Neter  s’y  prêtèrent  de  bonne 

« grcâce  ; ils  livrèrent  leurs  richesses Ils  vinrent 

4 paisiblement , par  la  volonté  du  seigneur  de  tous  les 
4 dieux,  apportant  par  eau  les  merveilleux  produits  et 
4 toute  espèce  de  bonnes  choses  de  ce  pays.  » 

D’autres  inscriptions,  que  je  ne  connais  que  par  les 
citations  tronquées  de  la  première  publication  de 
M.  Dümichen  , contenaient  quelques  détails  additionnels, 
notamment  sur  les  ordres  donnés  par  la  reine  pour  l’or- 
ganisation de  l’expédition  ; les  instructions  dictées  à 
l’envoyé  royal  lui  prescrivaient  spécialement  d’exploiter 
les  bois  de  To-Neter,  d'arracher  des  sycomores  à par- 
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tum  et  de  les  amener  en  Égypte  L’exécution  de  cette 
partie  de  la  mission  fut  accomplie  avec  soin  ; trente-et- 
un  de  ces  arbres  précieux  furent  déracinés , plantés  dans 
des  bacs  et  chargés  sur  les  navires  égyptiens  ; parmi 
ces  arbres,  quelques-uns  portaient  de  l’ana  vert,  selon 
l’attestation  d’un  autre  fragment  d’inscription.  On  voit, 
en  effet , trois  espèces  d’arbres  de  la  même  famille  parmi 
ceux  que  les  Égyptiens  avaient  recueillis,  savoir: 
l’arbre  dépourvu  de  feuilles;  2°  l’arbre  avec  ses 
feuilles  ; 3^^  et  enfin  l’arbre  sur  lequel  on  aperçoit , 
indépendamment  du  feuillage , des  corps  irréguliers  , 
anguleux,  adhérents  à l’écorce  du  tronc  et  à la  nais- 
sance des  branches  latérales.  Ces  corps,  dont  voici  les 


tent  évidemment  la  gomme  ou  résine  qui  s’écoule  par 
une  incision  faite  au  bois  L Varia  ou  produit  de  l’arbre 
est , en  effet , représenté  sous  des  formes  identiques 
après  la  récolte,  soit  en  paniers , soit  en  vases,  soit  enfin 
en  tas  énormes  déposés  sur  le  sol. 

Les  scènes  d’El-Assassif  donnent  plusieurs  fois  des 
représentations , en  dimensions  assez  grandes  , des  arbres 

1 Dans  l’intérieur  de  l’Arabie,  au  témoignage  de  Diodore , on 
trouvait  des  forêts  épaisses  où  croissaient  les  arbres  qui  portent  l’en- 
cens et  la  myrrhe,  etc.  Liv.  III,  46. 

2 C’est  ainsi  que  se  recueillent  les  baumes  et  les  résines,  et  en 
particulier  la  myrrhe  et  l’encens  d’Arabie , au  dire  de  Pline, 
f Hist.  nat.  XII,  14  et  15.) 


formes  générales  : 


, représen- 
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dont  il  s’agit:  mais  on  ne  peut  assez  compter  sur 
^exactitude  de  ces  dessins  pour  y chercher  les  particu- 
larités qui  permettraient  d’en  distinguer  les  caractères 
botaniques.  Cette  recherche  serait  toutefois  possible  au 
naturaliste  qui  s’aiderait  des  détails  circonstanciés 
donnés  par  la  liste  des  onze  anas  sacrés , des  trois  anas 
profanes  et  des  deux  anas  d’Éthiopie,  nommés  kheses  et 
kïieskhes , dont  l’usage  était  interdit  dans  les  temples. 
Cette  étude  ne  saurait  trouver  place  ici , mais  elle  mérite 
un  travail  spécial , dont  quelque  nouveau  Burton  pourrait 
tirer  parti  pour  résoudre  le  problème.  Bornons-nous  à 
dire  que  les  anas  sacrés  sont  en  morceaux  de  grosseurs 
diverses,  jusqu’à  celle  d’un  œuf  de  pigeon  ; leur  couleur 
est  celle  de  l’or,  ou  rouge  foncé  ou  rouge  pâle;  il  y a 
de  Vana  dur,  du  mou,  du  sec,  de  l’humide.  L’un 
d’eux , qui  vient  de  chez  les  Amou , perd  en  jus  un 
quart  de  son  poids  quand  il  est  pilé.  On  voit  que  les 
naturalistes  trouveront  dans  nos  textes  des  points  de 
repère  assez  significatifs. 

Tel  est,  après  l’or  peut-être,  l’objet  principal  qui 
déterminait  les  Égyptiens  à entretenir  des  relations  avec 
Poun.  On  retirait  de  l’ana  un  parfum  exquis  que  l’on 
considérait  comme  l’une  des  offrandes  les  plus  honorables 
à faire  aux  dieux.  L’ana  était  aussi  d^un  grand  usage 
comme  cosmétique.  Au  retour  de  l’expédition  d’Arabie, 
la  reine  se  hâta  de  choisir  le  meilleur  ana  et  d’en  prépa- 
rer de  ses  propres  mains  une  essence  dont  elle  s’oignit 
tous  les  membres  ; l’odeur  de  cette  essence  , nous  dit 
le  texte,  est  comparable  à la  rosée  divine  ; c'est  le  parfum 
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qui  s'exhale  dans  Poim  \ La  peau  devient  comme  formée 
d'or  et  d'ivoire  et  ray  orme  comme  les  étoiles,  etc.  Voilà 
une  préparation  que  nos  parfumeurs  feraient  bien  de 
retrouver 

Avec  Vana,  c’est  l’or  qui  constituait  le  produit  le 
plus  important  de  l’Arabie  aux  temps  de  la  XVIII*  dy- 
nastie ' ; dans  les  scènes  d'El-Assassif , les  chefs  de 
Poun  , prosternés  devant  la  reine,  ont  derrière  eux  une 
grande  corbeille  remplie  du  précieux  parfum  et  d’anneaux 
d’or.  L’or  était  apporté  soit  en  anneaux  séparés  ou  liés 
les  uns  aux  autres,  soit  en  poudre  d’or  dans  des  sacs  ; 
d’autres  tableaux  figurent  des  produits  accessoires  tels 
que  l’ébène , en  gros  blocs  noueux  , les  tas  de  défenses 
d’éléphant,  le  mestem  ou  kohol  de  Poun,  variété  qui 
paraît  avoir  été  moins  estimée  que  celle  des  Petti-Shou  ; 
une  autre  substance  nommée  kash  ( 
morceaux  de  même  forme,  mais  un  peu  plus  gros  que 
Vana  , et  enfin  le  gros  bétail, 

1 Lucien,  dans  son  traité  de  la  Déesse  Syrienne,  parle  aussi  des 
parfums  dont  l’air  de  l’Arabie  est  imprégné.  Pline  dit  que  l’odeur  de 
l’encens  et  de  la  myrrhe  est  tellement  persistante  que , pour  s’en 
débarrasser,  les  Arabes  brûlent  du  styrax  dans  des  peaux  de  chèvres. 
Strabon  cite  aussi  des  faits  du  nieme  genre.  Voyez  Diodore  , II  , 49  ; 
III,  46. 

2 L’une  des  félicités  que  quelques  textes  promettent  aux  défunts 
justifiés  consiste  à respirer  Vana. 

3 Diodore  mentionne  plusieurs  fois  l’or  apyre  des  Arabes  (II,  49). 
Il  dit  que  les  indigènes  faisaient  des  bracelets  et  des  colliers  avec 
des  morceaux  de  minerai  de  cet  or,  enfilés  et  entremêlés  de  pierres 
précieuses  (III,  4.5);  et  il  ajoute  que,  ne  possédant  ni  cuivre,  ni 
fer,  les  Arabes  achetaient  ces  métaux  aux  marchands  étrangers 
moyennant  un  poids  égal  d’or.  Il  est  bon  de  se  rappeler  que  cet 
historien  est  un  guide  très-peu  sûr. 
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Parmi  les  produits  fabriqués  ügurent  des  colliers  se 


fermant  au  moyen  de  cordons, 


anneaux  , 


; de  gros 


, probablement  de  métal  (bracelets  ou 


périscélides)  ; des  chaînettes 


terminées  par  des  cordons  ; des  poignards  avec  le  bau 
drier  qui  sert  à les  porter  


; des 


haches  de  forme  très  - simple  \ 


des  bâtons  à bouts  arrondis,  espèces  de  massues  ainsi 
figurées  : 


me  se  voit  en  dimension  réduite  : 


; la  même  ar- 


dans  les  mains  de  quelques-uns  des  habitants  de  Poun 
ramenés  par  l’expédition.  Un  Nègre  , servant  d’es- 
corte à un  conducteur  de  tigre,  porte  aussi  la  hache: 


\T' 


D’autres  tributs  sont  apportés  dans  de  gros  sacs 
dépourvus  de  légendes  ; ils  font  sans  doute  partie  des 


^ Au  dire  de  Strabon , les  armes  des  Arabes  étaient  le  glaive,  la 
fronde  , la  hacbe  à deux  tranchants , la  lance  et  l’arc  ; mais  ce  ren- 
seignement se  réfère  à une  époque  bien  postérieure. 
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objets  mentionnés  dans  le  titre  général  que  nous  avons 
traduit  ci-devant',  tels  que  l’agate,  l’encens  et  Yahem\ 
Ces  deux  dernières  substances  sont  des  aromates  manu- 
facturés , qui  montrent  que  les  anciens  Arabes  savaient 
préparer  eux-mêmes  leurs  parfums  et  leurs  essences. 
Vahem  était  le  onzième  et  dernier  des  anas  dont  l’usage 
fût  autorisé  dans  les  temples;  il  provenait,  comme  les 


dix  autres  espèces,  de  l’arbre  , Ç).  Que  nous  avons 

nommé  sycomore  à cause  du  copte  woreo , qui  a cette 
valeur;  il  n^y  a là  , dans  \e  fait , qu’une  ressemblance  de 
nom. 

Les  Égyptiens  avaient  un  profond  mépris  pour  les 
habitants  de  Poun  , auxquels  ils  refusent  la  qualité 


d’hommes: 


I ; les  Poun , 


non  des  hommes , disent  nos  textes  ; quant  aux  habitants  de 


To-Neter,  ils  les  appellent  |^,  Khebsou.  Ce 

nom  est  l’expression  phonétique  du  signe  lorsque 
ce  signe  est  employé  pour  désigner  les  nations 
étrangères,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  l’énumération  : 


aaaaaa  *■  ^ n n ^ - 

aaaaaa  ^ ^ ^ ^ I I , eaux  toutes  , terres 

toutes,  Barbares  tous.  C’-est  comme  s’ils  les  traitaient  de 
Sauvages,  En  faisant  le  portrait  de  la  femme  de  l’un 
des  chefs  principaux  , ils  l’ont  représentée  absolument 
difforme  " ; ils  n’ont  pas  tenu  non  plus  à donner  une  haute 


^ Page  157. 

2 Les  textes  de  dates  moins  anciennes  citent  encore  d’autres 
substances  comme  produits  de  Poun  et  de  To-Neter. 

3 Dümichen:  Insc.  hist.  Il,  pl,  20,  15. 

Voir  ci-devant,  page  158. 
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opinion  de  la  partie  masculine  de  la  population  arabe. 
Les  hommes  qu’ils  représentent  employés  au  transport 
des  arbres  à ana  \ et  même  les  chefs  agenouillés,  dans 
la  posture  ci-dessous,  devant  la  reine  , ont  l’apparence 
rude  et  grossière  : trois  plis  trés-apparents , des  rides 
profondes,  ou  plutôt  des  incisions  formant  tatouage , 
défigurent  ces  personnages.  La  mise  de  l’un  et  de  l’autre 


autour  de  la  ceinture  et  descendant,  pour  Thomme , 
au-dessus  du  genou,  et,  pour  la  femme,  un  peu 
au-dessous.  Une  espèce  de  bandeau  retient  la  chevelure, 
qui  paraît  fort  abondante.  Le  narrateur  égyptien  insiste 
avec  complaisance  sur  le  fait  que  les  habitants  de  Poun, 
qui  ne  sont  pas  des  hommes,  n’op[)osérent  aucune  résis- 


1 Dans  une  de  ces  scènes,  un  officier  égyplieti  gourmande  la  len- 
teur des  porteurs  arabes:  Pressez  vos  pas,  leur  dil-il;  à quoi  les 
Arabes  répondent:  Permets!  c’est  très-lourd. 
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tance  ; ils  livrèrent  de  bonne  volonté  ce  qu’on  leur 
demanda  ; sous  ce  rapport , la  race  arabe  était  encore  la 
même  au  temps  d’Auguste.  En  racontant  l’expédition 
d’Ælius  Gallus  , Strabon  fait  l’observation  que  les  Arabes 
ne  sont  belliqueux  ni  sur  terre,  ni  sur  mer:  omnes 
imhelles  sunt , et  armis  imperite  usi  sunt.  Dans  une  seule 
bataille  Æliiis  Gallus  aurait  tué  dix  mille  Arabes,  en 
perdant  seulement  deux  Romains. 

Malgré  la  grossièreté  des  traits  et  l’extrême  simplicité 
du  costume,  on  reconnaît  facilement  le  type  de  la  race 
syro-araméenne  ; le  système  ethnologique  de  la  Genèse  , 
qui  fait  descendre  les  Hébreux  et  les  Arabes  d’un  même 
père,  reçoit  ici  l’éclatante  confirmation  d’un  monument 
qui  n’est  pas  de  beaucoup  postérieur  à Abraham.  Ce 
type  ne  se  rencontre  pas  chez  les  races  de  la  rive  occi- 
dentale de  la  Mer-Rouge;  celles-ci  faisaient  partie  des 
Goushites , au  nez  court , aux  lèvres  épaisses , à la  peau 
variant  du  brun  rougeâtre  jusqu’au  plus  beau  noir. 
C"est  donc  à tort  qu’on  a supposé  que  le  pays  de  Poun 
comprenait  les  deux  rives  de  cette  mer.  Mais  il  est  par- 
faitement certain  qu’entre  les  Poun  et  les  Goushites , des 
relations  très-intimes  étaient  établies  de  toute  antiquité 
à travers  la  Mer-Rouge  , comme  encore  aujourd’hui  entre 
les  Arabes  d’une  part,  et  l’Afrique  centrale,  l’Abyssinie 
et  le  Soudan  de  l’autre  part.  C’est  pour  ce  motif  que 
les  produits  de  Poun  sont  souvent  associés  à ceux  de 
Goush  ; c’est  de  Goush  que  le  pays  de  Poun  se  procurait 
des  Nègres  de  choix.  Un  fait  remarquable,  et  qui  tenait 
peut-être  aux  traditions  mythologiques  que  nous  avons 
rappelées , est  signale  dans  les  inscriptions  du  grand 
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temple  à Médinet-Habou  ; on  y lit  qu'un  Nègre  de  Poun 
avait  un  rôle  dans  lagrande  panégyriede  Khem-Taureau. 
A cette  occasion , on  apportait  au  roi  une  faucille  de 
bronze  noir  incrustée  d’or,  avec  laquelle  il  coupait  la 
gerbe  présentée  à l’animal , symbole  du  dieu  l.e  Nègre 
ou  le  prêtre  qui  en  remplissait  le  rôle,  prononçait 
l’invocation  à Khem,  venu  des  pays  étrangers  sous  la 
forme  d'un  taureau  ' . 

L’ancienne  race  arabe  était  donc  encore  étrangère  aux 
habitudes  du  luxe  vers  le  XYII^  siècle  avant  notre  ère; 
mais  ce  fait  ne  prouve  pas  qu’elle  fût  ignorante  et  mal 
douée;  le  contraire  peut  être  déduit  de  la  circonstance 
que  les  Égyptiens  en  ramenèrent  des  travailleurs;  non 
plus  des  domestiques  et  des  esclaves  comme  de  chez  les 
Nègres,  mais  des  ouvriers  de  professions  manuelles. 
Telle  était  la  politique  constante  de  ce  peuple  habile  , 
qui,  non  content  de  se  procurer  les  meilleures  produc- 
tions des  pays  voisins,  enrôlait  aussi  leurs  meilleurs 
ouvriers  pour  acclimater  sur  les  rives  du  Nil  la  fabrica- 
tion des  produits  utiles  ou  agréables.  Les  ouvriers 
ramenés  par  l’expédition  de  la  reine  Ilashepsou  ' sont 

désignés  par  le  groupe  j ^ variante 

|,  et  se  prononce  merou.  Les  textes  (jui  nous 
parlent  de  ces  travailleurs  avec  quelques  détails  sont 


1 Denki)!.  IH  , ünd.  , 166  , 167. 

2 Cette  légende  lie  le  mythe  de  Khem  à celui  d’Osiris,  qui  est 
Uapi-Nil,  venu  de  Poun  sous  forme  de  taureau.  Voir  ci-devant , 
p.  151.) 

3 Voir  le  texte  traduit,  i)age  157  ci-devant. 
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presque  tous  relatifs  au  tissage  des  étoffes.  Sous  l’ancien 
empire,  les  riches  particuliers  avaient  à leur  service  des 
ouvriers  de  toutes  les  professions  ; dans  une  scène  de 

tissage , la  légende  du  chef  de  corvée  est'^^  , xMER= 

MER-T  , V intendant  du  tissage  \ Le  papyrus  Anastasi  Vî, 
qui  est  de  l’époque  des  Ramsès , traite  de  réclamations 
relatives  au  détournement  de  merou  de  Tun  et  l’autre 
sexe,  ainsi  qu’à  la  propriété  du  travail  de  ces  individus, 
consistant  en  étoffes  dont  le  papyrus  donne  un  compte 
détaillé.  Une  autre  liste  d’étoffes  fabriquées  par  les 
MEROU  pour  le  temple  d’Ammon  à Thébes  se  trouve 
dans  les  grandes  inscriptions  de  Thothmès  lil  à Karnak  L 
Cependant,  et  quoique  d’autres  textes  encore  mettent 
ces  travailleurs  en  rapport  avec  la  confection  des  étoffes 
je  ne  pense  pas  que  telle  fut  leur  occupation  exclusive  ; 
il  y avait  aussi  des  cultivateurs  parmi  eux  et  des  gens 
chargés  du  soin  des  bestiaux.  On  voit  dans  la  stèle  du 
Songe  que  les  prisonniers  faits  par  Bakara  Nouàt- 
Mériamon , ayant  obtenu  la  vie  sauve  moyennant  sou- 
mission à l’autorité  royale  du  vainqueur,  s’obligèrent  à 
travailler  pour  lui  ; voici  leurs  paroles  : Nous  repartirons' 
pour  nos  villes;  nous  commanderons  des  merou,  nous 
fabriquerons , nous  travaillerons  pour  le  temple. 

Les  chefs  de  Poun , qui  avaient  volontairement  accom- 
pagné en  Égypte  l’expédition  de  la  reine,  furent  reçus 
avec  distinction.  On  leur  offrit  le  vin  d'honneur  à leur 

1 Denkm.  Il , 126. 

3 Denkm.  III , 30  , b.  — Brugsch , Recueil,  etc. , 43. 

3 Notamment  : Mariette,  Abydos,  8,  88. 
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arrivée,  ce  qui  n’aurait  certainement  pas  été  fait  pour 
les  Nègres.  L’une  des  scènes  d’El-Assassif  représente 
l’envoyé  égyptien  faisant  la  reconnaissance  des  produits 
de  Coush  et  de  To-Neter,  qui  doivent  être  présentés  à sa 
souveraine  et  déposés  dans  le  temple  d’Hatlior.  Derrière 
ce  personnage  se  voit  un  pavillon  dont  la  légende  sui- 
vante explique  l’usage  : 

ft  Préparation  du  pavillon  de  l’envoyé  royal  et  de  son 
« armée  (de  retour)  des  Marches  de  l’ana,  de  Poun  et 
« des  régions  du  Ouat-Oer , pour  recevoir  les  Oérou  de 
« ce  pays  et  leur  offrir  le  haq  , le  vin  , les  viandes  et 
« toute  espèce  de  bons  fruits  de  l’Égypte,  ainsi  que 
« l’avait  ordonné  le  souverain  » 

Tels  étaient  les  Arabes  d’il  y a trente-cinq  siècles  ; tels 
ils  étaient  probablement  dans  le  troisième  et  dans  le 
quatrième  millénaire  avant  notre  ère.  On  savait  peu  de 
chose  de  l’intérieur  de  leur  pays , protégé  qu’il  était  par 
une  ceinture  de  déserts  plus  encore  que  par  l’inhospi- 
talité ou  la  valeur  de  ses  habitants.  Attirés  par  ses  pro- 
duits recherchés,  des  marchands  aventureux  appartenant 
aux  peuples  du  voisinage,  tels  que  le  Sinaï,  la  Syrie,  la 
Chaldée,  Coush,  etc.,  s’y  introduisaient  pour  faire  le 
commerce.  Les  inscriptions  monumentales  nous  parlent 
de  ces  relations  ; elles  constatent  que  l’Égypte  recevait 
par  la  voie  des  Amou  ou  Asiatiques  beaucoup  de  [iro- 
duits  de  Poun.  Mais  l’Egypte  prenait  aussi  une  part 
directe  à ce  commerce  périlleux.  C’est  ce  que  nous 
apprend  le  discours  d’Ammon  à la  reine  : Personne  ne 


1 Dümichen  11  ; HisL  Inschr.  A, 
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pénétrait  dans  ce  pays  , à ff  exception  de  tes  émissaires.  Le 
mot  qui  exprime  Tidée  émissaires  dans  le  texte  hiéros;ly- 


phique  est 


SMEN 


est  déterminé  par 


l’image  d’un  homme  en  marche,  portant  un  paquet  à 
l’aide  d’un  bâton  passé  sur  l’épaule.  Ces  explorateurs 
hardis  ’ voyageaient  seuls  ou  en  caravanes  comme  les 
Midianites  qui  achetèrent  Joseph  , et  qui  allaient  du 
Hauran  en  Égypte,  portant  sur  leurs  chameaux  du 
nekoth , du  tséri  et  du  lât\  parfums  aussi  difficiles  à 
identifier  que  ceux  dont  les  hiéroglyphes  nous  donnent 
les  noms. 

Dans  tous  les  temps,  mais  surtout  dans  fantiquité, 
l’appât  du  gain  a été  le  principal  mobile  des  voyages 
lointains  Les  marchands  arabes  connaissaient  l’intérieur 
de  l’Afrique  bien  longtemps  avant  les  expéditions  des 
Speke , des  Burton  , etc.  Quand  César  voulut  se  rendre 
compte  des  ressources  de  la  Grande-Bretagne  , il  ne 
trouva  chez  ies  Gaulois  aucun  renseignement  sur  les 
peuples  qui  habitaient  ce  pays,  ni  sur  son  étendue,  ni 
sur  ses  ports.  Il  n’y  avait  eu  jusqu’alors  que  des  mar- 
chands qui  eussent  osé  en  approcher 

Les  bas-reliefs  d’EI-Assassif  nous  montrent  ce  qu^était 
un  village  des  Poun  sur  le  bord  de  la  Mer-Bouge  il  y a 
trente-cinq  siècles;  il  consistait  en  une  suite  de  huttes 


1 Un  papyrus  parle  des  dangers  que  couraient  les  marchands  de 
^ette  classe,  et  dit  qu’avant  leur  départ  pour  l’étranger  ils  dispo- 
saient par  testament  de  toui,  ce  qu’ils  possédaient. 

2 Genèse , ch.  37 , 25. 

3 César:  Guerre  des  Gaules,  liv.  IV. 
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pareilles  à celle  de  la  vignette  ci-contre,  espacées  sur 
un  emplacement  où 
croissent  des  dat- 
tiers et  des  arbres 
de  l’espèce  avicen- 
nia  tomentosa  ; le 
bétail  est  accroupi 
sous  les  arbres,  où 
voltigent  des  oiseaux  de  l’espèce  cinnyris  rnetallica'.  Les 
huttes  sont  très-remarquables  en  ce  qu’elles  sont  élevées 
sur  des  pieux.  Pour  arriver  à leur  unique  ouverture,  on 
se  servait  d’une  échelle  tout-à-fait  pareille  à nos  échelles 
communes.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  constructions  sur 
pilotis,  ni  de  rien  qui  rappelle  les  cités  lacustres,  car  le 
sol  sur  lequel  poussent  les  palmiers  et  oii  le  bétail  se 
repose  sous  l’ombrage,  n’est  évidemment  jamais  couvert 
par  les  eaux.  Toutefois,  elles  étaient  ainsi  élevées  par 
mesure  de  défense  soit  contre  les  attaques  de  Thomaiie  , 
soit  contre  celles  des  animaux.  Ces  demeures  dont  on 
retrouve  encore  les  analogues  dans  lesToqùl  du  Soudan  % 
sont  bien  supérieures  sous  tous  les  rapports  aux  cabanes 
qu’aux  temps  romains  les  Arabes  voisins  du  golfe  élani- 
tique  se  bâtissaient  sur  des  arbres,  h cause  de  la  multi- 
plicité des  bêtes  sauvages Elles  l’emportent  aussi  sur 
les  huttes  de  paille  des  Marcomans , telles  qu’on  les  voit 
figurées  sur  la  colonne  Antonine. 

De  même  qu’a  l’époque  romaine  il  y avait , au  dire 

1 Dümichen  : Die  Flotte,  etc.,  pi.  XV 
- Le  même:  ibid. , Erlaut. , p.  19. 

3 Strabon  : Geog.,  liv.  XVI.  — Diodore,  liv.  (II , 42 
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de  Strabon  , des  Arabes  vêtus  de  peaux  et  logeant  sur 
des  arbres , et  d’autres  tels  que  les  Sabéens  de  Mariaba  , 
habitant  des  demeures  somptueuses  , avec  portes, 
murailles  et  toitures  ornées  d’or,  d’argent , d’ivoire  et 
de  pierreries,  de  même  aussi  l’expédition  de  la  reine 
Hashepsou  , en  pénétrant  dans  le  pays,  a pu  rencontrer 
des  villes  mieux  construites  que  les  villages  de  la  côte. 
Nos  textes  ne  nous  disent  rien  à cet  égard.  L’endroit  où 
les  Égyptiens  parvinrent  est  désigné  sous  le  nom  de 


terminé  par  un  escalier  ; c’est  pour  ce  motif  que  je 
l’ai  traduit  par  Marches,  mot  qui  présente  aussi  un 
double  sens;  mais  je  crois  que  l’escalier  n’est  ici  qu’un 
déterminatif  phonétique,  et  qu’il  faut  prendre  le  mot 


signifie  terre  sèche  et  dure  , et  qui  désigne  aussi 
l’aire  sur  laquelle  on  battait  les  grains  ; si  les  Égyptiens 
avaient  voulu  caractériser  un  plateau  élevé,  à terrain 
pierreux , le  mot  khet  serait  bien  choisi , et  l’emploi  des 
degrés , comme  déterminatif , s’expliquerait  d’une  manière 
satisfaisante.  Mais  il  ne  faut  pas  attacher  trop  d’impor- 
tance à ces  indications.  Tout  ce  que  nous  savons , c’est 
qu’on  donnait  ce  nom  de  Khet  ana  à la  région  où 
croissaient  les  arbres  produisant  le  parfum  ana , et  qui , 
pour  ce  motif,  était  le  lieu  sacré  de  To-Neter. 

Nous  ne  sommes  d’ailleurs  pas  mieux  renseignés  sur 
les  villes  d’Aarena,  d’Asca , d’Athalla  et  de  Marsyaba 
qu’Ælius  Gallus  rencontra  dans  sa  marche  de  six  mois 
depuis  la  Mer-Rouge,  dans  la  direction  du  pays  des 


O,  Khet  ana.  Le  mot  khet  est  dé- 

o 


dans  son  acception  ordinaire 


qui 
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aromates,  ni  sur  celles  irAnagraria,  de  Chaalla,  de 
Malotha  et  de  Negra , qu’il  visita  pendant  sa  retraite  qui 
ne  dura  que  soixante  jours.  Lorsqu’il  fut  obligé  de  lever 
le  siège  de  Marsyaba  , ses  prisonniers  lui  affirmaient  qu’il 
n’était  plus  qu’à  deux  journées  de  marche  de  la  région 
des  aromates.  Cette  région  était  vraisemblablement  la 
même  que  celle  que  les  hiéroglyphes  nomment  les  Marches 
de  Varia.  Les  villes  du  royaume  de  Saba,  que  Pline  dit 
être  placées  sur  la  côte  de  la  Mer-Rouge  : Marana , 
Marma , Corolia  et  Sabatra,  ne  nous  sont  pas  moins 
inconnues.  Mariaba,  la  capitale,  reste  également  un 
problème  sans  solution , malgré  l’indication  qui  la  place 
dans  un  golfe  de  quatre-vingt-quatorze  milles  d’étendue ‘. 

Nations  de  VOuest  et  du  Nord.  — Par  le  fait  de  la 
rareté  des  monuments,  nos  connaissances  sont  très- 
limitées  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l’Égypte  avec 
les  nations  occidentales  et  septentrionales  au  temps  de 
l’ancien  empire. 

Dés  le  commencement  du  nouvel  empire , ces  deux 
groupes  de  peuples  sont  souvent  compris  sous  l’appella- 
tion commune  de  Tamahou  y Quelques- 

unes  des  variantes  orthographiques  de  ce  nom  se 
rapprochent  beaucoup  de  ^o-meiioü, 

peuples  du  nord.  Telle  a été  dans  l’origine  la  signification 
radicale  du  mot , et  c’est  sans  doute  pour  ce  motif  que 

le  groupe  tamahou , a été  employé  pour  ex- 


1 Pline:  Liv.  VI  , 28. 


12 
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primer  l’idée  nord  dans  une  énumération  des  points 
cardinaux  Néanmoins  il  comprend  aussi  les  nations  de 
Pouest  de  l’Égypte , ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  la 
citation  empruntée  au  mythe  d’Horus  ". 

Quoique  je  ne  l’aie  encore  rencontré  que  sur  des 
monuments  postérieurs  à Ahmès  I , je  ne  doute  pas 
que  le  nom  de  Tamahou  n’ait  été  connu  aux  époques 
antérieures.  Mais  ce  que  nous  savons  d’une  manière 
certaine,  c’est  que  les  Égyptiens  de  l’ancien  empire 
désignaient  sous  le  nom  de  Hanebou  les  peuples  des 
pays  septentrionaux. 

La  définition  des  Hanebou  est  donnée  en  ces  termes 
par  l’inscription  d’Edfou  dont  nous  avons  déjà  parlé'’: 

Hanebou  , nom  qu'on  donne  aux  îles  j ^ copte  uor , 

insula)  de  la  mer  et  aux  très-nombreux  pays  du  nord 
qui  vivent  d’eau  de  rivière.  L’orthographe  hiéroglyphique 

de  ce  nom,  ’ ^^oiinebou  , signifie 

littéralement  tous  ceux  qui  sont  derrière,  c’est-à-dire 


tous  ceux  qui  sont  au  nord,  La  plante 


qui  figure 


quelquefois  seule  dans  le  groupe  )’ 

d’ailleurs  un  hiéroglyphe  spécial  de  l’idée  nord.  Ce  nom 
a désigné  les  Grecs  aux  basses  époques , sans  toutefois 
perdre  sa  signification  générale;  mais  il  n^a  jamais  servi, 


1 Dtimichen  : Recueil  IV,  78,  b.,  a. 

2 Ci-devant,  p.  97. 

3 Ci'devant,  p.  114. 

4 Cette  plante  ne  devrait  régulièrement  pas  avoir  une  fleur  trilo- 
bée ; malgré  l’inexactitude  de  ce  détail,  les  égyptologues  compren- 
dront qu’il  s’agit  uniquement  de  la  plante  du  nord. 
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comme  on  Fa  prétendu , à écrire  le  nom  des  Ioniens  ' ; 
la  corbeille  y figure  pour  l’idée  tout  ( ijhb,  mu) , 
et  non  pour  l’initiale  n;  quelquefois  elle  est  remplacée 
par  les  signes  d’Horus  et  de  Set  ou  des  deux  Horus  placés 
sur  la  même  corbeille,  exprimant  le  son  hhb  et  l’idée 
seigneur,  qui  répondait  à la  meme  articulation. 

Le  pharaon  Sonkhkara,  qui  envoya  à Poun  une  expédi- 
tion maritime  plus  de  vingt-cinq  siècles  avant  notre  ère,  se 


'ante  d’avoirfait  faiblir  les  Hanebou  : J 


C30 


La  puissance  navale  des  Égyptiens,  qui  s’est  révélée  à 
nous  dès  l’époque  de  Papi  était  donc  encore  llorissante 
dans  les  siècles  suivants  ; elle  comprenait  alors  des  Hottes 
équipées  pour  l’attaque  des  îles  de  l’Archipel,  et  peut- 
être  même  pour  porter  la  guerre  jusque  sur  le  continent 
européen.  Ce  renseignement  concorde  bien  avec  celui 
que  nous  a fourni  le  papyrus  n^"  1 de  Berlin , où  nous 
trouvons  les  dieux  des  îles  de  la  Méditerranée  invoqués 
avec  ceux  de  l’Égypte  : 


/WW\A 

AAAAAA 


que  Oer,  dame  de  Poun , 


Non,  Haroer  , 


w 


y 


I 

0:^  XX  I 1 


Phra  , les  Seigneurs  de  l'Égypte  et  des  îles 


du  Ouat-oer  donnent  me  heureuse  à tes  narines. 


1 Voir  ci-devant,  p.  124. 

“2  Denkm.  H , 150  , a . 7. 

3 Voir  ci-devant , p,  llü. 
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Nous  avons  reconnu  précédemment  que  le  mot  ouat- 
OER  désigne  aussi  la  Mer-Rouge.  Ce  mot  signifie  littérale- 
ment grand  bassin  \ et , de  même  que  notre  expression 
mer,  peut  s’appliquer  à toute  grande  étendue  d’eau  ; mais 
il  nommait  plus  spécialement  la  Méditerranée , la  plus 
grande  mer  à proximité  de  l’Égypte. 

Il  ne  saurait  exister  le  moindre  doute  à ce  sujet,  car, 
ainsi  que  l’a  déjà  fait  observer  M.  de  Bougé,  le  Ouat- 
oer  est  désigné  par  une  inscription  comme  étant  la  mer 
où  se  perd  le  Nil.  Un  texte  précis  nous  parle  d’ailleurs 
de  la  résidence  des  rois  grecs  qui  est  sur  la  lèvre  ( côte  ) du 
Ouat-oer,  et  dont  le  nom  est  Rakoti  (Alexandrie)*. 

La  Méditerranée  était  désignée  par  le  nom  de  Ouat- 
oer  même  à l’époque  mythologique.  11  en  est  question  au 
calendrier  Sallier,  dans  un  passage  où  bon  voit  que  Set 
reçut  des  renforts  par  cette  mer  ' pendant  sa  guerre 
contre  Horus. 

Nous  devons , en  ce  qui  concerne  les  temps  de  l’ancien 
empire , nous  contenter  de  signaler  le  fait  que  les 
Égyptiens  parcouraient  dés -lors  la  Méditerranée  et 
avaient  des  rapports  avec  les  peuples  qui  habitaient  les 
îles  et  les  côtes  de  cette  mer.  Ces  relations  n’avaient  pas 


^ Voir  S.  Birch  : Mémoire  sur  une  patère  égyptienne. 

^ Sharpe  : Eg.  Insc. , 73 , 9. 

3 Pap.  SalLier  IV  , 6 , 5.  — Chabas:  Calendrier  des  jours  fastes , 
p.  42.  Une  indication  encore  plus  précise  de  la  situation  d’Alexan- 
drie sur  la  lèvre  de  la  Méditerranée  (Ouat-oer)  se  trouve  dans  le 
décret  de  Ptolémée  Lagus  traduit  par  M.  Brugsch. 


DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS.  i8l 

toujours  été  d’une  nature  (Yaciiique , puisque,  sous  la 
XI®  dynastie , ces  peuples  avaient  dû  faiblir  devant  les 
armes  de  l’Ëgypte. 

Dans  les  rares  documents  que  nous  possédons  relati- 
vement à cette  époque , nous  ne  rencontrons  aucun  nom 
de  peuple,  sauf  celui  de  Hanebou  , qui  n’est  alors  qu’une 
appellation  générale  des  peuples  du  nord.  Il  n’en  faut 
pas  toutefois  conclure  que  les  insulaires  de  la  Méditer- 
ranée et  les  Européens  ne  formassent  pas  alors  des 
nations  distinctes  et  indépendantes.  C’est  là  une  ques- 
tion réservée , sur  laquelle  la  découverte  d’un  morceau 
de  papyrus  pourra  quelque  jour  nous  permettre  de  jeter 
de  la  lumière.  Pour  le  moment  il  nous  faut  descendre 
dans  le  nouvel  empire  où  nous  allons  nous  trouver  en 
contact  avec  des  peuples  qui  ont  laissé  un  nom  dans 
Phistoire. 

Le  peuple  à peau  blanche  qui  habitait  la  côte  de  la 
Méditerranée  à l’ouest  de  l’Égypte  portait  le  nom  de 

ra/iemo>t  ^ ou  c’est-à-dire  le 

peuple  Tahen  ou  à teint  clair  \ Il  apparaît  sur  les  monu- 
ments dès  le  commencement  du  nouvel  empire.  Les 
Thothmès  et  les  Aménophis  portèrent  les  armes  de  ce 
côté.  Les  Tahennou  sont  caractérisés  par  leur  chevelure 
en  partie  rasée  sur  le  côté  de  la  tête  , mais  avec  une 
longue  tresse  qui  passe  en  avant  de  l’oreille  et  tombe 


< Nous  avons  du  plus  haut  que  la  substance  nommée  en  égyptien 
Tahen  est  le  verre  ou  le  cristal  transparent  (voir  page  45). 
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jusque  sur  les  épaules  Hérodote  donne  de  curieux 


détails  sur  la  chevelure  des  peuples  de  la  Libye  ; d'après 
cet  historien,  les  Maces  se  rasaient  les  côtés  de  la  tête 
et  laissaient  croître  leurs  cheveux  sur  le  milieu  du  crâne  ; 
les  Machlies  les  portaient  derrière  la  tête  , les  Auséens 
par-devant  \ Cette  disposition  si  singulière  de  la  cheve- 
lure paraît  avoir  frappé  les  Égyptiens  comme  les  Grecs. 
Sur  les  monuments  elle  forme  un  caractère  auquel  il  est 
toujours  facile  de  reconnaître  les  peuples  libyens , qui 
d’ailleurs  l’imitaient  dans  le  couvre-chef  dont  ils  faisaient 


1 La  vignette  provient  d’un  dessin  de  M.  Prisse  d’Avennes;  les  deux 
plumes  sur  la  tête  sont  un  insigne  militaire. 

2 Liv.  IV  , 168 
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usage  , ainsi  qu’on  peut  le  remarquer  dans  la  vignette 
suivante 


Dans  les  textes  de  cette  époque  le  nom  de  Tahennoii 
est  souvent  remplacé  par  celui  de  Tamahou , dont  nous 
venons  d’expliquer  la  signification  générale  : peuple  du 
nord;  mais  les  Tahennou  ne  sont  qu’une  branche  des 
Tamahou ; ce  nom  est  spécial  aux  races  blanches  du 
nord  de  l’Afrique;  celui  de  Tamahou,  au  contraire, 
(pioique  pouvant  s’appliquer  aux  mômes  Africains,  se 
disait  aussi  des  peuples  de  l’Europe  et  des  îles  de  la 
Méditerranée. 

Au  tableau  des  quatre  races  composant  le  troupeau 
de  Phra%  la  race  septentrionale  ne  porte  que  le  nom  de 
Tamahou  ; elle  est 
caractérisée  par  sa 
chevelure  , qui  est 
arrangée  comme  celle 
des  Tahennou  , ou 


1 lias  - relief  de  Karnak  représentant  Ramsès  11  frappant  un 
Tahennou  de  sa  pique.  Prisse:  Histoire  de  VArt  égyptien. 

2 Voir  ci-dessus , p.  98. 
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représentée  par  une  coiffure  qui  rappelle  la  même 
disposition  des  cheveux’. 

Sous  le  grand  conquérant  Thothmès  111,  les  noms 
particuliers  des  peuples  compris  sous  ces  noms  de  races 
n’étaient  pas  encore  usités  chez  les  Égyptiens  ; les 
monuments  de  cette  époque  les  désignent  encore  sous 
les  noms  de  Tamahou , de  pourtour  du  grand  circuit 
d’îles  de  la  grande  mer,  etc.  Voici  l’énumération  telle 
qu’elle  est  donnée  dans  le  discours  d’Ammon  à Thoth- 
més  111  sur  une  stèle  découverte  par  M.  Mariette,  dont 
MM.  de  Rougé  et  Birch  ont  publié  séparément  des 
traductions  % avec  lesquelles  je  ne  suis  pas  complète- 
ment d’accord  : 

Tsahi  ( Fmîe  des  désignations  du  nord  de  la  Syrie  ) ; 

Ceux  qui  habitent  Sati  [ les  Asiatiques)  ; 

30  Les  Amou  du  Rutennou  (les  Sémites  assyriens)  ; 

4®  L’Orient,  et  en  particulier  Toneter  (V Arabie)  ; 

50  La  Phénicie  et  le  pays  d’Asi  ; 

6®  Ceux  qui  habitent  leurs  îles  et  les  terres  de 
Maten  ; 

7®  Ceux  qui  habitent  les  îles  dans  la  Grande-Mer 
( la  Méditerranée  ) ; 

8®  Les  Tahennou  et  les  îles  Outena  (?)  ; 

90  Les  extrémités  des  terres  et  le  tour  du  grand 
pourtour  ; 

10°  Ceux  qui  habitent  les  Haou,  et  les  Heroushas  ; 

11®  Les  Petti  de  Nubie  jusqu’à  l’Arménie  (?). 


i Denkm.  III  , 136  et  204. 

“2  Arcbæologia,  XXXVIII.  - Rev.  arcli.  , 1861  , vol.  IV. 
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Rien  n’est  moins  clair  et  moins  méthodique  que  ce 
dénombrement , où  les  désignations  générales  alternent 
avec  des  ethniques  spéciaux.  Aussi  ne  faut-il  pas  éssayer 
d’y  trouver  un  classement  géographique  bien  ordonné  ; 
en  pareil  cas,  les  pharaons  aimaient  à se  servir  de  noms 
pompeux,  plutôt  que  de  désignations  exactes.  Il  semble 
toutefois  que  les  cinq  premiers  articles  concernent  exclu- 
sivement des  peuples  habitant  le  continent  asiatique  ; il 
n’y  a d’incertitude  que  pour  lepaysd’Asi,  dont  les  pro- 
duits rappellent  à la  fois  ceux  de  l’Assyrie,  de  l’Arabie 
et  de  l’Éthiopie.  Associé  à Kefat  (la  Phénicie) , Asi  était 
probablement  un  peuple  commerçant  et  navigateur,  qui 
se  procurait  par  voie  d’échange  des  objets  étrangers  à 
son  sol.  Cette  nation  n’est  guère  citée  sur  les  monuments 
qu’à  raison  de  ses  produits;  cependant  elle  figure  dans 
le  tableau  des  conquêtes  de  Séti  J ’.  Nous  n’aborderons 
pas  le  problème  ardu  qui  consisterait  à en  déterminer 
exactement  la  situation  , et  nous  nous  contenterons  de 
l’indication  générale  que  nous  livre  le  monument  de 
Thothmès  en  la  groupant  avec  des  peuples  incontestable- 
ment asiatiques. 

Après  les  cinq  articles  relatifs  à l’Asie  , l’énumération 
que  nous  étudions  en  donne  quatre  , qui  ne  peuvent  se 
rapporter  qu’a  l’ouest  et  au  nord  de  l’Égypte  ; ce  sont  : 

1®  Ceux  qui  habitent  leurs  iles^  et  les  terres  de  Maten 


1 Denkm,  III  , 129. 

2 Le  signe  ^^137  que  donne  la  copie  de  l’inscription  doit  ôtrc 
corrigé  en  CZ3- 
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Cette  désignation  est  un  autre  problème  très-difficile 
à résoudre  avec  les  documents  dont  nous  disposons. 
Maten  figure  à Soleb  ’ dans  les  conquêtes  d’Aménophis  ÏI 
entre  les  Menti  de  Sati , c’est-à-dire  les  Asiatiques , d’une 
part  , et  les  Tahennou  ou  Libyens , de  l’autre.  Ce  pays 
occupe  aussi  une  position  distincte  dans  la  grande  liste 
de  Tholhmès  lîl , où  il  est  expressément  désigné  comme 
peuple  du  nord  L On  peut  provisoirement  y voir  la 
partie  maritime  de  l’Asie-Minebre , associée  par  notre 
monument  aux  îles  voisines  : la  Crète  et  les  Cyclades. 

2“  Ceux  qui  habitent  les  îles  dans  Vintérieur  de  la 
Grande- Mer. 

Des  textes  de  date  postérieure  nous  montrent  que  les 
Sardiniens  et  les  Sicules  appartenaient  à ce  groupe,  qui 
comprenait  sans  doute  aussi  toutes  les  populations 
insulaires,  depuis  Chypre  jusqu’aux  Baléares. 

3®  Les  Tahennou  et  le  pays  des  îles  Outena  , c’est-à-dire 
les  habitants  de  la  Libye  et  de  la  Mauritanie , et  un 

groupe  d’îles  nommées  ^3  Outena, 

dont  on  ne  trouve  aucune  autre  mention  sur  les  monu- 
ments. 


40  Les  extrémités  des  terres 


pourtour  du  grand  circuit 


{? 


WWAA 

A/VVVSAA  

C., 


1 Denkm.  III , 88  , b. 

2 Dümichen:  II  Hist.  Inscr.,  37  , d. 

3 M.  de  Rougé  a lu:  Les  extrémités  de  la  mer.  C’est  une  erreur 
manifeste  ; dans  ce  texte,  l’eau  est  désignée  par  les  trois  lignes  ondulées, 
et  les  terres  par  trois  lignes  droites.  Comparez  pour  l’eau  lig.  7 et  17  , 
et  pour  les  terres , lig.  3,  11  et  20  de  l’inscription.  M,  S.  Birch  ne  s’y 
est  pas  trompé. 
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Le  grand  circuit  désigne  le  pourtour  de  la  Méditerra- 
née ; nous  en  possédons  une  preuve  directe  dans  les 
variantes  du  nom  d’une  localité  comprise  clans  le  nome 

de  Nubie  qui  offre  les  deux  formes  ^ | et 

^ -ç-  ^ \ Un  texte  nous  apprend  que  le  grand 

circuit  s’étend  jusqu’aux  deux  montagnes  mystérieuses 
(^1  cm  X \ donne  ainsi  une  désignation 

hiéroglyphique  des  colonnes  d’Hercule  ; malheureusement 
ce  texte  est  de  basse  époque  U 

Le  grand  circuit  représentant,  ainsi  que  nous  venons 
de  l’expliquer,  les  nations  riveraines  de  la  Méditerranée, 
doit  se  trouver  fréquemment  associé  dans  les  textes  aux 
îles  de  la  même  mer.  C’est  en  effet  ce  qui  arrive;  en 
résumant  l’énumération  des  nations  soumises  à Uam- 
sés  lïï , les  inscriptions  nomment:  tom  les  pays  de 
plaine  , tous  les  pays  de  montagne , le  grand  circuit  et  les 
îles  de  la  Grande-Mer  \ 

ou  extrémités  des  terres , dési- 
gnent ordinairement  les  pays  les  plus  reculés  parra[)port 
à l’Égypte".  D’après  le  Rituel,  c’était  le  domaine  spécial 
du  dieu  Seb.  On  trouve  cette  expression  usitée  à propos 
des  limites  septentrionales  delà  Syrie;  mais,  dans  notre 
texte,  elle  semble  se  référer  aux  pays  situés  au-dela  ch‘ 


1 Texte  géographique  d’Edfou  discuté  par  iVl.  J.  de  Hougé. 

2 Dümichen  : IV  Recueil , etc.  , 60  , 60. 

3 Le  même:  II  Ilist.  Inschr.,  47,  d. 

4 Denkm.  III  31  , 12.  — Pap.  Ànast.  I,  17,  1.  — Voyage  d'un 
Égyptien,  280.  — Denkm.  III  , 195,  a,  etc. 
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la  Méditerranée , c’est-à-dire  aux  côtes  occidentales  de 
l’Afrique  et  de  l’Europe,  dont  les  Égyptiens  avaient  sans 
doute  une  vague  connaissance. 

Les  deux  derniers  paragraphes  du  texte  en  discussion 
ne  nous  fournissent  aucune  information  précise.  L’un 
d’eux  n’est  qu’une  indication  générale  des  peuples  du 
nord  et  du  sud,  depuis  les  Petti  de  Nubie ‘ jusqu’à 

3 région  septentrionale  que  des  textes  de  basse 
époque  assimilent  à Naharaïn  , mais  qui  est  cependant 
distincte  de  la  Mésopotamie.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  pays 
ne  figure  dans  notre  texte  que  comme  localité  reculée  du 
nord  par  opposition  aux  Petti  de  Nubie  représentant  le 
midi  de  l’Égypte. 

L’autre  paragraphe  met  de  même  en  opposition  ceux 
qui  habitent  les  Haou  , AAAAAA  ^ , et  les  Heroushas  , peu- 

AAWV\ 

pie  asiatique  que  nous  avons  déjà  étudié'. 

Nous  aurons  l’occasion  de  discuter  le  groupe 

dans  la  suite  de  cette  étude  ; littéralement,  ce 

mot  signifierait  le  commencement  des  eaux;  il  désigne, 
selon  toute  apparence , l’embouchure  des  rivières  dans 
la  mer  et  les  golfes  profonds.  Il  semble  qiie  le  texte 
ait  eu  en  vue  les  populations  du  littoral.  Les  deux  der- 
niers articles  rendent  simplement  l’idée  : Toutes  les 

1 Voir  ci-devant,  page  lOi. 

2 Le  texte  a , ce  qui  ne  signifierait  rien  ; dans  ce  texte 

AAAAAA 

le  pronom  a toujours  la  marque  plurielle  , qui  manque  ici. 

I I I 

3 Voir  ci-devant , page  119. 
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populations  maritimes  et  toutes  les  populations  continen- 
tales , depuis  la  Nubie  jusqu'au  nord  de  l'Asie. 

Ce  qu’il  nous  importe  de  remarquer  dans  ce  texte  , 
c’est  qu’il  ne  désigne  pas  encore  les  peuples  de  la  Médi- 
terranée par  les  noms  qu’ils  se  donnaient  eux-mêmes  et 
qu’on  retrouve  dans  l’histoire.  Il  n’en  faut  pas  conclure  , 
ni  que  ces  noms  n’existaient  pas  encore  aux  temps  des 
Thothmés  , ni  qu’ils  fussent  inconnus  aux  scribes 
égyptiens.  Ce  n’est,  en  effet,  que  sous  les  Ramsès 
que  la  langue  de  l’Égypte  admit  une  large  propor- 
tion de  mots  empruntés  aux  langues  des  peuples 
voisins. 

Les  Libou  ou  Libyens  n’apparaissent  dans  les  écritures 
de  l’Égypte  que  sous  le  régne  de  Ramsès  II  ; un  papyrus 
les  montre  étendus  sous  les  pieds  de  ce  pharaon 
D’après  une  stèle  datée  de  sa  deuxième  année,  il  aurait 
alors  abattu  les  Sati , pris  leurs  villes,  foulé  aux  pieds 
les  Barbares  du  nord  et  les  Tahennou  (Libyens),  et  détruit 
les  combattants  du  Ouat-oer,  qui  est  le  grand  bassin  du 
nord  (la  Méditerranée)  L Cette  limite  (XIV^  siècle  avant 
notre  ère)  n’est  toutefois  pas  définitive,  quoi(|u’elle  soit 
antérieure  de  sept  siècles  à la  première  mention  des 
Loubim,  dans  la  Rible. 


1 Pap.  Ànastasi  II , 3 , 2.  Le  texte  est  mutilé;  il  pourrait  se  faire 
que  la  mention  se  rapportât  à Baï-en-Ra  , fils  de  Ramsès  II. 

2 Denkm.  III,  175,  g.  Le  nom  des  Tahennou  est  écrit:  Tamahen- 
nou,  ce  qui  constitue  une  combinaison  de  Tamahou  et  de  Tahennou. 
Mais  c’est  plus  probablement  le  résultat  d’une  erreur  du  lapicide. 


190 


xNATIONS  CONNUES 


La  coiffure  des  Libyens  ressemble  à 
celle  des  Tahennou  et  des  Tamahoii  L 
D’autres  rameaux  de  la  famille  des  Ta- 
hennou se  montrent  à la  même  époque  ; 
ce  sont  les  Mashaouasha  et  les  Kahaka , 
qui  fournissaient  des  mercenaires  à Ramsès  II 

D’après  les  documents  aujourd’hui  connus,  les  nations 
situées  à l’ouest  de  l’Égypte  n’ont  commencé  à prendre 
de  l’importance  militaire  que  dans  la  dernière  partie  du 
règne  de  ce  pharaon  ; on  ne  reconnaît , en  effet , aucune 
de  ces  nations  dans  la  puissante  alliance  qui  se  forma 
contre  lui  peu  d’années  après  son  accession  à la  cou- 
ronne^ sous  l’impulsion  des  Khétas;  mais  on  y trouve 
déjà  des  peuples  qui  ne  figuraient  pas  auparavant 
parmi  les  adversaires  de  l’Égypte;  le  chef  de  Khaleb 
(Alep),  qui  commandait  à 18000  combattants,  avait 
pour  compagnons  celui  d’Aratou  (Arad)  ; celui  de  Masa 
(Mysie)  ; celui  d’Eiouna  ou  de  Maana  (Ionie  ou  Mœonie)  ; 
celui  de  Leka  (Lycie),  et  celui  de  Dardani  (Dardanie). 
Plusieurs  autres  noms  sont  d’une  identification  moins 
facile;  mais  il  est  évident,  ainsi  que  M.  de  Rongé  en  a 
exprimé  l’opinion,  que  la  confédération  comprenait  toute 
l’Asie  occidentale.  Nous  voyons  alors  l’Égypte  pour  la 
première  fois  en  contact  hostile  avec  les  Grecs  de 
l’Asie-Mineure , qui , deux  siècles  environ  plus  tard, 
s’associeront  pour  résister  à ceux  de  l’Europe  devant  les 
murs  de  Troie. 

1 Voir  ci-devant,  p.  182  et  183. 

2 Voyage  d'un  Égyptien  , p.  52. 
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Mais  l’importance  croissante  des  nations  septentrio- 
nales par  rapport  àTÉgypte  s’élait  manifestée  dès  l’époqne 
des  Aménophis  et  des  Thotlimès.  Sons  Tliotlimès  I,  les 
Hanebou  sont  représentés  comme  brisés  par  les  armes 
du  pharaon , et  les  Heroushas  prisonniers  travaillent  à 
embellir  Thébes  Aménophis  III  écrase  sons  son  siège 
royal  neuf  peuples,  en  tête  desquels  sont  placés  les 
mêmes  Hanebou\  Nous  n’en  sommes  encore  qu’aux 
désignations  générales,  mais  les  ethniques  classiques  ne 
tarderont  pas  à faire  leur  apparition. 

Le  peuple  de  l’Europe  dont  on  trouve,  à la  date  la 
plus  ancienne,  le  nom  sur  les  monuments  de  l’Égypte, 
est  le  Shardana  Sardi- 

nien , qui  occupait  déjà  l’île  de  Sardaigne.  Dans  l’armée 
que  Ramsès  H forma  pour  résister  à la  confédération 
asiatique  dont  nous  venons  de  parler,  des  Sardiniens 
servaient  comme  auxiliaires.  Le  texte  du  récit  poétique  de 
la  campagne,  qu’on  appelle  le  poème  de  Pentaour  depuis 
la  traduction  qu"en  a faite  M.  de  Hougé,  dit  expressé- 
ment que  ces  Sardiniens  étaient  des  prisonniers  faits  par 
Ramsès  II  lui-même  L Gomme  la  campagne  en  question 
est  de  l’an  V,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu’avant 
cette  date , c’est-à-dire  tout  au  commencement  de  son 
règne,  Ramsès  II  a eu  à combattre  les  Sardiniens.  Les 
monuments  ne  nous  ont  pas  encore  fourni  d’autres  traces 
de  cette  première  lutte.  Ce  que  nous  savons  d’une 


1 Denkm.  ill , 5. 

2 Ibid.  , 77. 

3 De  Hougé;  Bib.  Intern.  univ.  101  , II,  d’après  les  fragments  de 
Karnak. 


192 


NATIONS  CONNUES 


manière  bien  certaine,  c’est  que  ce  peuple  possédait  déjà 
une  marine  militaire  vers  le  XV®  siècle  avant  notre  ère. 
Dans  la  suite  de  son  règne,  Ramsès  II  continua  à utiliser 
les  services  des  auxiliaires  sardes 

Ramsès  II  triompha  de  la  ligue  puissante  organisée 
par  les  Khétas  ; mais  désormais  les  peuples  de  l’ouest  et 
du  nord  de  la  Méditerranée  avaient  pris  connaissance 
des  richesses  immenses  entassées  sur  les  rives  du  Nil 
par  une  civilisation  de  longue  date  ; leurs  attaques  se 
renouvelèrent  comme  il  arriva  de  celles  des  Barbares 
contre  l’empire  romain  , et  l’Ëgypte  succomba  bien  des 
fois  dans  cette  lutte  implacable  avant  de  passer  défini- 
tivement sous  la  domination  des  Macédoniens. 

Toutefois  les  victoires  de  Ramsès  II  et  le  traité  qu’il 
conclut  avec  les  Khétas  en  fan  XXI  de  son  règne  parais- 
sent avoir  assuré  à l’Égypte  une  assez  longue  période  de 
tranquillité.  Aucune  guerre  considérable  ne  signala  ses 
dernières  années.  Son  fils  Meneptah-Baïenra  lui  succéda 
tranquillement,  et  put,  dès  son  accession  à la  couronne, 
se  livrer  aux  travaux  de  la  paix.  Une  inscription  de 
fan  U*’  de  ce  prince  nous  le  montre  développant  et  dotant 
richement  les  temples  de  Silsilis  dans  la  haute  Égypte  '. 
Mais  les  textes  historiques  de  son  régne  sont  très-peu 
nombreux  ; un  seul  événement  important  y est  men- 
tionné, et  malheureusement  nous  n’en  avons  pas  la  date 
précise.  A en  juger  par  la  rareté  des  monuments , on 
doit  admettre  que  le  règne  de  ce  prince  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  ce  serait  donc  seulement  un  petit  nombre 

1 Voyage  d’un  Égyptien,  p.  67. 

2 Denkm.  III , 200,  d. 
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d’années  après  la  mort  du  grand  Ramsès  qu’aurait  eu  lieu 
l’événement  dont  nous  allons  parler  et  qui  amena  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l’histoire  des  popula- 
tions européennes  dont  les  textes  n’avaient  encore  fait 
aucune  mention. 

Séti  1 et  Ramsès  11  avaient  eu  à combattre  les 
Tahennou  ou  Libyens,  et,  dans  ses  guerres  contre  les 
Khétas , ce  dernier  pharaon  avait  rencontré  dans  les 
langs  de  ses  adversaires  quelques-unes  des  populations 
grecques  de  LAsie-Mineure.  Les  Khétas  , épuisés  ou 
découragés , respectèrent  le  traité  qu’ils  avaient  conclu 
avec  le  pharaon;  mais  les  Libyens,  voisins  territoriaux 
de  l’Égypte  , n’attendaient  qu’une  occasion  favorable 
pour  recommencer  leurs  entreprises  contre  le  pays  riche 
et  fertile  qu’arrosent  les  branches  du  Nil.  Renseignés 
par  leurs  mercenaires,  qui  formaient  dès-lors  une  partie 
des  forces  militaires  de  l’Égypte,  et  aussi  jiar  leurs  tribus 
tolérées  sur  les  lisières  du  Delta,  ils  mirent  à profit 
l’avènement  d’un  règne  nouveau  et  la  désorganisation 
matérielle  et  morale  qui  est  toujours  le  fruit  d’une  longue 
paix  et  des  jouissances  énervantes  du  luxe. 

Sur  la  fin  du  XIV^’  siècle  avant  notre  ère , dans  les 
premières  années  du  règne  du  pharaon  Meneptah- 
baïenra,  le  roi  des  Ubyens , Marmaïon , fils  de  Teit  ou 
Deid,  se  mit  à la  tête  d’une  confédération  des  peuples  du 
littoral  méditerranéen  comprenant,  indépendamment  des 
Libyens  et  de  leurs  voisins  les  Masliouashas  et  les 
Kaliakas  , les  Shardanas  (Sardiniens  ) , les  Shekulshas 
(Sicules),  les Tourshas  (Étrusques),  les  Likou  (Lyciens  , 
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les  Akaoiiashas  (Achaïens).  L’armée  des  confédérés  s’éta- 
blit sur  la  limite  de  la  basse  Égypte. 

Le  monument  de  Karnak  qui  relate  cette  guerre  a été 
copié  partiellement  parM.  Brugscli  ‘ et  par  M.  Lepsius  % 
et,  dans  son  entier,  par  M.  Dümichen  Cette  inscrip- 
tion , malheureusement  très-fruste  et  très-incomplète  , a 
fait  l’objet  d’un  important  Mémoire  de  M.  de  Bougé, 
inséré  dans  la  Revue  archéologique  \ Le  savant  académi- 
cien paraît  avoir  pris  lui -même  une  autre  copie  de  cette 
inscription;  toutefois,  dans  les  traductions  qu’il  en 
donne,  il  se  réfère  constamment  à celle  qu’a  publiée 
M.  Dümichen.  Mais  il  résulte  des  observations  de  M.  de 
Bougé  que  cette  copie  laisse  beaucoup  à désirer  comme 
correction,  et  que  d’ailleurs,  dans  son  état  actuel,  chaque 
ligne  du  texte  a*perdu  dans  le  haut  un  quart  et  jusqu’à 
un  tiers  de  sa  hauteur. 

Malgré  ces  regrettables  lacunes , il  est  possible  de  se 
rendre  compte  du  contenu  de  l’inscription  dans  presque 
toutes  ses  parties.  M.  de  Bougé  l’a  analysée  avec  beau- 
coup de  sagacité  dans  le  Mémoire  que  nous  venons  de 
citer.  Une  traduction  suivie,  quoique  forcément  frag- 
mentaire, ne  sera  pas  toutefois  inutile,  d’autant  plus 
qu’il  existe  entre  mes  vues  et  celles  de  mon  savant 
collègue  certaines  divergences  qui  ne  sont  pas  sans 
importance.  Les  textes  égyptiens  qui  nous  parlent  des 
nations  européennes  sont  les  titres  les  plus  anciens  de 

1 Bas  Ausland,  Bl.  25. 

2 Denkm.  III , 199  , a, 

3 1 Hist.  Inschr. , l à 5. 

^ Année  1867. 
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notre  propre  histoire;  à ce  point  de  vue  ils  sont  extrê- 
mement précieux.  Je  les  soumettrai  tous  à une  étude 
attentive  en  les  réunissant  dans  cet  ouvrage,  parce  que 
nous  y trouverons,  relativement  à l’état  de  nos  ancêtres 
d’il  y a trente-deux  siècles,  des  renseignements  que  rien 
ne  saurait  suppléer. 

Dans  la  traduction  qui  suit  j’abrège  les  litres  du 
monarque,  qui  se  lisent  : Leroi  de  la  imite  et  de  la  basse 
Egypte  Meriamea  Baïenra,  fils  du  Soleil,  Merienptah 
Hotephima,  vivificateur.  A cette  longue  énumération, 
qui  se  répète  souvent  , je  substituerai  le  nom  de 
Meneptali  I , sous  lequel  ce  pharaon  est  désigné  par  les 
égyptologues.  Pour  lier  le  sens  interrompu  par  la  perte 
du  haut  de  toutes  les  lignes,  je  placerai  entre  crochets 
les  restitutions  les  plus  vraisemblables,  ou  du  moins 
celles  qui  ajoutent  le  moins  au  sens  du  contexte.  De  ce 
coté , d’autres  hypothèses  pourront  être  proposées  ; 
l’essentiel  est  de  n’introduire  aucun  fait  important  dans 
ces  restaurations  du  texte  perdu.  Voici  ma  traduction: 

1 (Les  nations  réunies  par  le  chef  des  Libyens,  à 
savoir ) : 

Les  Achaïens,  les  Etrusques,  les  Lyciens,  les  Sardi- 
niens,  les  Sicules  , peuples  septentrionaux  venus  de 
toutes  les  terres 

2 (du  grand  pourtour  de  la  Méditerranée,  le  roi 

Meneptali  î les  a vaincus)  par  la  vaillance  de  son  père 
Ammon.  C’est  que  ce  dieu  bon 

3 tous  les  dieux  lui  servent  de  sauvegarde.  Le 

monde  entier  est  dans  la  crainte  à la  vue  du  roi  Menep- 
lah  L 
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4 (Mais  lorsqu’il  arriva  au  trône  les  Barbares  mena- 
çaient l’Égypte) , l’abattement  s’était  fait  dans  les  terres 
arrosées  par  le  Nil;  elles  voulaient  se  soumettre  à l’en- 
nemi qui  avait  violé  toutes  les  frontières  du  pays  les 
armes  à la  main. 

5 (Mais  le  roi),  dont  tous  les  actes  sont  réellement 
comme  des  souffles  de  vie , a forcé  les  hommes  à détester 
le  repos;  sa  valeur  prépondérante 

6 ( les  a ranimés;  il  prit  des  mesures)  pour  protéger 
Héliopolis,  la  ville  de  Tum  , pour  défendre  Memphis , la 
forteresse  de  Tonen  , et  pour  remettre  en  bon  état  ce  qui 
était  désorganisé. 

7 .....  (Il  établit  des  postes)  devant  Pa-Baris  , aux 
environs  du  canal  Shakana,  au  nord  de  l’étang  d’Horus  ; 

8 (sur  un  terrain)  non  cultivé  qu’on  avait 

laissé  en  pâturages  à cause  des  Barbares.  Cet  endroit 
était  infesté  dès  le  temps  des  ancêtres.  Tous  les  rois  de 
la  haute  Égypte  s’étaient  reposés  dans  leurs  monuments  ; 

9 quant  aux  rois  de  la  basse  Égypte,  ils  étaient  restés 
au  milieu  de  leurs  villes  , entourés  par  les  huttes  de  la 
corruption;  leur  armée,  elle  n’avait  pas  d’auxiliaires 
pour  leur  répondre  ! 

10  II  arriva  (que  le  roi  Meneptah  I)  fut  élevé  sur  le 
trône  d’Horus  ; il  avait  été  donné  pour  faire  vivre  les 
hommes  ; il  était  arrivé  en  roi  pour  prendre  soin  des 
humains  ; en  lui  était  une  vaillance  à le  (faire  triompher 
de  ses  ennemis  ). 

Le  roi  (se  transporta) 

11  dans  le  pays  de...mahaïr  ; il  donna  des ‘ordres 
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à l’élite  de  ses  auxiliaires;  il  envoya  sa  cavalerie  de  tous 
côtés,  ses  émissaires  ( épièrent ) 

12  (Le  roi  se  prépara  à combattre  de  sa  personne), 
car  il  ne  regarde  pas  h des  centaines  de  mille  le  jour  de 
la  bataille. 

Son  infanterie  partit  avec  ardeur  , en  bel  ordre  , 
conduisant  des  auxiliaires  à toute  localité 

13  au...  mois  de  l’été,  il  arriva  que  le  vil  chef 

des  misérables  Libyens,  Marmaïou,  fils  de  Deid,  descendit 
du  pays  des  Tahennou  avec  ses  auxiliaires, 

H (les  Mashuaslias,  les  Ivehaks),  les  Sardiniens,  les 
Sicules,  les  Acbaïens,  les  Lyciens  et  les  Étrusques,  du 
premier  choix  de  tous  les  guerriers  et  de  tous  les  héros 
de  chaque  pays.  Il  amenait  avec  lui  sa  femme  et  ses 
enfants, 

15  (ainsi  que  ses  généraux)  et  les  grands  officiers  de 
son  campement.  Il  arriva  à la  frontière  de  l’ouest,  dans 
les  plaines  de  Pa-ari-sheps. 

Alors  le  roi  devint  furieux  contre  eux  comme  un 
lion 

16  (Il  réunit  ses  officiers  et  leur  dit)  : 

Je  vous  fais  entendre  la  parole  de  votre  seigneur  et  je 
vais  vous  apprendre  ceci , à savoir  : 

Je  suis  le  souverain  qui  vous  garde  ; je  veille  pour 
étudier 

17  (ce  qui  est  utile  a votre  bien-être;  je  suis  un 
père),  en  est-il  parmi  vous  un  semliiable  |)our  faire 
vivre  ses  enfants?  Vous  tremblez  comme  des  oies  ; yous 
ne  savez  pas  ce  qu’il  est  bon  de  faire  ; on  ne  ré[)ond  pas 
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18  (à  l’ennemi,  et  l’Égypte)  désolée  est  abandonnée 
aux  incursions  de  toutes  les  nations;  les  Barbares  dévas- 
tent ses  frontières  ; des  révoltés  la  violent  chaque  jour  ; 
tout  le  monde  pille  ; 

19  les  ennemis  dévastent  nos  bâvres  mêmes  ; ils  pénè- 
trent dans  les  campagnes  de  l’Égypte  ; le  Nil  les  arrête-t- 
il  ? ils  demeurent  des  jours  et  des  mois  ; ils  s’établissent 

20  (dans  le  pays).  Il  est  arrivé  qu’ils  sont  parvenus 
jusqu’aux  montagnes  du  paysd’Outi,  qu’ils  ont  ravagé 
le  pays  de  To-ahu  , en  exacte  analogie  (de  ce  qui  s’est 
passé)  dès  les  rois  appartenant  à d’autres  temps,  aux 
époques  inconnues 

21  (qui  furent  autrefois.  Aujourd’hui  ils  arrivent 
nombreux)  comme  des  reptiles.  Ne  pourra-t-on  pas  les 
faire  ramper  en  arriére,  ces  amis  de  la  mort,  ces  haïs- 
seurs  de  la  vie,  dont  le  cœur  voudrait 

22  (achever  la  ruine  de  l’Égypte?  Ils  suivent)  leur 
chef;  ils  passent  leur  temps  sur  la  terre  à combattre 
pour  remplir  leurs  ventres  à satisfaction  ; ils  sont  venus 
dans  le  pays  d’Égypte  pour  y chercher  leurs  provisions 
de  subsistance  ; leur  intention 

23  (est  de  s’établir  en  Égypte),  mais  la  mienne  est  de 
les  prendre  comme  des  poissons  sur  leurs  ventres  ; leur 
chef  est  tout  le  portrait  d’un  chien  ; c’est  un  homme 
ignoble,  sans  cœur;  il  ne  se  rassiéra  pas 

24  (sur  son  trône)  ; je  les  ferai  fuirjusqu’aii  pays  des 
Petti-Shou , que  j’ai  employés  à conduire  des  grains  dans 
des  barques  pour  nourrir  le  pays  de  Khéla.  Je  suis 
celui  à qui  les  dieux  ont  imparti  tous  les  dons. 

25  (Le  monde  entier  est)  sous  moi,  le  roi  Menep- 
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tali  1.  Par  ma  pros[)6ritc,  par  la  prospérité  (d’Ammon), 
je  suis  puissant , en  roi  des  deux  mondes. 

26  (Je  délivrerai)  la  haute  et  la  basse  Égypte  ; Ammon, 
celui  qui  est  dans  Thèbes , est  propice  ; il  rejette  derrière 
lui  les  Mashaoushas  et  (leurs  auxiliaires  ; ils  ne)  reverront 
pas  le  pays  de  Tamahou. 

27  Que  l’on  fasse  placer  les  corps  auxiliaires  en  avant 
pour  frapper  la  nation  des  Libyens;  qu’ils  partent , la 
main  de  Dieu  étant  avec  eux  , Ammon  lui-même  leur 
servant  de  bouclier;  et  voici  l’ordre  pour  le  pays 
d’Égypte  : qu’il  soit  dit 

28  (à  l’armée)  de  se  réunir  dans  quatorze  jours. 

Alors  S.  M.  vit  en  songe  comme  une  statue  de  Ptab 

se  lenant  pour  empêcher  le  roi  d’avancer;  elle  était  do 
la  hauteur 

29  elle  lui  dit:  Aie  soin  de  demeurer;  et  lui  don- 

nant le  khopesh  ’ : Éloigne  de  toi  la  déjection  de  ton  cœur. 

S.  M.  lui  dit  : Alors 

30  (que  dois-je  faire?  Elle  lui  répondit:  Fais  partir) 
ton  infanterie,  et  que  des  cavaliers  en  nombre  soient 
envoyés  devant  elle  sur  la  zone  des  défilés  du  nome  de 
Pa-ari-sheps. 

Alors  le  vil  chef  (des  misérables 

31  Libyens  donna  à ses  auxiliaires  des  ordres)  la 
nuit  du  épiphi,  au  lever  du  soleil,  pour  se  rencontrer 
ensemble. 

Le  vil  chef  des  misérables  Libyens  vint  à la  date  du 
3 épiphi  ; il  amenait  (son  armée  contre  les  soldats 

32  de  S.  M.)  pour  les  frapper.  L’infanterie  de  S.  M. 


< Voir  ci  devant,  page  89. 
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s’élança  avec  sa  cavalerie.  Ammon  était  avec  eux  ; 
Noubi  leur  prêtait  sa  main  ; 

33  chacun  d’eux  (combattit  valeureusement),  les 
ennemis  furent  renversés  dans  leur  sang  : il  n’en  resta 
pas.  Les  auxiliaires  de  S.  M.  firent  six  heures  de  mas- 
sacre parmi  eux  ; on  les  passa  au  tranchant  du  glaive. 

34  

Tandis  qu’ils  combattaient,  le  vil  chef  des  Libyens 

(les  aperçut);  alors  il  eut  peur,  son  cœur  défaillit,  et  il 
se  mit  à courir 

35  ( pour  sauver  sa  vie  , de  toute  la  vitesse  de  ses) 
pieds;  son  arc  et  son  carquois  dans  sa  précipitation 
(restèrent)  par  derrière , ainsi  que  tout  ce  qu’il  avait 
sur  lui  ; un  violent  désespoir  s’empara  de  lui  ; une 
grande  terreur  circulait  dans  ses  membres. 

36  Alors  on  massacra  (ses  gardes,  et  l’on  s’empara) 
de  tout  ce  qu’il  possédait  : ses  monnaies , son  argent , 

son  or,  ses  vases  de  bronze  ( ||  les  parures  de  sa 

'O  O O ' 

femme,  ses  sièges,  ses  arcs,  ses  armures,  tout  ce  qu’il 
avait  amené 

37  de  son  pays  en  bœufs,  chèvres,  ânes (On 

chargea  un  officier)  du  palais  de  les  conduire,  ainsi  que 
les  prisonniers. 

Cependant  le  vil  chef  des  Libyens  précipitait  ses  pas 
pour  fuir , ainsi  qu’un 

38  certain  nombre  d’hommes  d’entre  les  misérables 
Libyens  qui  avaient  échappé  au  carnage. 

Mais  les  officiers  qui  étaient  sur  les  chevaux  de 
S.  M.  se  mirent  après  eux.  Les  fugitifs  tombèrent 
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30  (sous  leurs  glaives)  ; ils  massacrèrent  ( tous  ceux 
qu’ils  atteignirent). 

On  n’avait  pas  vu  cela  au  temps  des  rois  de  la  basse 
Égypte,  lorsque  le  pays  d’Égypte  leur  appartenait  et  que 
le  Fléau  se  tenait  debout^ 

40  à l’époque  des  rois  de  la  haute  Égyplc.  On  n’avait 
pas  pu  les  repousser  alors.  Cet  état  de  choses  dura 
(jusqu’à  ce  que  les  dieux  fussent  touchés)  de  l’amour 
de  leur  fils  et  qu’ils  voulussent  que  l’Égypte  fût  gou- 
vernée par  son  seigneur , afin  de  restaurer  les  temples 
de  FÉgypte,  selon  les  prescriptions 

41  de  la  valeur  divine  pour  la  suite  des  années. 

(L’intendant)  des  havres  de  l’occident  envoya  à S.  M. 

un  message  disant  : Il  est  arrivé  que  le  misérable  Mai- 
maiou  est  parti  en  fuyard  ; sa  vile  personne  m’a  échappé 
à la  faveur  de  la  nuit... 

42  Tous  les  dieux  l’ont  abattu  par  rapport  à 

l’Égypte;  les  promesses  qu’il  s’était  faites  ont  manqué  ; 
toutes  ses  paroles  se  sont  répandues  sur  sa  propre  tète  ; 
on  ne  connaît  pas  son  sort,  s’il  est  mort  ou  vivant. 

43  (Mais  tu  l’as  détruit)  dans  son  pouvoir;  s’il  vit,  il 
ne  se  relèvera  pas  ; c’est  un  misérable , odieux  à ses 
soldats  ; c’est  toi  qui  les  conduiras  pour  faire  immoler 

44  (ceux  qui  lui  seraient  restés  fidèles)  dans  le  pays 
des  Tamahou  ; ils  en  mettront  un  autre  à sa  place  parmi 
ses  frères , qui  le  combattra  , et  il  le  verra , lui , le  rebut 
des  chefs... 

45  Les  troupes  auxiliaires , l’infanterie,  la  cavalerie 
et  ceux  qui  étaient  dans  les  jeunes  pleins  d’ardeur 

4G  (revinrent  poussant  devant  eux)  des  ânes  chargés 
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de  phallus  coupés  de  la  nation  des  Libyens , ainsi  que 
des  mains  de  toutes  les  nations  qui  étaient  avec  elle, 
contenues  dans  des  peaux  ou  en  bouquets... 

47  Alors  le  pays  entier  fit  retentir  des  cris  de 

joie  jusqu'au  ciel;  les  villes  et  les  (campagnes)  furent 
dans  l’exaltation  des  prodiges  qui  étaient  arrivés.  Le« 
canaux 

48  ( regorgèrent  de  richesses  et  de  provisions  ame- 
nées comme  tributs  sous  le  contrôle,  afin  que  S.  M.  vît 
(les  résultats  de)  ses  victoires. 

Compte  des  prisonniers  ramenés  de  ce  pays  du 
Libyen  et  des  nations  qu’il  avait  amenées  avec  lui  ; 
pareillement  des  objets  de  toute  espèce 

49  (provenant  du  butin  fait  sur  l’ennemi)  et  conduits 
au  double  magasin  du  roi  Meneptah  I,  depuis  les 
Tahennou  qui  étaient  dans  la  ville  de  Pa-ari-sheps  et 
dans  les  places  supérieures  du  pays  jusqu’  (au  fort)  de 
Meneptah  Hotephima. 

50  Généraux  libyens  tués  dont  on  a rapporté  les 

phallus  coupés 6 individus. 

Fils  des  chefs  des  alliés  du  chef  des  Libyens,  tués  et 
dont  on  a apporté  les  phallus  coupés.  . . . ( ) 

51  Libyens  tués,  dont  on  a rapporté  les  phallus 

coupés 6359 

Total  : fils  de  chefs , grands ( ) 

52  (Chefs  et  fils  de  chefs)  des  Sardiniens , des 

Sicules , des  Achaïens  et  des  nations  de  la  mer , qui 
n’avaient  pas  eu  les  phallus  coupés ( ) 
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53  Ceux  dont  on  a coupé  les  phallus  : 

Sicules 222  individus. 

Ce  qui  a fait.  250  mains. 

Étrusques 542  individus. 

Ce  qui  a fait 890  mains. 

Sardiniens ( ) 

Ce  qui  fait ( mains). 

54  Achaïens  qui  étaient  avec  eux  ' et  dont  on  n’a 

pas  coupé  les  phallus;  tués  et  dont  on  a apporté  les 
mains.  ( ) 

qui  étaient  avec  eux  et  dont  on  n’a  pas 

coupé  les  phallus ( ) 

55  

dont  on  a apporté  les  phallus  coupés  à l’endroit  où  était 
le  roi Giii  individus. 

Ce  qui  fait  phallus  coupés.  . . . ( ) ' 

50  dont  on  a apporté  les 

mains 2370  individus  , 

Sicules,  Étrusques,  venus  avec  les  misérables  Libyens, 

57  Kahakas  et  Libyens  amenés  en  prisonniers 

vivants 218  individus. 

Femmes  du  vil  chef  des  Libyens  qu’il  avait  amenées 
avec  lui  (prises)  vivantes: 

Femmes  libyennes 12 

58  Total  de  ce  (|ui  fut  amené  (de  prisonniers  vi- 
vants)  9370 

1 La  copie  de  I\I.  Dümiclien  donne  : qui  étaient  avec  nous  , mais 
les  Égyptiens  n’anraient  pas  coupé  les  mains  de  leurs  auxiliaires. 

2 Un  texte  de  l\Iédiiiet-llabou  donne  un  cliilfre  de  12.535  mains  et 
phallus  coupés,  qui  peut  se  rapporter  à cette  guerre. 
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Armes  qui  étaient  en  leurs  mains  et  qu’on  a ramenées 
avec  les  prisonniers  : 

Couteaux  de  bronze  des  Mashuashas.  . . 911 1 

59 des 120214 

Chevaux  qui  étaient  avec  le  chef  des  Libyens , ainsi 
qu’avec  les  enfants  du  chef  des  Libyens,  ramenés  vi- 
vants  ( ) 

Objets { ) 


60  (On  en  donna  une  part  aux)  Mashuashas  qui 
étaient  dans  la  puissance  de  S.  M.  et  qui  combattirent 
les  vils  Libyens» 


Bœufs  divers 
Chèvres. 


1308 


61 


divers 

Coupes  d’argent  à boire. 
Autres  vases 

Coutelas 

Cuirasses  de  bronze.  . 
Dagues  de  bronze. 

Vases  divers. 


54 


3174 


On  présenta 

62  { ce  butin  à S.  M 

) et  l’on  mit  le  feu  dans  le  camp  à leurs  tentes  de 

peaux  et  aux  karmoth  de  leur  seigneur. 

Le  surplus  de  l’inscription  n’est  qu’un  discours  où 
Meneptah  recommence  sa  propre  glorification  , à laquelle 
les  grands  de  l’Égypte  ajoutent  leurs  hyperboliques  adu- 
lations. Celte  partie  du  texte  n’a  rien  qui  nous  intéresse. 
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Mais  dans  son  ensemble  le  document  que  je  viens  de 
traduire  présente  une  grande  importance.  Nous  allons 
en  rassembler  les  données  principales. 

La  relation  de  l’invasion  de  la  confédération  libyenne 
et  des  mesures  que  prend  le  roi  pour  y résister  est  pré- 
cédée d’un  aperçu  de  la  situation  de  l’Égypte.  Meneptab 
ne  cherche  point  à l’embellir,  car  son  triomphe  n’en 
sera  que  plus  signalé.  Il  dépeint  d’abord  l’Égypte  comme 
Irès-affaiblie  et  tellement  déchue  de  son  antique  patrio- 
tisme , qu’une  partie  du  pays  voulait  se  soumettre  à 
l’ennemi , qui  avait  violé  toutes  ses  frontières  par  les 
armes.  On  s’aperçoit  aisément  qu’il  ne  s’agit  pas  encore 
des  Libyens  ni  de  la  frontière  de  l’ouest^  mais  de  toutes 
les  frontières  de  l’Égypte  , que  le  relâchement  de  la  dis- 
cipline et  la  négligence  des  mesures  de  défense  laissaient 
exposées  à toutes  les  incursions.  Meneptah,  ce  dieu  dont 
tous  les  actes  sont  reconnus  être  des  souffles  de  vie, 
réagit  contre  cette  inertie  de  ses  sujets  et  prit  des  mesures 
pour  garantir  Héliopolis  et  Memphis  et  pour  réparer 

ruines. 

Le  roi  fit  aussi  certains  ouvrages  indiqués  par  un 


gr  I 


la  demeure  de  la  déesse  Baris  ou  Baalis  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  Calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes'  ; cette 
déesse,  dont  la  panégyrie  était  célébrée  le  4 de  phar- 

1 Pap.  Sallier  IV  , 4 , 9 ; 8 , 8 ; 15,  8 ; 15,  8.  — Chabas  ; Calendrier 
des  jours  fasUs , p.  25,  50  , etc. 


av 
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mouti,  était  une  forme  de  Sekhet,  appelée  aussi  la 
grande  et  V unique,  et  très-probablement  la  même  que 
Bast.  Sekhet  est  constamment  désignée  comme  la  compa- 
gne aimée  de  Ptah  de  Memphis , et  Baris  aussi  bien  que 
Bast  est  expressément  nommée:  Dame  de  Onkh-to,  c’est- 
à-dire  de  l’un  des  quartiers  de  Memphis,  la  cité  de  Ptah 
Il  y a donc  la  plus  grande  vraisemblance  que  la  loca- 
lité nommée  Pa-Baris  est  identique  à celle  que  les 


textes  appellent  ^ Pa~Bast,  c’est-à-dire 


Bubastis  Pi-Beset  de  la  Bible).  Après  nous 

avoir  parlé  d’Héliopolis  et  de  Memphis,  il  est  tout  simple 
que  le  pharaon  mentionne  Bubastis , qui  était  l’un  des 
points  principaux  de  la  ligne  de  défense  du  côté  de 
l’est".  Si  toutefois  Pa-Bast  était  autre  que  Pa-Bars  ou 
Pa-Baris,  il  faudrait  toujours  chercher  cette  dernière 
localité  à l’orient  du  Delta,  comme  Pa-Astarta\ 

Le  lieu  où  Meneptah  exécuta  les  travaux  dont  la 
désignation  précise  est  perdue  pour  nous  est 

d’ailleurs  situé  dans  une  localité  richement  arrosée  : 


/VAAAAA 
AAAAAA 
AA/WV\ 


AAAAAA 

/WNWA 

AAWVA 


SI,  aux  environs 


ad 


i 1 CX=>^  AAAA^A 

i ^ ^ 

partes  ) du  Shakana , 


au  nord  de  Vétang  d’Horus  [S/iet  - Hor)\  Bubastis 

1 Pap.  Sallier  IV  , 4 , 8. 

2 Ezéchiel  (30,  17)  cite  à la  fois  On  (Héliopolis),  et  Pi-Deset 


(Bubastis). 

3 Pap.  Anastasi  IV,  6,  4.  Voir  Voyage  (Vun  Égyptien^  9. 


4 La  copie  de  M.  Dümicheii  donne 


AAAAAA 

AAAAAA 


AAAAAA 

aaaaaa: 

AAAAAA 


au  lieu  de 


. Ce  serait  alors  l’étang  ou  le  lac  A.  Ce  nom  est  in- 


vraisemblable , tandis  que  la  confusion  des  deux  signes  est  aisément 


explicable. 
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est  à 30  kilomètres  au  nord  du  Birqet-el-Hag , ou 
lac  des  pèlerins , lieu  actuel  du  rendez-vous  des  pèlerins 
de  la  Mecque.  Le  pays  adjacent  est  traversé  par  les 
bouches  tanitique  et  pèlusiaque  du  Nil,  ainsique  par 
l’ancien  canal  qui  allait  du  Nil  à Arsinoë  sur  la  Mer- 
Houge;  nous  ne  serions  donc  pas  embarrassés  pour 
chercher  l’application  des  noms  de  canal  et  de  lac  ou 
d'étang  que  nous  rencontrons  dans  notre  texte.  Le 
Shakana  n’est  mentionné  dans  aucun  autre  document; 
en  ce  qui  concerne  VÉtang  d'Horus,  il  y a lieu  de 
remarquer  que  ce  nom  est  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
pu  être  multipliés  par  la  piété  des  Égyptiens.  Il  est  plu- 
sieurs fois  cité  par  les  textes , entre  autres  par  le  papyrus 
Anastasi  III , qui  le  signale  comme  une  localité  fournis- 
sant du  sel’.  La  troisième  division  topographique  du 
XIV®  nome  de  la  basse  Égypte  portait  précisément  le 
nom  de  Shet-Hor  (étang  ou  lac  d’Horus).  Or,  on  sait 


que  la  métropole  do  ce  nome , 


I I I 


était  placée  sur  la  route  d’Egypte  en  Asie  ; c’était  un  nome 


frontière.  Les  blébreux,  lors  de  leur  Exode,  avaient  dû 
partir  par  cette  route  , qui  traversait  leur  principal  éta- 
blissement de  Gessen  ou  du  moins  ne  s'en  éloignait  pas 
sensiblement. 

La  suite  de  notre  texte  donne  d’intéressants  détails 
sur  des  localités  dont  la  lacune  du  haut  dç  la  ligne  S 
nous  empêche  de  reconnaître  la  liaison  avec  celle  que 
nous  venons  d'étudier.  On  n’a  du  reste  aucun  motif 
de  penser  que  le  rédacteur  de  l’inscription  ait  (jiiitté 


1 l‘age  2 , lig.  8 , 9. 
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l’orient  pour  l’occident  ; il  est  plus  naturel  d’admettre 
qu’il  continue  la  description  topographique  des  localités 
sur  lesquelles  le  pharaon  a établi  des  retranchements  ou 
des  postes  fortifiés  , puisqu’il  s’agit  d’ouvrages  de 
défense  : 

^ Ces  localités,  ou  du  moins  l’une  d’elles,  étaient  un 
« lieu  non  cultivé,  qu^n  avait  laissé  en  prairies  de  gros 
« bétail  à cause  des  Barbares.  Cet  endroit  était  infesté 
« dés  le  temps  des  ancêtres , alors  que  les  rois  de 
• la  haute  Égypte  reposaient  dans  leurs  monuments , 
« au  temps  où  les  rois  de  la  basse  Égypte,  au  milieu  de 
« leurs  villes , étaient  environnés  des  demeures  de  la 
« corruption  ; leurs  soldats , ils  n’avaient  pas  d’auxiliaires 
« pour  leur  répondre.  » 

Tous  les  égyptologues  sont  aujourd’hui  d’accord  de 
reconnaître  dans  Ramsès  II  le  pharaon  au  long  régne  , 
qui  fit  élever  Moïse  , et , dans  son  fils  Meneptah  I , celui 
sous  le  régne  duquel  s'accomplirent  les  événements  de 
l’Exode.  Sous  Ramsès  II  les  Hébreux  avaient  déjà  été 
soumis  à de  pénibles  corvées  ’ ; mais , selon  les  termes 
de  l’Écriture,  ils  continuèrent  à se  multiplier.  A l’acces- 
sion de  Meneptah , ils  étaient  devenus  redoutables  par 
leur  nombre  et  par  leur  force.  Ils  constituaient  l’un  des 
grands  embarras  que  le  passé  léguait  au  nouveau  pha- 
raon; il  semblerait  dès  - lors  tout  naturel  que  cette 
complication  grave  de  la  situation  politique  de  l’Égypte 
fût  mentionnée  dans  l’espèce  de  revue  rétrospective  qui 
sert  de  préface  au  récit  des  triomphes  de  ce  prince. 

1 Chabas  : Les  Hébreux  en  Égypte.  — Ramsès  et  Pithom,  dans 
Mélanges  égyplol,  U"  et  série. 
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Ramsès  J1  avail,  cédé  aux  Israélites  les  [)âlurages  de  la 
vallée  de  Gesseii.  D’après  la  Genèse’,  Gessen  était  sur 
la  limite  de  l’Égypte  et  du  désert,  car  c’est  là  que 
Joseph  alla  recevoir  son  père  Jacob  arrivant  d’IIébron. 
Conséquemment  ce  territoire  était , de  toute  l’Egypte,  le 
lieu  le  plus  exposé  au  passage  de  l’ennemi  et  aux  dépré- 
dations des  hordes  de  pillards.  De  tout  temps  les  Sali  , 
les  Shasou,  les  Petti , les  Men  , etc.  , l’avaient  parcouru 
et  dévasté.  On  ne  le  mettait  pas  en  culture,  car  oi]  n’était 
pas  sûr  d’y  recueillir  la  récolte  ; mais,  abondamment 
arrosé,  il  formait  d’excellents  pâturages  sur  lesijuels  les 
phai’aons  entretenaient  de  nombreux  troupeaux  \ En  y 
établissant  les  Israélites,  Ramsès  11  agissait  en  politique 
habile,  parce  qu’il  était  présumable  que  les  Asiatiijues 
respecteraient  ou  du  moins  ménageraient  une  population 
de  leur  race  et  de  leur  langue  ; mais  les  Hébreux  pros- 
pérèrent, se  multiplièrent,  devinrent  forts  et  renijilirent 
le  pays',  à tel  point  que  le  pharaon  put  reconnaître 
qu’ils  étaient  devenus  plus  nombreux  et  plus  puissants 
([lie  les  Egyptiens  \ 

Dans  notre  texte,  le  scribe  fait  allusion  au  meme  danger, 
et  signale  ironiquement  la  nonchalance  des  rois,  qui  dans 
la  haute  Égypte  semblent  ne  s’occuper  que  de  leur  sépul- 
ture , et  dans  la  basse  Egypte  demeurent  inactifs  dans 


1 Ch.  46  , 29  ; 47,  1 et  6. 

- Genèse , 41  , G.  Les  frères  de  Joseph  furent  préi)osés  aux  trou- 
peaux de  Pharaon. 

'J  Exode  ,1,7. 

•i  Ibid.  ,1,9. 
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rintérieur  de  leurs  villes,  environnés  des  demeures 


cAuoT-To  M KA  ’ ; puis  il  ajoute  sur  le  ton  de  la  raille- 
rie : leur  armée  , elle  n'avait  pas  d'auxiliaires  pour  leur 
répondre  {c'esi-k-d\ve  pour  leur  résister),  caractérisant 
ainsi  la  faiblesse  de  l’organisation,  militaire  de  l’Égypte. 

Si  Meneptah  critique  ses  devanciers,  c’est  qu’il  se 
propose  de  suivre  une  politique  tout  opposée.  Dans 
l’Exode  % il  exprime  l’idée  qu’une  guerre  survenant , les 
Hébreux  ne  manqueraient  pas  de  se  joindre  à Eennemi  ; 
aussi  notre  texte  nous  le  montre  disposant  des  moyens 
de  défense  dans  la  partie  de  l’Égypte  que  nous  savons 
avoir  été  l’établissement  principal  des  Israélites. 

Tout  concourt  donc  à faire  penser  que  nous  avons 
enfin  sous  les  yeux  quelques  lignes  d’hiéroglyphes  faisant 
allusion  aux  événements  qui  déterminèrent  l’Exode.  En 
pareille  matière,  il  est  impossible  de  se  montrer  tout-à- 
fait  affirmatif;  mais  les  analogies  sont  si  frappantes 
qu’elles  ne  peuvent  manquer  de  faire  impression  sur  les 
esprits  éclairés.  Il  est  aisé  de  comprendre  au  surplus 
que  Meneptah  n’a  pas  dû  dévoiler  ses  plans  d’une 
manière  trop  évidente  ; il  en  dit  juste  assez  pour  mon- 
trer sa  perspicacité  et  se  préparer  le  mérite  d’un  succès; 
on  ne  doit  pas  s’attendre  non  plus  à rencontrer  sur  les 

1 CAU-TO  désigne  ordinairement  un  tumulus  , un  tombeau  ; 
mais  dans  ce  cas  il  est  déterminé  par  le  signe  de  l’ensevelissement. 
Avec  le  déterminatif  demeure^  c’est  une  fosse,  un  cachot^  une 
■misérable  habitation,  ka  est  le  copte  KCl)  , vitium  , corruptela. 
Les  Égyptiens  appelaienl'les  Pasteurs  peste  , et  les  Hébreux,  lèpre. 

2 Liv.  1 , 10. 


de  la  corruption  : crz] 
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monuments  égyptiens  un  récit  circonstancié  de  la  sortie 
(les  Hébreux  , qui  fut  un  grave  échec  pour  la  politique 
égy[)tienne.  Toutefois  Ramsès  III,  qui  releva  la  puis- 
sance de  l’Égypte  et  lui  rendit  toute  sa  splendeur, 
poui’rait  bien  avoir  fait,  sur  quelques  monuments,  des 
allusions  aux  infortunes  de  bun  de  ses  prédécesseurs 
immédiats.  Jusqu’à  présent  les  documents  les  plus  im- 
portants de  l’histoire  de  ce  régne  ne  sont  pas  à la  dispo- 
sition dps  égyptologues. 

Après  avoir  parlé  des  mesures  militaires  prises  par  le 
pharaon  pour  assurer  la  tranquillité  de  l’Égypte  pendant 
la  guerre,  le  narrateur  passe  enfin  aux  préparatifs  faits 
contre  les  Libyens , qui  à ce  moment  n^avaient  pas 
encore  fait  franchir  à leur  armée  la  frontière  occidentale 
de  l’Égypte.  Cette  partie  de  binscription  débute  par  le 
mot  S , il  arriva  que  , il  y eut , il  se  fit , dont  on  peut 
voir  l’emploi  au  commencement  des  phrases  dans  le 
papyrus  Sait’.  Après  ce  groupe  la  lacune  interrompt  le 
texte,  mais  il  est  question  ensuite  du  roi  élevé  sur  le 
triMie  d’Horus,  à qui  d a été  donné  de  faire  vivre  les 
humains  et  qui  est  devenu  roi  pour  avoir  soin  d’eux  ; 
c’est  suffisamment  dire  que  Meneptah  a pris  les  mesures 
nécessitées  par  les  circonstances  ; puis,  nous  rencontrons 
une  nouvelle  lacune  dans  laquelle  se  trouvaient  relatés 

les  premiers  actes  du  roi  : Le  roi  fut  à le  pays  de... 

mabaïr  \ ou  il  organisa  les  corps  d'élite  de  ses  auxiliaires, 

1 Birch  et  (aiahas;  Plainte  contre  un  malfaiteur;  Mél.  Égypt.  III, 
173  et  sqq. 


bablenient  (jue  les  deux  dernières  syllabes  de  ce  nom  géogra|)lii(|ue. 
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dispersa  sa  cavalerie  de  tous  côtés  et  envoya  des  émissaires 
à la  découverte. 

Ici,  une  nouvelle  effusion  de  verve  laudative  inter- 
rompt le  récit;  il  semble  que  le  roi  se  dispose  à com- 
battre de  sa  personne  , car  il  ne  considère  pas  les  centaines 
de  mille  ennemis  le  jour  de  la  bataille  ; mais  cette  asser- 
tion n^est  qu’une  précaution  oratoire,  parce  que,  dans 
le  fait,  Meneptah  n’assista  point  au  combat;  c’est  alors 
qu’il  fit  partir  son  infanterie  en  force  et  de  belle  appa- 
rence, conduisant  des  auxiliaires  sur  tous  les  points  à 
garder.  On  était  au  mois  de  méchir;  cette  date  a disparu 
dans  la  lacune,  sauf  l’indication  de  la  saison  d’étés 
mais  les  événements  qui  suivirent  sont  datés  du  du 
mois  suivant;  c’est  à ce  moment  que  Meneptah  apprit 
que  l’armée  des  confédérés,  sous  la  conduite  de  Mar- 
maïou  , fils  de  Deid  , chef  des  Libyens , était  descendue 
du  pays  de  Tahennou.  Le  texte  donne  ici  l’énumération 
des  alliés;  les  premiers  noms  ont  disparu  ; ce  sont  ceux 
des  Libyens  eux-mêmes,  ainsi  que  des  Mashouashas  et 
des  Kahakas  leurs  voisins;  ceux  des  nations  septentrio- 
nales nous  restent  dans  l’ordre  suivant  : les  Sardiniens  , 
les  Sicules  , les  Achaïens  , les  Lyciens  et  les  Étrusques. 
Le  texte  nous  apprend  que  tous  ces  guerriers  étaient  : 


□ 


du  prélèvement  premier  de 


de  tout  héros  de  son  pays. 


tout  guerrier. 


tout  coureur. 


tout  héros  fort  et  agile , 


□ A7X 
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forme  antithèse  à Q£x  tout  guerrier  ' \ quant  à 

^ /a  première  prise,  la  première  levée,  c’est 
le  premier  choix , l’élite;  ® répond  à l’idée  prmm’, 
principal,  capital'.  On  ne  saurait  raisonnablement  en- 
tretenir aucun  doute  relativement  à l’exactitude  de  cette 
traduction,  sur  laquelle  j’insiste  parce  que  M.  de  Rongé 
a coupé  la  phrase  a|)rés  le  nom  des  Lyciens;  il  traduit 
ensuite:  le  Tuirsha  [V Étrusque)  a pris  toute  V initiative 
de  la  guerre  , et  fait  observer  que  c’est  un  renseignement 
précieux,  car  il  démontrerait  que  les  Étrusques  cher- 
chaient à fonder  en  Égypte  un  établissement  nouveau  ' ; 
mais,  dans  la  réalité  , le  rôle  principal  appartenait  aux 
Libyens:  les  Étrusques  n’étaient  qu’en  petit  nombre  % 
et  ne  pouvaient  prétendre  à prendre  la  tête  de  toute  la 
guerre.  : _n  ne  peut  d’ailleurs  signifier  toute 
la  guerre.  Aucun  des  auxiliaires  , ni  même  des  Libyens, 
n’avait  amené  sa  femme  ni  ses  petits  enfants  ; ce  détail 
regarde  uniquement  le  chef  des  Libyens,  généralissime 
de  la  confédération,  qui  s’était  fait  accompagner  de  sa 
femme  et  de  ses  fils,  montés  sur  des  chariots  traînés  par 


1 Les  formules  analogues  ne  sont  pas  rares  dans  les  textes;  les 
2500  Khétas  qui  enveloppèrent  Ilamsès  II  étaient  de  tout  pahrer 
du  Kliéta.  Pap.  Sallier  III , 1,  9. 

2 La  même  expression  XAi-Aiio  se  trouve  dans  le  texte  public 
par  M.  Greene , lig.  21  , où  le  contexte  ne  permet  pas  de  faire 
confusion:  c’est  le  premier  ban  , la  première  levée,  les  hommes  les 
plus  valides. 

3 11  y a contre  cette  interprétation  des  objections  philologiques 
qui  n’ont  pu  rester  inaperçues  par  mon  savaiit  confrère. 

II  y eut  6.3.59  Lil)yens  tués  , comptés  d’après  leurs  phallus , et  890 
Étrusques  comptés  par  les  mains  coupées. 
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des  chevaux.  Ces  femmes,  toutes  libyennes  de  race, 
furent  prises  vivantes  au  nombre  de  12,  ainsi  que  les 
chevaux  à leur  usage,  dont  le  nombre  a disparu  dans  une 
lacune.  L’armée  d’invasion  n’avait  pas  de  cavalerie  ni 
de  chars. 

Après  la  mention  des  femmes  et  des  enfants  du  chef 
des  Libyens,  le  texte  énumérait  hiérarchiquement  ses 
officiers;  la  lacune  de  la  ligne  15  ne  nous  a laissé  que 
la  mention  des  derniers  , qui  sont  les  grands  du  campe- 
ment. Enfin  le  narrateur  constate  que  la  frontière  occi- 
dentale de  l’Égypte  a été  atteinte  dans  les  plaines  de 


la  ville  de  Pa-ari-sheps.  Le  texte  se  sert  du  mot 
arriver,  joindre,  atteindre,  et  non  de  , 


franchir,  outrepasser,  violer.  La  ville  de 


Pa-ari-sheps , était  donc  bien  certainement  sur  la  limite 
extrême  de  l’Égypte. 

A l’avis  de  cette  invasion  menaçante,  Meneptah  entre 
dans  une  grande  colère  et  adresse  à ses  sujets  une  longue 
harangue  dans  laquelle  il  renouvelle  ses  doléances  sur 
l’affaiblissement  de  l’E^gypte.  Ici , les  détails  regardent 
la  frontière  occidentale,  qui  n’était  vraisemblablement 
pas  très-éloignée  de  la  branche  de  Rosette;  l’espace  qui 
s’étend  entre  le  Nil  et  le  désert  de  Libye  était  demeuré 
en  partie  terrain  neutre , ou  au  moins  incomplètement 
occupé  par  les  Égyptiens,  qui  y laissaient  stationner  des 
tribus  étrangères  ; mais  une  telle  situation  avait  des 
dangers  ; les  Barbares  venaient  jusqu’au  Nil  et  y demeu- 
raient des  jours  et  des  mois , installés  comme  sur  un 
territoire  leur  appartenant.  Leroi  constate  de  plus  qu’à 
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une  époque  dont  l’indication  ne  se  trouve  pas  dans  les 
parties  conservées  du  texte,  des  Barbares  étaient  venus 
jusqu’aux  montagnes  d’Out  (gj^.var.  ^ , 

, et  avaient  ravagé  le  pays  de 
Le  pays  d’0^(/  produisait  des 
raisins  et  du  vin  fort  estimés,  ce  qui  pourrait  faire 
songer  à la  région  du  lac  Maréotis  où  se  récoltait  le 
fameux  vin  maréotique,  appelé  plus  tard  vin  alexandrin. 
On  trouvait  aussi  dans  le  voisinage  le  vin  dit  tœnioüqm , 
qui  était  encore  supérieur.  Du  reste,  au  dire  d’Athénée, 
toutes  les  régions  de  la  basse  Égypte  arrosées  par  les 
eaux  du  Nil  abondaient  en  vignes  excellentes.  Le  vin  de 
Mendès , qui  provenait  de  l’est  du  Delta  , avait  mérité 
ce  singulier  éloge  : Mendœum  vinum  cœlestia  numina 
meiunt  \ 

Ces  rapprochements  nous  laissent  dans  une  grande 
incertitude;  nous  ne  savons  d’ailleurs  rien  de  bien  pré- 
cis sur-^^^j,  littér.  le  patjs  des  hamfs;  un  nom 
ainsi  composé  a pu  être  donné  à [ilusieurs  localités  fort 
différentes.  Le  signe  du  bœuf  ou  du  taureau  entre  dans 
la  désignation  de  trois  des  nomes  de  la  basse  Égypte, 
entre  lesquels  nous  n’avons  aucun  moyen  de  choisir.  Le 
j)oint  principal  à retenir,  c’est  que  l’une  et  Lautre  des 
désignations  géographiques  qui  nous  occupent  sont 
déterminées  par  le  signe  des  nations  étrangères  ^ , 

comme  c’est  le  cas  jioiir  ^ métro- 

pole du  XIV®  nome.  Il  est  donc  vraisemblable  qu’elles 


^ Athénée  : I , :jo. 
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se  trouvaient  situées  sur  l’extrême  liiuite  de  l’Égypte 
occidentale,  comme  Djor  sur  celle  de  l’est.  Ce  qui  le 
démontre,  au  moins  relativement  à » c’est  que , 
sous  les  Ramsès,  un  corps  d’observation 
était  établi  en  cet  endroit.  Il  paraît  que  la  nourriture  de 
ce  corps  exigeait  une  attention  spéciale.  Dans  une  des 
lettres  contenues  au  papyrus  Anastasi  îV,  un  fonction- 
naire reproche  à un  scribe  sa  négligence  à propos  des 
pains  destinés  aux  du  pays  d’Out,  et  lui  prescrit 


d’y  veiller,  le  menaçant  de  la  peine  capitale  s’il  n’exé- 
cute pas  les  ordres  qui  lui  sont  donnés  à ce  propos 
Il  n’est  nullement  certain  que  cette  invasion  du  pays 
de  To-ahou  soit  attribuée  par  Meneptah  à la  confédé- 
ration des  Libyens,  qu’il  se  disposait  alors  à combattre  ; 
en  effet,  la  suite  du  texte  parle  encore  une  fois  des  rois 

d’autrefois  ( ^ =i 


# Z] 

AAAAAA 

>0  (E 


\ 

f©,  , . ) et  des 


temps  inconnus 


I I I AAAAAA 


et  cette 


citation  est  amenée  par  la  préposition  complexe 


w 1 


0 


dont  le  sens  est  difficile  à saisir. 


faute  de  points  de  comparaison  , mais  qui  dans  tous  les 
cas  ne  comporte  pas  une  négation.  Ma  traduction  laisse 
subsister  le  doute  sur  ce  point. 

La  suite  du  discours  de  Meneptah  ne  nous  propose 
plus  de  problèmes  aussi  ardus;  on  y peut  encore  re- 
marquer la  tendance  de  ce  pharaon  à parler  du  passé 
pour  rehausser  sa  propre  gloire,  soit  par  la  peinture  des 


1 Pap.  Anatit.  IV,  H),  9 et  st{q. 
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malheurs  do  l’Égypte  , soit  par  la  relation  de  ses  propres 
mérites;  c’est  cà  cette  tendance  que  nous  devons  la 
mention  du  fait  curieux  que  Mene[)tah  I aurait  fourni 
des  grains  aux  Khétas  affamés  et  aurait  employé  des 
Petti-Shou  ‘ au  transport  par  mer  de  ces  approvision- 
nements. 

I.es  ordres  du  roi  font  l’objet  des  deux  derniers  para- 
graphes de  son  discours  : les  corps  d’auxiliaires  se 
mettront  en  marche  les  premiers  , et  attaqueront  l’en- 
nemi ; le  pharaon  ordonne  leur  départ  et  leur  souhaite 
la  protection  d’Ammon  ; quant  aux  Égyptiens  , ils 
devront  être  rassemblés  dans  quatorze  jours. 

Cette  avant-garde  partie , le  roi  se  fait  prescrire  en 
songe  par  le  dieu  Ptah  " de  ne  point  accompagner  son 
armée.  M.  de  Rougé  a très-bien  compris  ce  passage 
curieux  ; ma  traduction  , plus  complète  que  celle  du 
savant  académicien  , ne  fait  que  confirmer  ses  vues  ; on 
connaît  par  la  Hible,  par  l’Iiistoire  classiifue  et  par  des 
monuments  originaux  déjà  nombreux , la  grande  in- 
lluence  des  songes  sur  l’esprit  des  Égyptiens  \ Nous  en 
trouvons  dans  notre  texte  un  exemple  très-significatif: 
non-seulement  l’appai'ition  divine  ordonne  au  roi  de 
rester,  elle  lui  prescrit  aussi  de  faire  partir  son  in- 
fanterie, [irécédée  de  sa  cavalerie  qui  devait  garderie 


• Voir  ci-flovant,  page  115.  Les  lils  de  Jacob  étaient  vernis  en 
Égypte  cherclier  des  grains.  De  tout  temps  l’Égypte  a (Hi'  le  grenier 
de  l’Asie  occidentale. 

2 Le  nom  de  Meneptafi  signiüe  l’aimé  de  Ptnli.  Le  pharaon  avait 
sans  doute  une  dr-votion  particulière  envers  ce  dieu. 

3 Voir  notamment  le  IMémoire  de  Maspéro  sur  la  Stèle  du  Songe. 
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Ret  des  Haou  du  nome  de  Paarisheps,  ce  qu’on  peut  tra- 
duire, mais  sans  certitude  pour  la  précision  des  termes 
topographiques  : La  zone  des  défilés  du  nome  de  Paari- 
sheps\ 

L’armée  confédérée  n’avait  donc  pas  encore  quitté  les 
plaines  de  Paarisheps  qui  joignaient  la  frontière  de 
l’Égypte,  ce  qui  nous  confirme  dans  la  pensée  que  l’in- 
vasion des  régions  d’Outi  et  de  ïo-ahou , relatée  dans  les 
lignes  précédentes,  n’est  pas  un  incident  de  la  guerre 
actuelle.  Malheureusement  nous  ne  savons  pas  au  juste 
la  situation  de  Paarisheps  M.  de  Rougé  lisait  ce  mot 


Paari , mais  le  signe  ^ , que  ce  savant  considérait 

comme  un  simple  déterminatif,  est  évidemment  phoné- 
tique dans  ce  nom  ; la  découverte  par  M.  Goodwin  de 
la  valeur  sheps  pour  ce  signe  rend  la  lecture  Paarisheps 
indiscutable.  M.  Brugsch  a assimilé  Paarisheps  à Pro- 
sopis  % ville  du  Delta  située  sur  la  branche  occidentale 
du  Nil.  Ce  rapprochement  n"a  rien  d’invraisemblable.  A 
ce  point  de  son  cours , le  Nil  coule  en  effet  presque 
sur  la  lisière  du  désert;  conséquemment  la  frontière  de 
l’Égypte  ne  pouvait  pas  être  placée  beaucoup  plus  à 
l’ouest.  Il  y a toutefois  une  objection  à faire  à ces  vues, 
c'est  que  notre  texte  ne  parle  pas  du  Nil.  Peut-être 


< Le  mot  reÉ  signifie  dur,  croître,  pousser,  degrés,  marches,  et 
zone  , ceinture;  haou  est  probablement  le  même  mot  que  dans  les 
passages  du  pap.  Anast.  I , l‘2 , 6 , et  Anast.  Vin  , verso  , 5.  Dans  ce 
dernier  passage,  c’est  un  lieu  qui  produit  de  la  paille. 

2 Journal  égypt.  de  Berlin , 1867 , p.  98. 
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renriemi,  qui  avait  dû  arriver  [>ar  mer,  était-il  maître 
du  territoire  situé  à l’ouest  de  la  branche  bolbitique  ; 
dans  ce  cas  la  bataille  a dû  être  livrée  sur  la  rive  gauche 
du  Nil , et  les  vaincus  purent  opérer  leur  retraite  par  le 
nord  sans  avoir  à traverser  le  llenve. 

Parmi  les  textes  publiés , celui  que  nous  étudions  en 
ce  moment  est  le  seul  qui  mentionne  la  ville  de  Paari- 
sheps.  Mais  j’en  ai  découvert  une  autre  citation  dans  un 
des  papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Bologne.  Ce  ma- 
nuscrit contient  une  collection  de  lettres  dans  le  genre 
de  celles  qui  se  trouvent  aux  papyrus  Sallier  et  Anastasi. 
V^oici  la  traduction  de  celle  qui  parle  de  Paarisheps  : 

« La  prêtresse  chanteuse  d’Ammon  Sheraii-Ra  rend 
« ses  devoirs  au  supérieur  purificateur  des  graisses 
« d’holocauste  au  service  du  roi,  Piaaï. 

« Vie,  santé  et  force  avec  la  faveur  d’Ammon-Ra, 
« roi  des  dieux.  Je  disk  Phra-Horemakhou  , à Ammon, 
« à Ptah . aux  dieux  et  aux  déesses  de  la  zone  occiden- 
« taie’:  Puisses-tu  être  fort!  puisses-tu  vivre!  puisses- 
« tu  rajeunir!  puisses-tu  te  maintenir  dans  la  faveur 
« de  S.  M.  le  roi , ton  seigneur. 

« Avis.  En  ce  moment  je  suis  bien  ; je  suis  vivante  , 

' ne  prends  donc  pas  de  souci  de  moi  ; mais  c’est  de 
« ton  état  que  mou  cœur  voudrait  recevoir  des  nouvelles 
« chaque  jour;  et  j’ajoute  ceci , c’est  que  je  vais  aller  te 
« rejoindre  à Pa-Ramsés  Meriamon  , la  grande  persoie* 

« nification  de  Phra-Horemakhou. 


I Le  Ret  de  l’occident.  Voir  la  note  1 de  la  page  précédente. 
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« aujourd’hui 

« De  môme,  l’écuyer  (Katsena)  des  chevaux  de  S.  M. 
« Setemoua,  est  en  bon  état;  il  est  vivant;  ne  prends 
« pas  souci  de  lui.  Il  reste  avec  nous  à la  ville  de  Ta- 


« Et  le  général  de  cavalerie  est  transféré  à Paarisheps 
a avec  ses  compagnons.  » 

Cette  lettre  a été  écrite  par  une  femme  qui  se  trouvait 
à Tamakhirpé , localité  du  Liban  , à un  de  ses  parents 
ou  de  ses  amis,  stationné  à la  ville  de  Ramsès  du  Delta, 
c’est-à-dire  à Péluse,  ainsi  que  nous  l’expliquerons  plus 
loin. 

Le  ton  de  la  lettre  est  très-affectueux  ; on  sent  que  , 
placés  à une  grande  distance  les  uns  des  autres,  parents 
et  amis  sont  dans  des  transes  continuelles  ; aussi  leur 
premier  soin  dans  leur  correspondance  est-il  de  faire 
savoir  qu’ils  existent  encore  et  se  trouvent  dans  une 
situation  satisfaisante;  d^autres  lettres  de  la  même  col- 
lection témoignent  d’un  sentiment  d’inquiétude  encore 

1 Je  ne  connais  pas  d’autre  exemple  de  ce  mot,  qui  appartient 
peut-être  aux  langues  araméennes.  Il  désigne  probablement  des 
approvisionnements  destinés  à la  colonie  égyptienne  de  Tamakhirpé. 

2 Cedoilêtrelemè™eendroitqueJ^_^^^"j" 

du  pap.  Anast.  1 , 19 , 2.  Voyez  Voyage  d'un  Égyptien , p.  126.  Il  n’y 
a qu’une  légère  différence  orthographique  ; mais  le  scribe  du  papyrus 
de  Bologne  a mis  l’article  féminin,  tandis  que  celui  d’Anastasi  I avait 
employé  l’article  masculin.  Nous  verrons  un  autre  exemple  de  cette 
confusion  des  articles  lorsque  nous  traiterons  du  chameau. 
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plus  accentué:  tels  nous  sommes  aujourd’hui , disent  les 
absents  , mais  on  ne  sait  ce  qui  sera  demain. 

La  date  du  papyrus  est  du  0 atlior  de  Pan  VII  de 
Meneptali  Baïenra  Conséquemment  celle  de  la  lettre 
que  nous  venons  de  traduire  doit  être  quelque  peu  anté- 
rieure; d’après  la  mention  finale  , elle  semble  coïncider 
avec  les  préparatifs  faits  contre  les  Libyens.  On  se  rap- 
pelle  que  Meneptali  lit  garder  toutes  les  routes  par  des 
corps  de  cavalerie,  et  que  l’armée  qui  alla  attaquer  les 
confédérés  cà  Paarisheps  était  précédée  de  troupes  de 
cette  espèce.  Notre  papyrus  nous  parle  de  l’envoi  vers 
cette  même  ville  d’un  officier  supérieur  de  cavalerie 
P sescom|jagnons((j  7 | 

c’est-à-dire  avec  les  officiers  sous  ses  ordres.  Les  Kbétas 
n’avaient  pas  encore  donné  de  signes  de  révolte  ; aussi 
Meneptali  avait  pu  dégarnir  ses  garnisons  syriennes  pour 
faire  face  au  danger  venant  de  l’ouest. 

Revenant  à notre  texte,  nous  voyons  que  la  bataille 
fut  livrée  le  3 épiplii  ; à en  croire  le  récit  égyptien,  ellé 
fut  terrilile  pour  les  Libyens  et  leurs  alliés,  qui  auraient 
été  exterminés;  mais  il  faut  sans  doute  rabattre  quelque 
chose  de  ce  tableau  enthousiaste.  On  voit  du  moins  que 
le  chef  des  Libyens  réussit  à s’échapper  avec  une  partie 
de  ses  troupes , bien  que  les  fugitifs  eussent  été  pour- 
suivis par  un  corps  spécial  de  cavalerie. 

Toutefois  le  succès  fut  grand  ; aussi  le  rédacteur  ne 
manque -t-il  pas  de  se  laisser  aller  à son  humeur  rétros- 
pective ; pour  faire  ressortir  la  gloire  de  Meneptali , il 
rappelle  une  époque  {lendaut  laquelle  la  basse  Égypte 
obéissait  à des  rois  particuliers,  tandis  que  la  haute 
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Égypte  avait  ses  propres  souverains  ; alors  dominait 
dans  la  basse  Égypte  le  fléau  aai  sur 

lequel  j'ai  disserté 

Ce  nom  de  peste^  de  contagion,  est  donné  aux  Pasteurs 
par  le  papyrus  Sallier  I ; mais  cette  épithète  injurieuse 
aurait  pu  servir  à désigner  d’autres  Barbares.  Il  y a 
toutefois  une  grande  probabilité  que  l’inscription  fait  ici 
allusion  à la  domination  des  rois  pasteurs  dans  la  basse 
Égypte  et  à l’impuissance  des  chefs  de  la  haute  Égypte. 

L’avis  de  la  fuite  du  chef  des  Libyens  est  donné  au 
roi  par  une  lettre  émanant  d’un  fonctionnaire  des 

^ , c’est-à-dire  des  havres  occidentaux. 

Le  mot  mennou  se  retrouve  en  copte  sous  la  forme 
uouH  , qui  signifie  , et  statio  navium,  portas. 

Ce  nom  est  donné  à des  ports  du  Nil  et  peut  certaine- 
ment aussi  désigner  les  ports  de  mer.  Il  est  conséquem- 
ment très-vraisemblable  que  le  chef  des  Libyens  a pu 
3e  rembarquer,  malgré  la  surveillance  du  fonctionnaire 
égyptien  chargé  de  la  garde  des  côtes.  Aussi  ce  fonction- 
naire semble-t-il  prévoir  des  reproches;  il  plaide  les 
circonstances  atténuantes:  le  chef  des  Libyens  lui  a 
échappé  à la  faveur  de  la  nuit;  d’ailleurs,  ajoute-t-il  , 
c'est  un  chef  méprisé  même  des  siens  et  qui  ne  peut 
plus  être  un  danger  pour  l’Egypte. 

Le  reste  de  l’inscription  n’a  pas  besoin  de  commen- 
taires. Il  est  regrettable  que  le  tableau  des  prises  soit  si 


I Mélanges  égypt.  l , 29. 

Stèle  de  Samneh  (S.  Hircli  ; Sur  les  Mines  d’or).  — Pap. 
Sallier  T , G , 5 , etc. 
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incomplet;  nous  y puiserons  toutefois  cpielques  indica- 
tions lorsque  nous  chercherons  à nous  rendre  compte 
de  l’état  de  civilisation  des  anciennes  nations  méditerra- 
néennes. 

Les  succès  de  Meneptah  I dans  cette  guerre  échauf- 
fèrent l’enthousiasme  des  littérateurs  égyptiens;  les 
papyrus  liiératiques  du  Musée  britannique  contiennent 
deux  jiièces  dans  lesquelles  la  valeur  de  ce  pharaon  est 
célébrée  en  termes  pompeux.  Je  traduirai  ici  l’une  de 
ces  pièces  à cause  de  l’originalité  de  son  style  : 

a Baïenra  Meriamon  , vie-santé-force  , navire  princi- 
« pal , verge  de  fustigation  , khopesh  du  massacre  des 
« Barbares,  poignard,  s’approche  du  lieu  de  sa  nais- 
<»  sauce  dans  Héliopolis  ; la  victoire  sur  le  monde  entier 
« a été  ordonnée  pour  lui  : qu’il  est  beau  le  jour  de  ton 
8 arrivée!  que  ta  voix  est  douce  en  parlant  ! C’est  toi 
« qui  as  clos  d’une  muraille  la  demeure  de  Ramsès 
« xMeriamon , le  point  le  plus  avancé  de  la  terre  (étran- 
« gère),  Textrémité  de  l’Égypte,  le  [)lus  élégant  des 
8 joyaux,  biillant  d’incrustations  de  lapis  et  de  mafek , 
« le  lieu  des  exercices  de  ta  cavalerie  , le  lieu  de  la  revue 
« de  ton  infanterie , le  lieu  de  débarquement  de  tes 
0 auxiliaires  maritimes.  On  t’y  ap[)orte  des  tributs. 
« Honneur  à toi  qui  es  venu  avec  tes  vaillants,  lançant 
a la  lléche,  terribles,  brûlants  de  doigts  ! Tous  les  peu- 
8 pies  qui  s’étaient  mis  en  marche  ont  a|)erçu  le  roi  dans 
« le  combat  ; les  montagnes  n’eussent  pas  tenu  contre 
8 lui!  Ils  ont  été  fra|)pés  de  crainte  par  ton  asiiect 
8 terrible  , ô Baï-en-ra  Meriamon;  ce  que  tu  es,  telle 
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« est  l’éternilé  ; ce  qu’est  l’éternité,  tel  tu  es.  Tu  es 
« établi  à la  place  de  ton  père  Horemakhoii  » 

Dans  cette  effusion  de  flatterie  officielle^  le  point  le 
plus  intéressant  pour  l’histoire  consiste  dans  la  mention 
des  travaux  exécutés  par  Meneptah  I dans  la  ville  de 
Ramsès-Meriamon  qu’avait  fondée  son  père  au  Delta  ; 
Ramsès  y avait  fait  travailler  les  Israélites.  J’ai  discuté 
les  textes  égyptiens  qui  se  rapportent  à cette  ville,  et 
montré  que  , d’après  ces  textes , aussi  bien  que 
d’après  laRible,  les  Hébreux  y ont  été  soumis  à des 
travaux  pénibles  sous  la  garde  d’une  garnison  ou  d’un 
corps  de  police  f Ces  travaux  des  Hébreux  se  continuè- 
rent et  furent  même  aggravés  sous  Meneptah  I , selon  le 
récit  de  l’Exode  ; nous  voyons  en  effet,  parle  texte  que 
nous  venons  de  traduire,  que  ce  pharaon  fit  ajouter  des 
fortifications  à la  ville  de  Ramsès.  Un  autre  texte  parle 
de  travailleurs  fabriquant  des  briques,  et  forcés  à en 
livrer  chaque  jour  un  nombre  déterminé 

Cette  ville  est  ici  désignée  comme  un  lieu  de  débar- 
quement. 11  en  est  de  même  dans  la  pompeuse  description 
qui  en  est  donnée  dans  un  autre  texte  du  même  papyrus 
Ailleurs  des  scribes  se  plaignent  de  ne  pas  avoir  trouvé 
de  barques  à Ramsès  \ Elle  est  donc  suffisamment  dé- 
signée comme  un  port.  Le  texte  qui  nous  occupe  la 
caractérise  en  outre  comme  étant  le  point  le  plus  avancé 
(fITh  '^)  étrangère,  et  le  plus  reculé 

^ Mélanges  égypt.  II,  p.  109  : Ramsès  et  Pithom. 

2 Ibid.  ,121. 

^ Pap.  Ànast.  III , pages  1 et  2. 

4 Mél.  égypt.  II,  136. 
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(le  l'Égypte.  C’était  de  plus  un  lieu  de  déljanjuemciit 
pour  les  auxiliaires  cjue  les  pharaons  tiraient  des  peuples 
de  la  Méditerranée’,  une  place  d’armes  et  d’approvi- 
sionnements pour  les  stations  militaires  établies  en  Syrie.' 
C’est  de  la  ville  de  Uamsès  que  Ramsès  II  partit  pour  sa 
grande  campagne  contre  les  Kliétas  ; c’est  là  que  plus 
tard  il  signa  un  traité  avec  eux.  Les  fragments  du  poëme 
de  Pentaour  réunis  par  M.  de  Rongé  prouvent  qu’elle 
était  placée  au-delà  de  Djor  et  même  de  la  frontière 
territoriale  de  l’Égypte.  Nous  les  reproduisons  ici  parce 
qu’ils  sont  très-concluants:  « L’an  V,  le  deuxième  mois 
des  moissons,  au  neuvième  jour,  S.  iVL  franchit  la 

clôture  de  Tsar  [Djor] Son  armée  passa  les  frontières 

et  se  mit  en  marche  sur  les  routes  du  nord.  Quelques 
jours  après  ces  choses,  le  roi  était  à Ramsés-Meriamon , 

ville ; il  poursuivit  sa  route  vers  le  nord  » Ainsi 

donc,  en  quittant  l’Égypte,  on  n’atteignait  Ramsès 
qu’ après  avoir  quitté  Djor. 

En  rassemblant  tous  ces  renseignements , on  arrive  à 

1 L’n  passage  mutilé  (J  im  autre  texte  cite  aussi  la  ville  (Je  Ramsès 
comme  un  lieu  de  débarquement.  {Pap.  Anast.  111,  2,9).  Ce  nom 
de  Ramsès  ou  ville  de  Ramsès  a été  donné  à un  grand  nombre  de 
localités  fondées  ou  embellies  par  les  Ramsès.  Dans  les  textes  , les 
villes  sont  quelquefois  nommées  d’après  les  temples  principaux 
qu’elles  renfermaient;  tel  était  notamment  le  cas  de  Memphis 
{Pa-PLafi),  d’Iléliopolis  [Pa-Ra],  etc.  11  y avait  un  Ra-Ramsès  à 
.Memphis.  Pa-Rarnsès-Mcriamon  était  le  nom  d’ibsamboul.  Après  ses 
victoires  et  les  embellissements  qu’il  fit  à Ramsès  sur  la  frontière  de 
l’Égypte,  Ramsès  III  put  donner  à cette  ville  le  nom  de  Pa-Ramsès- 
Uiq-On  (Dümicben,  1 11.  I.,  9.  23),  car  il  n’est  i>as  probabb;  (ju’il 
s’agisse  d’une  nouvelle  ville  de  Ramsès. 

2 De  Rongé  : Bibl.  univ.  intern.  , Il  , 179. 


15 


226 


NATIONS  CONNlîES 


la  conviction  que  la  ville  de  Ramsès-Meriamon  doit 
corrrespondre  à Péluse'.  Djor  ou  Tzor  devrait  être 
cherchée  sur  les  lagunes  du  Delta  ou  sur  l’un  des  bras 
orientaux  du  Nil.  On  l’a  identifiée  à Héroopolis,  qui 
n’est  probablement  qu’une  forme  de  Horopolis  ; le  mythe 
d’Horus  est  intimement  lié  à Djor.  Ce  dieu  lui-même  est 
appelé  : le  rempart  de  Djor.  Mais  nous  ne  connaissons 
pas  la  situation  d’Héroopolis. 

Le  deuxième  document  qui  nous  révèle  l’enthousiasme 
excité  par  les  victoires  de  Meneptah  I se  trouve  au 
papyrus  Anastasi  U \ M.  de  Rougé  en  a traduit  les 
dernières  phrases  % où  il  croit  voir  que  les  Sardiniens 
captifs  et  mercenaires  du  pharaon  ont  fait  des  prison- 
niers parmi  leurs  propres  tribus.  Cette  traduction  semble 
incontestable  dans  le  texte  écourté  donné  par  l’éminent 
égyptologue  , mais  il  en  est  autrement  lorsqu’on  cherche 
à rattacher  ce  texte  à celui  qui  précède  ' ; la  seule  chose 
certaine,  c’est  que  des  Sardiniens  avaient  été  pris  par  le 
glaive  du  roi,  et  que  ce  peuple  fournissait  des  auxiliaires 
aux  troupes  égyptiennes , même  dès  l’époque  de  Ram- 
sès II;  on  les  retrouve,  au  même  titre,  dans  l’armée 
de  Ramsès  Ilî.  Il  est  possible  que  celle  de  Meneptah  1 

1 Péluse  était  le  grand  emporium  de  l’Égypte  ; Véplthèia pélusiaque 
donnée  aux  marchandises  qui  s’y  vendaient  servait  â désigner  les 
marchandises  de  l'Égypte  : 

Velantur  corpora  lino 

Et  pelusiaco  prœfulget  flamme  vertex  (Siliiis  Italiens,  IH). 

Pelusiaca  lens  , Virgile:  Georg.  1 , 228. 

2 Pages  IV,  4 à V , 4. 

3 Mémoire  sur  les  attaques,  etc  Appendice  A , p.  31. 

4 Dans  l’ensemble  du  texte,  il  y a doute  sur  ce  que  représente  le 
pronom  pluriel , sujet  des  verbes  laisser,  brûler  et  faire  prisonnier. 
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ri’cii  lût  [)as  dépourvue;  il  est  elTectivemeiit  parié  des 
auxiliaires  dans  rinsci  iption  que  nous  avons  traduite  , 
niais  leur  nationalité  n’est  point  indiquée.  Nous  revien- 
drons au  surplus  sur  l’examen  des  paiiicularilés  qui 
nous  aideront  à apjn'écier  l’état  des  Sardiniens  et  des 
autres  peuples  mentionnés  dans  les  monuments  de 
Meneptali  J.  Pour  le  moment,  nous  allons  reprendre 
l’étude  des  textes  qui  nous  parlent  de  ces  memes  peuples 
jusqu’à  l’époque  ou  Hamsés  111  remporta  sur  eux  et  sur 
les  nations  de  l’Asie  des  avantages  qui  re[)lacèrent  l’Ë- 
gyple  à un  degré  de  puissance  duquel  elle  ne  lit  ensuite 
(J lie  déchoir. 

La  sortie  des  Juifs  de  l’Égypte  a dû  s’accomplir  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Meneptali  I ; nous 
manquons  complètement  de  monuments  de  cette  époque, 
dont  l’histoire,  telle  qu’elle  est  arrangée  (lar  les  extraits 
de  Manélhon  , ne  mérite  pas  une  confiance  absolue,  parce 
(jue  les  abréviateurs , dans  leur  dessein  de  donner  plus 
de  consistance  histori(|ue  à l’Exode  des  Juifs,  ont  cher- 
ché à lier  les  traditions  qui  concernaient  le  jieuple  de 
Dieu  avec  celles  ijui  se  référaient  aux  Pasteurs.  Cette 
époijue  ne  fut  a[)[)aremment  signalée  par  aucun  lait  mi- 
litaire considérable.  Les  Égyptiens  retombaient  peu  à 
peu  dans  l’état  de  mollesse  et  d’énervation  politique  d’oii 
l’invasion  des  Libyens  les  avaient  forcés  à sortir  pendant 
quelques  années;  ils  se  trouvèrent  impuissants  à retenir 
chez  eux  les  Israélites  dont  ils  liraient  tant  de  services  ; 
on  ne  voit  nulle  part  (|ue , ni  dans  leur  marche  vers  le 
Sinaï,  ni  dans  leur  complète  du  pays  de  Chanaan  , les 
Hébreux  aient  rencontré  sur  leur  passage  des  garnisons 
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égyptiennes.  Il  faut  en  conclure  que  les  forts  construits 
par  les  pharaons  pour  maintenir  leur  autorité  et  assurer 
la  perception  des  tributs  en  Syrie  avaient  peu  à peu  cessé 
d’être  occupés.  Le  soin  de  la  délense  du  territoire  même 
de  l’Égypte  avait  fait  rappeler  toutes  les  forces  mili- 
taires L 

Cependant  Séti  Meneptah  if , fils  et  successeur  de 
Meneptah  1,  put  encore  régner  en  paix  pendant  quelques 
années.  Le  développement  des  études  littéraires  qu’on 
remarque  à son  époque,  la  supériorité  dont  se  targuent 
les  scribes  sur  toutes  les  autres  professions,  môme  sur 
celle  des  armes,  sont  des  indices  significatifs  d’un  état  de 
paix  intérieure.  Mais  la  fin  de  ce  règne  , sur  laquelle  nous 
manquons  de  renseignements,  dut  être  fort  troublée, 
car  le  successeur  immédiat  de  Séti  Meneptah  IJ  , nommé 
Amenmésés,  n’était  point  un  héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne. Après  Amenmésés  , le  trône  rentra  dans  la  ligne 
héréditaire  avec  Meneptah-si-Ptah.  Sous  ces  divers  mo- 
narques, le  sud  de  l’Égypte  paraît  avoir  été  tenu  en 
respect,  mais  il  n’est  plus  question  des  Asiatiques,  ni 
des  Libyens  et  de  leurs  alliés  habituels , dont  la  force 
grandissait  sans  cesse.  Un  très-petit  nombre  de  monu- 
ments nous  parlent  de  Meneptah-Siptah,  qui  eut  toutefois 
le  temps  de  faire  creuser  dans  la  vallée  des  Rois  les 
souterrains  où  il  devait  être  inhumé,  mais  où  l’on  n’a 
retrouvé  que  ses  cartouches  martelés.  Les  documents 
qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  l’histoire  de  cette  époque 
sont  une  propriété  particulière  ; on  y voit  en  substance 

1 C’est  ce  qui  était  arrivé  pour  le  corps  de  cavalerie  stationné  à 
Tarnakirpé , comme  nous  l’avons  expliqué  ci-devant,  p.  220. 
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qirà  une  é|)0(|iie  (jui  doit  correspondre  au  règne  de 
iMeneplali  - Sijitali , la  situation  devint  tille,  qu’une 
émigration  générale  s’ensuivit;  ceux  qui  étaient  restés 
n’osaient  plus  parler  ; l’autorité  était  possédée  par  des 
chefs  de  villes  (jui  se  faisaient  les  uns  aux  autres  une 
guerre  sans  merci;  plus  tard,  et  pour  un  temps  moins 
long,  un  chef  syrien,  mettant  les  circonstances  à (irofit, 
se  fit (souverain ).  On  l’accepta  pour  chef,  et  le  pays 
entier  lui  payait  tribut.  Mais  le  culte  des  dieux  avait 
cessé  d’être  {iratiqué. 

Cependant,  touchés  de  cette  situation,  les  dieux  éta- 
blirent leur  fils  Set-Nekht  roi  de  tout  le  pays.  Ce  prince 
restaura  l’Égypte  entière  qui  était  en  révolte;  il  exter- 
mina les  violents,  purifia  le  pays,  rebâtit  les  temples , 
dota  le  culte  et  éleva  Ramsès  111  à la  dignité  de  Repa- 
sheps , c’est-à-dire  d’héritier  de  la  couronne.  Set-Nekht 
reçut  paisiblement  les  honneurs  funéraires  après  un 
l’ègne  bien  rempli  , mais  dont  la  durée  n’est  pas  connue. 
Puis  le  célèbre  Ramsès  111,  le  Salomon  del’Egy[)te,  prit 
la  |)lace  de  son  père. 

L’histoire  des  commencements  du  règne  de  Ramsès  111 
est  donnée  avec  d’aussi  grands  détails  par  le  même 
document,  dont  dilTérents  passages  m’ont  été  communi- 
ejués  ()ar  son  possesseur,  qui  espérait  pouvoir  en  publiei’ 
la  traduction;  il  est  très-désirable  que  ce  monument  sans 
pareil  ne  reste  pas  plus  longtemps  inaccessible  à la 
science  dont  il  est  l’un  des  plus  précieux  titres.  Les  par- 
ties du  texte  sur  lesquelles  j"ai  été  consulté  montrent 
que  Ramsès  III  eut  à lutter  pour  défendre  l’intégrité  du 
territoire  de  l’Égypte.  Des  peuplades  asiatiques,  les 
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ShasoLi  entre  antres,  attaquèrent  l'Égypte  et  furent 
repoussés.  Bientôt  après,  les  Mashouashas  établis  au 
Delta  se  soulevèrent,  attaquèrent  les  villes  et  détruisi- 
rent les  récoltes  depuis  Memphis  jusqu’à  une  ville 
nommée  Karbaïna;  ils  arrivèrent  jusqu'à  l’x\tour-aa , ou 
Grand-Fleuve,  se  répandirent  sur  Tune  et  l’autre  rive, 
réduisirent  les  villes  du  nomesaïtique  sud  et  demeurèrent 
ainsi  plusieurs  années  établis  sur  l’Égypte.  Le  roi  les 
attaqua,  fit  d’eux  des  monceaux  de  cadavres  baignés 
dans  leur  sang,  et  les  força  à reculer.  D’autres  parties 
du  texte  concernent  les  Libyens.  On  voit  que  Ramsès  III 
eut  à résister  aux  nations  du  nord  et  de  l’ouest , mais  la 
publication  du  document  qui  m’a  fourni  ces  indications 
pourra  seule  permettre  de  classer  les  événements  et  d’en 
apprécier  l’importance. 

Indépendamment  de  ce  document , les  inscriptions  dii 
temple  de  Médinet-Habou  donnent  des  renseignements 
sur  les  principales  guerres  de  Ramsès  Ilî  ; malheureu- 
sement ces  inscriptions  sont  excessivement  mutilées  ; 
elles  contiennent  pour  la  plupart  d'interminables  louan- 
ges de  ce  prince;  aussi  la  récolte  de  faits  historiques 
qu’on  peut  y faire  est-elle  loin  de  répondre  à la  longueur 
des  textes. 

L’inscription  la  plus  ancienne  porte  la  date  de  l’an  5; 
elle  a été  publiée  par  Rosellini  {Momimenti  Reali,  130 
à 132),  et  par  Burton  (Excerpta  hierog.,  pl.  43  à 45). 
Ces  deux  publications  sont  Irés-imparfaites  ; les  signes 
inexactement  reproduits  ajoutent  à la  difficulté  causée 
par  les  lacunes. 
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En  c()m[)araiit  avec  soin  ces  deux  textes’,  j’ai  pn  faire 
la  traduction  suivante  à propos  de  laquelle  je  renvoie  à 
mes  observations  sur  la  traduction  de  l’inscription  de 
Meneptali  I 

1 L’an  5 , sous  le  règne  de  l’Horus-Soleil  , taureau 

fort,  qui  élargit  les  frontières  de  rÉgypte , puissant  [)ar 
le  glaive,  au  bras  victorieux  , qui  a frappé  les  Tabennou, 
le  seigneur  des  diadèmes 

2 (|ui  a foulé  aux  pieds  les  Tabennou  , comme  des 
tas  de  cadavres  sur  place,  l’Épervier  d’or  belliiiueux  , 
seigneur  du  double  khopesb  , (jui  place  sa  frontière  où  d 
lui  plaît,  en  poursuivant  les  ennemis. . . (I.’univers  en- 
tier est) 

3 sous  sa  crainte;  les  terreurs  qu’il  inspire  sont  le 
bouclier  de  l’Égypte  ; le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse 
Égypte , seigneur  divin  , Soleil  jeune  aux  levers  lumi- 
neux semblable  à la  lune  qui  renouvelh^  ses  naissances, 

4 iils  du  Soleil,  Ramsès  souverain  de  On;  le  princij)e 

des  victoires  dès  (ju’il  s’est  levé  sur  l’Egypte  , commen- 
çant comme  Rhra  et  Unissant  à son  coucber.  Les  dieux 
lui  ont  donné  les  nations ; 

5 le  victorieux  , le  seigneur  au  bras  étendu  , le  héros 
agile,  maîti'C  de  ce  qui  lui  plaît;  sendjlable  au  Iils  de 
Nou  ; il  a rendu  la  terre  entière  telle  qu’elle  était  (du 
temps  des  dieux  ). 


1 Le  môme  texte  a été  aussi  copié  par  M.  Dümiclien  et  puiilie 
dans  sa  deuxième  série  iVl7iscriptio)is  liistorùjiics , pi  47.  Je  ri’ai 
pas  cette  copie  à ma  disposition. 

2 Voir  ci-devant , p.  11)5 
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; voir  ci-devant , j).  40. 
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6 Ramsès  HT,  le  souverain  très-aimable,  seigneur  de 
la  paix  ; son  image  est  comme  celle  du  Soleil  chaque 
matin;  sa  crainte  est  fixée  (à  l’avant  de  son  diadème 

7 orné  ) d’aspics  ; il  est  établi  sur  le  trône  de  Phra  , 
comme  roi  des  deux  mondes.  La  terre  , du  commence- 
ment jusqu’à  la  fin  , est  rafraîchie  ( par  lui);  les  Grands 
l’invoquent... 

8 Tous  les  hommes  réunis  sont  rassemblés  sous  son 
empire , le  roi  Ramsès  111  ; roi  magnanime  , belliqueux  , 
qui  s’est  de  lui -même  rendu  terrible;  il  voit  (tout 
cédera) 

9 sa  colère;  vainqueur  à son  gré,  il  est  (élevé)  sur 

l’Égypte;  agile  de  bras,  rapide  de  pas,  frappant  le 
monde  entier;  penseur  aux  actes  bienfaisants,  qui  donne 
l’autorité  aux  lois (A  cause  de  lui) 

10  l’allégresse  éclate  ; son  nom  pénètre  les  cœurs  jus- 
qu’à la  limite  des  ténèbres  ' ; ses  terreurs  et  son  respect 
atteignent  les  extrémités  du  monde. 

îœs  nations  qui  avaient  agi  hostilement,  arrivées 
toutes  ensemble  (des  pays) 

11  inconnus  , leurs  chefs  viennent  courbés  pour 
implorer  le  souffle  de  la  vie  auprès  de  celui  qui  domine 
l’Égypte,  près  de  l’Horus-Soleil , taureau  fort,  dont 
grande  est  la  royauté  , le  roi  Ramsès  111 , 

12  grand  boulevard  de  l’Égypte,  qui  est  le  salut  de 
leurs  membres;  sa  vaillance  est  comme  (celle  de)  Baal 

1 Nous  supprimons  ici  et  dans  ia  suite  du  texte  Ja  kyrielle  des 
titres. 

2 Littéralement:  Le  bras  de  l'obscurité.  Cette  expression  désigne 
l’extrême  occident. 
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pour  abattre  les  Barbares.  Enfant  divin  , à son  appari- 
tion il  ôtait  semblable  à floremakhou  ; i\  son  lever,  il 
paraissait  tel  que  Tiim  ; sa  bouche  s’ouvre 

13  et  porte  le  souffle  aux  humains,  en  faisant  vivre  les 
(leux  mondes  par  ses  aliments  chaque  jour  ; fils  auguste, 
défenseur  des  ordres  divins.  Par  lui  sont  abattues  les 
nations  qui  s’opposaient  k lui  en  ce  pays.  Qui  (est  sur- 
pris) par  sa  flamme 

14  ne  récolte  plus:  sa  population  tout  entière  est 
prise  ; toute  (force)  lui  man(|ue  à la  fois  dans  son  pays. 

Ceux  qui  viennent  dans  l’attitude 

15  de  radoralion  pour  contempler  le  grand  soleil 
de  l’Égypte,  leur  face  voit  l’astre  solaire  près  d’eux,  le 
grand  soleil  qui 

IG  se  manifeste  et  brille  le  matin  sur  l’univers,  le 
dieu  Shon  (Jumière)  de  l’Égypte  , celui-là  (même)  (pu 
est  au  haut  du  ciel  ; ils  s’écrient:  ()  Phra  ! notre  pays 
est  perdu  ; nous  sommes  d’une 

il  région  d’omlire  et  de  ténèbres.  Le  roi  Bamscs  III 
a immolé  les  pays  de  plaines  et  de  montagnes  ; ils  les  a 
déracinés 

18  et  les  a ramenés  esclaves  en  Égyqite , tous  age- 
nouillés devant  ses  dieux.  O rassasieur  à la  nourriture 
abondante,  (pii  se  répand 

19  dans  les  deux  mondes!  joies  multiplifies  de  ce 
pays  sans  angoisses!  Ammon  Ta  installé  sur  son  propre 
siège  ; tout 

20  le  circuit  du  Soleil  est  rassemblé  dans  sa  main 
fermée. 
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Les  misérables  Sati  et  le  pays  des  Tahennou  , ces 
voleurs  qui  se  rendaient 

21  coupables  par  leurs  actes  contre  l’Égypte,  avaient 
forcé  le  pays  tumultueusement  sous  le  régne  des  rois 
(précédents);  iis  infestaient  les  dieux  et  tous  les 
hommes  ; 

22  (personne  ne  les  a)  recueillis  depuis  qu’ils  se 
sont  révoltés;  c’est  que  le  jeune  héros  s’est  montré 
semblable  à un  griffon  meurtrier,  pénétrant  comme  le 
dieu  Mehi  ( Thoth), 

23  Leurs  paroles  menaçantes  sont  passées  comme 
des  propos  insensés,  et  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  bou- 
che du  roi  s’est  réalisé.  Les  soldats , chargés  (de  son 
ardeur,  se  montrèrent) 

24  comme  des  taureaux  prêts  à fondre  sur  des  chè- 
vres : ses  cavaliers,  comme  l’épervier  (qui  s’élance  sur 

25  de  petits  oiseaux),  rugissant  comme  des  lions 
ivres  de  fureur.  Ses  officiers  furent  irrésistibles  comme 

des  dieux  Reshep  ' ; ils  regardèrent les  myriades 

comme  des  fétus  Ils  étaient  semblables  à Mont. 

26  Son  nom  est  un  poids  juste;  il  impose  sa  crainte 
cà  tous  tes  pays  de  plaines  et  de  montagnes. 

Les  Tamahou , réunis  tous  ensemble  , à savoir  : les 
Libyens,  les , les  Mashoua  (shas).  ... 

27  leurs  combattants  se  confiaient  en  leurs  con- 

1 Reshep  est  un  dieu  farouche  eniprunlé  par  les  Égyptiens  à la 
mythologie  arabe. 

2 Le  texte  dit  à la  lettre:  comme  des  prunelles  d’yeux;  c’est-à- 
dire  comme  ce  qu’il  y a de  plus  sensible  et  de  moins  propre  à la 
résistance. 
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seils;  ils  avaient  le  cœur  rempli  : Nous  nous  euivrerous’ 
Leurs  pensées  clans  leur  sein:  Nous  nous 

28  assouvirons  de  violences!  Mais  leurs  conseils 
lurent  renversés,  repoussés  et  se  brisèrent  contre  le 
cœur  de  dieu;  la  |)rière  de  leur  cliet,  cpie  leur  Ijoucbe 
répétait,  ne  fut  point  accueillie  pardieu. 

29  Le  bienfaisant,  celui  qui  coFinaît  le  conseil , celui 
que  ce  dieu  souverain  des  dieux  a fait  grand  de  rËg}q)te 
pour  toujours,  qi/i  possède  la  force  victorieuse,  qui  a 
été  accordé  aux  prières  des  nations , 

30  le  roi  au  grand  empire  , le  roi  intelligent  et 
habile  comme  Thotli,  leurs  cœurs  et  leurs  desseins 
étaient  visibles  et  appréciables  devant  lui;  S.  M.  s’est 
empai’ée  des  Tamahou  au  cœur  étroit , courbés 

31  sous  son  double  khopesh  ; ils  s'étaient  réunis  à 
leur  chef  pour  prendre  desteriTs!  On  n’avait  pas  en- 
tendu dire  rien  de  semblable  dcqniis  qu’il  y a des  rois. 
C’est  que  le  cœur  de  S.  M.  , excité  par  sa  force  iiTésis- 
tilile,  voulut  enserrer  rennemi  de  son  glaive  victorieux; 

32  ils  fui’ent  éfiouvantés  comme  des  chèvres  sur- 
jirises  par  un  tauiœau  (jui  attaque  des  pieds  , fra[>pe  des 
cornes  et  ébranle  des  montagnes , en  poursuivant  celui 
qui  l’approche. 

33  Les  dieux  dans  leurs  conseils  lui  ont  donné  tout 
ce  (pii  le  joint.  S’il  en  est  (jui  violent  ses  limites,  S.  M. 
s'élance  contre  eux  comme  un  feu  brûlant  (pii  se  déve- 
loppe dans  (les  heriiages;  ils  sont  semblables  i\  des  oies 

3i  jirises  dans  un  filet,  démembrées  et  mises  à 
fondre;  ils  .tombent  en  cadavres  étmidiis  dans  feur 
sang;  leur  chute  est  lourde; 
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35  il  ne  leur  est  même  pas  donné  de  voir  que  les 
crimes  parmi  eux  s’élaient  élevés  jusqu’au  ciel.  On  dis- 
pose de  leur  armée  sur  place  ; leurs  tués  sont  mis  en  tas 

36  sur  le  sol , par  la  vaillance  du  roi  victorieux  en 
personne,  seigneur  du  glaive , à la  force  prépondérante 
comme  xMont , le  roi  Ramsès  III.  Tout  ce  qu’on  prit 
comme  butin  pour  l’Égypte  ce  furent  des  mains 

37  et  des  phallus  coupés;  on  n’amena  point  de  pri- 
sonniers enchaînés  au  dépôt.  Les  chefs  des  nations  se 
réunirent  pour  contempler  leur  honte.  Les  magistrats 
de  l’ordre  des  Trente 

38  accompagnèrent  S.  M.  , les  bras  tendus,  poussant 
des  cris  d’allégresse  jusqu’au  ciel,  le  cœur  plein  d’amour 
( pour  le  roi  ).  Ils  disaient  : Ammon-Ra , ô Dieu  ! Exal- 
tons la  puissance  du  souverain  ! 

39  On  fit  venir  les  envoyés  du  monde  entier:  leur 
cœur  tressautait,  s’échappait,  n’était  plus  dans  leur 
sein  ; leurs  faces  fixées  sur  le  roi  semblable  à Tum  , 
celui  qui  a brisé  les  reins  des  Tamahou  pour  la  durée 
du  règne  de  S.  M.  Ceux  dont  les  pieds 

40  s’étaient  approchés  de  la  frontière  de  l’Égypte  , ils 
ont  baisé  la  terre  ; leurs  avant-gardes  ont  été  formées 
en  tribus  sous  la  puissance  (du  roi) , noms  stables  au 
grand  nom  de  S.  M.  Ceux  qui  s’étaient  approchés  (en 
ennemis)  , 

41  leur  bouche  ignore  (jusqu’au)  souvenir  de 
l’Égypte.  Le  pays  des  Tamahou  était  venu;  il  avait  en- 

1 Cela  signifie  probablement  qu’on  donnait  à ces  tribus  soumises 
une  dénomination  dans  laquelle  le  nom  du  roi  entrait  comme 
élément. 
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traîné  comme  un  torrent  les  Mashouashas:  ils  ont  été 
enlevés 

42  (le  leur  pays;  leur  culture  déracinée,  anéantie 
d’un  seul  coup  ; tous  leurs  membres  se  sont  paralysés 
par  la  terreur. 

C"est,  disaient-ils,  le  brisement  de  nos  dos  qui  est 
près  de  nous  dans  le  pays  d’Egypte. 

43  Son  seigneur  a détruit  nos  âmes  pour  jamais. 

Malheur  à eux  ! qu’ils  voient  leurs  danses  changées 

en  massacre  b La  déesse  Sekhet  est  à leur  poursuite;  la 
terreur 

44  est  sur  eux:  nous  ne  marchons  pas  (s’écrient-ils) 
sur  un  chemin  oii  l’on  peut  marcher;  nous  marchons 
sur  de  beau , entièrement  de  l’eau  ; leurs  guerriers  n’ont 
meme  pas  combattu  contre  nous  dans  la  mêlée 

Il  a été  une  destruction  pour  nous, 

45  une  flamme  contre  nous , toutes  les  fois  qu’il  l’a 
voulu  ; dès  que  nous  nous  sommes  approchés  la  flamme 
nous  a saisis , et  nulle  eau  n’était  à nous.  Leur  chef  est 
semblable  cà  Set;  il  a voulu  (nous  surprendre); 

46  semblable  à un  griffon  , il  nous  poursuit  pour 


^ Les  peuples  du  nord  étaient  grands  amateurs  de  la  danse, 
la  danse  des  Tarnatiou  est  représentée  dans  les  bas-reliefs  d’EI- 
Assassif  ( Dilrniclien  ; Flotte,  etc.,  XI.)  Les  danseurs  tiennent  un 
bou-inérang  de  chaque  main  ; d’autres  Tamabou  forment  l’orcbestre 
en  frappant  deux  bou-mérangs  l’un  contre  l’autre;  notre  texte  fait 


allusion  à ces  usages  , et  oppose  le  groupe 


iJJî' 


L)ARAfi  , 


danser,  sauter,  au  groupe 


I)All  , égorger. 


2 Toute  la  glu.re  du  tiiomplie  est  réservée  au  i)baraou. 
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nous  égorger ; il  nous  oblige  à reculer  loin  de 

l’Égypte  pour  jamais.  Nos  douleurs?  sont  plus  grandes 

47  que  la  mort;  la  flamme  est  entrée  en  nous  ; nous 
ne  récolterons  plus  ! 

Deidi , Mashaken  , Maraïou,  ainsi  que  Tzamar 

48  et  Tzaoutmar  étaient  ces  grands  excitateurs  à 
violer  l’Égypte  avec  les  Libyens , pour  y porter  la  flamme 
du  commencement  jusqu’à  latin. 

Mais  les  dieux  ( nous  ont  repoussés) 

49  parce  que  nous  avons  violé  leurs  temples  et  leurs 
territoires  ; nous  avons  dû  nous  abaisser  devant  la 
grande  valeur  du  glaive  de  l’Égypte.  Réellement  Phra  lui 
a donné  la  puissance  de  vaincre.  Il  apparaît  à son  lever 

50  tel  que  Phra  qui  brille  sur  la  tête  des  humains. 

Allons  à lui,  adressons-lui  nos  hommages;  baisons  la 
terre  devant  son  glaive  victorieux  , magnifions 

Cette  partie  de  la  grande  inscription  de  Médinet-Habou 
se  rapporte  à l’une  des  guerres  soutenues  par  Ramsès  III 
contre  les  peuples  de  la  Libye;  il  n’y  est  question  que 
d’événements  concernant  les  Tahennon,  les  Tam.ahou  , 
les  Libyens  et  les  Mashouashas  ; or,  nous  avons  vu 
précédemment  que  le  nom  de  Tamahou  désigne  d’une 
manière  générale  les  races  du  nord  , y compris  celles  du 
nord  de  l’Afrique;  que  les  Tahennou  sont  les  races 
blanches  des  côtes  septentrionales  de  l’Afrique , et 
ipi’enlin  les  Mashouashas  ne  sont  qu’une  subdivision  des 
Libou  ou  Libyens’.  Le  document  inédit  auquel  j’ai  fait 

1 A la  ligne  26  un  nom  de  peuple  a disparu  entre  celui  des 
Libyens  et  celui  des  Mashouashas  ; ce  doit  être  le  nom  des  Kahakas 
ou  d’une  autre  peuplade  libyenne. 
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(liielques  emprunts  constate  que  les  Masliouaslias  établis 
dans  certains  cantons  du  Delta  s'étaient  révoltés.  En 
comparant  avec  cette  donnée  les  renseignements  du  texte 
que  nous  venons  de  traduire,  nous  voyons  que  des 
Tamahou , autres  que  les  Mashouasbas , avaient  en- 
traîné ces  derniers  (lig.  41).  Le  texte  se  sert  du  mot 

sémitique  ’ hébreu  "inj,  copiose 

fUixit,  qu’on  trouve  employé  dans  l’Écriture  pour  dési- 
gner, comme  ici,  une  grande  affluence,  une  inoridation 
de  peuple'.  Les  peuples  de  la  Libye  voulaient  tous  pro- 
fiter des  avantages  dont  jouissaient  les  Mashouasbas  ; ils 
étaient  venus  pour  prendre  des  terres  (lig.  31  de  l’ins- 
cription). Le  résultat  de  cette  entreprise  ne  fut  pas 
conforme  à leurs  espérances;  même  en  faisant  quelques 
réserves  sur  les  hyperboliques  éloges  décernés  à 
namsès  111,  on  voit  que  les  Mashouasbas  furent  déplacés 
du  pays  qu’ils  occupaient  (lig.  42)  et  obligés  à se 
retirer  liors  des  frontières  de  l’Égypte  (lig.  46).  Le 
texte  donnerait  à [lenser  (|ue  les  combats  furent  sans 
merci  ; les  Egyptiens  n’auiaient  jias  fait  de  prisonniers 
et  n’auraient  rapjiorté  (pie  des  mains  et  des  pénis  cou- 
pés \ mais  c’est  là  une  exagération  habituelle  qu’on 


1 Isaïe,  ch.  2,  2,  et  ailleurs. 

2 II  n’est  nullement  besoin  de  faire  des  conjectures  sur  la  signifi- 


cation du  groupe 


Karnoth,  qui  a [)Our 


déterminatif  le  signe  des  parties  du  cori)s.  L’objet  est  figuré  dans  les 
bas-reliefs  de  Médinet-IIabou  sous  ces  formes  ; 
dont  la  plus  courbe  ressemble  effectivement  à une  corne  ; le  groupe 
égyptien  est  la  transcription  exacte  du  mot  hébreu  , 

pluriel  de 'j"'p  , corne,  qui  se  dit  non-seulement  de  la  corne  des 
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peut  remarquer  aussi  dans  ie  récit  des  guerres  de  Josué. 
Ce  qu’il  y a de  certain  tout  au  moins,  c’est  qu’il  était 
resté  des  vaincus  pour  déplorer  leur  défaite,  glorifier  le 
vainqueur  et  se  soumettre  à sa  volonté.  De  plus  , leurs 

corps  d’avant-garde  («=©  ^l)  furent  pris  et  formèrent 
des  tribus  ) au  pouvoir 

du  pharaon  ( lig.  40).  Telle  était  du  reste  la  politique 
constante  des  maîtres  de  l’Égypte  : recruter  partout  des 
travailleurs  et  des  auxiliaires. 

Le  texte  mentionne  cependant  les  Sati  ( nations  asiati- 
ques) , et  les  traite  comme  les  Tamahou  de  voleurs 
s’étant  rendus  coupables  de  méfaits  contre  l’Égypte 
(lig.  20à21);  mais  c’est  là  une  allusion  à des  faits 
autres  que  la  guerre  de  l’an  5 ; il  en  est  de  même  du 
passage  où  il  est  dit  que  le  roi  a déraciné  les  pays  de 
plaine  et  de  montagne  et  les  a ramenés  esclaves,  tous 
agenouillés  devant  les  dieux  de  l’Égypte  (lig.  17  à 18). 
Dans  ce  passage  l’inscription  emploie  un  deuxième  mot 

animaux,  mais  de  toute  espèce  d’objets  ayant  la  forme  d’une  corne. 

îzrf?,  ^ des  hiéroglyphes  sont 

les  membres  virils  en  cornes,  c'est-à-dire  séparés  du  scrotum.  Si 
l’on  supposait  qu’ils  étaient  disposés  en  paires  de  cornes  , c’est-à- 
dire  deux  à deu.v  , il  faudrait  compter  double  le  nombre  des  karnoth. 
Cette  hypothèse  n est  nullement  nécessaire.  Les  Égyptiens  paraissent 
avoir  pris  l’usage  de  couper  les  mains  et  les  membres  virils  des  tués, 
à l’occasion  de  leurs  guerres  avec  les  peuples  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée; les  textes  anciens  ne  parlent  pas  de  ces  inutiles  barbaries. 
Le  roi  de  Bezek  , en  Palestine  , avait  fait  couper  les  pouces  des  mains 
et  des  pieds  à soixante-dix  rois;  son  vainqueur,  le  juge  Juda,  lui 
infligea  le  même  traitement.  {Juges  , 1,6,7.) 
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(jenna  jlexit.  On  en  rencontre  un  troisième  à la  ligne  50  ; 


pacem  precari , saliitare. 

Il  est  regrettable  que  les  Égyptiens  n'aient  pas  eu  le 
même  goût  pour  les  langues  des  peuples  du  nord  de 
l’Afrique  et  de  la  Méditerranée  , car  ils  auraient  pu  nous 
laisser  de  précieux  repères  philologiques.  Dans  notre 
inscription  , nous  ne  trouvons  que  des  noms  propres  au 
nombre  de  cinq  , savoir  : 

, Deïd  ; 


Dans  les  documents  qu’il  nous  reste  à examiner,  on 
trouve  aussi  les  noms  libyens  de  : 


, SUALAM, 


A cette  liste  nous  devons  encore  ajouter  le  nom  du  chef 


242 


NATIONS  CONNÜfc:S 


libyen  qui  attaqua  Menepta  F: 
Marmaïou. 


w ! 


Ceux  de  ces  noms  qui  commencent  par  la  syllabe 
mash  (dont  le  passage  à mas  s’explique  par  un  fait  philo- 
logique qui  n’a  jamais  eu  besoin  de  preuves:  l’échange 
du  son  sifflant  avec  le  son  chuintant)  rappellent  les  noms 
numides  de  Masésyliens , Massyüens,  Massinissa,  Mas- 
siva , Masstigrada , Masintha,  etc.  Tzamar  a quelque 
analogie  avec  Dabar  \ Au  temps  d'Hérodote,  les  Nu- 
mides étaient  parfois  nommés  Africains  et  Libyens. 
D’après  Étienne  de  Bysance  et  Eustathe  , les  Maxyes 
sur  lesquels  régnait  Hiarbas , contemporain  de  Didon  , 
étaient  des  Numides.  Or,  les  Mazyes  ou  Maxyes  sont 
certainement  les  anciens  Mashouashas  , ainsi  que 
xM.  Brugsch  l’a  reconnu  le  premier.  î!  est  donc  assez 
vraisemblable  que  la  coalition  des  Libyens  comprenait 
la  plupart  des  nations  de  l’Afrique  et  peut-être  même 
la  Mauritanie.  Conséquemment,  les  objets  d’antiquité 
égyptienne  trouvés  en  Algérie  et  notamment  près  de 
Chercheil  peuvent  très-bien  être  des  témoignages  de  ces 
antiques  expéditions.  Les  Égyptiens  qui  parcouraient  la 
Méditerranée  à l’époque  de  Thothmès  ÎII , et  même  aux 
époques  antérieures , ont  d’ailleurs  pu  effectuer  des 
descentes  sur  toutes  les  côtes  de  cette  mer. 

Malgré  ses  grands  succès  dans  la  campagne  de  l'an  5, 
Ramsès  lit  n'avait  point  réussi  à assurer  définitivement 
la  sécurité  des  frontières  occidentales  de  l’Égypte;  les 
Libyens  recommencèrent  plusieurs  fois  la  lutte.  Une 


1 Voir  ci-devant , page  197. 

"-i  Nom  d’un  fils  de  Massugrada. 
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inscription  du  7 do  inéchir  do  l’an  I I oncoi'o  pins 
cliargoo  de  llatterio  olliciolle  (jne  colles  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  traduction,  mentionne  une  nouvelle  exter- 
mination des  Barbares , qui  avaient  pour  chef  Kapour. 
Ni  le  nom  des  Masliouasîias , ni  celui  des  Libyens  ne  se 
rencontrent  dans  les  parties  conservées  de  ce  texte,  mais 
la  nationalité  de  lva[)Our  est  donnée  par  une  autn*  ins- 
cription dont  nous  nous  occuperons  bientôt. 

Dans  celle  de  l’an  H , les  effets  de  la  valeur  person- 
nelle du  pharaon  et  de  la  victoire  de  ses  armes  sont 
dépeints  avec  une  énergie  nouvelle:  « l.es  ennemis  ont 
« été  enveloppés  par  la  Hamme  ; leurs  os  ont  été  calci- 
a nés  dans  leurs  chairs;  ils  marchaient  sui*  la  terre, 
a comme  s’ils  eussent  marché  sur  le  lieu  du  supplice  ; 
« leurs  forces  militaires  furent  massacrées  sur  place; 
a on  leur  ravit  leurs  bouches  pour  jamais;  ils  tombèrent 
« d’un  seul  cou[).  I.eurs  chefs,  qui  marchaient  devant 
a eux,  furent  liés  comme  des  oiseaux  devant  l’épervier 
« (jui  s’élance  de  sa  cacliette  au  milieu  des  bois. 

« L’àme  des  ennemis  avait  dit , [)our  la  seconde  fois  , 

«I  qu’ils  passeraient  leur  vie  sur  les  frontières  de  l’Egypte, 

« qu’ils  cultiveraient  vallées  et  plaines  pour  leur  ( pro- 
« j)re)  territoire.  Mais  la  mort  s’est  placée  sur  eux  dans 
« l’Egypte:  ils  étaient  venus  sur  leurs  pi'opres  pieds  à 
« la  fournaise  (jui  consume  la  corruption  , sous  le  feu 
« de  la  vaillance  du  roi,  qui  sévit  comme  Baal  du  haut 
« des  cieux.  Tous  ses  membres  sont  investis  de  force 
« victorieuse;  de  sa  droite  il  saisit  des  multitudes  ; sa 


I üüiiiiclieii , I II.  1. , 1-3  ù 15. 
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« gauche  s’étend  sur  ceux  qui  sont  devant  iui , semblable 
« à des  flèches  contre  eux  , pour  les  détruire  ; son  glaive 
« est  tranchant  comme  celui  de  son  père  Mont. 

« Kapour,  qui  était  venu  pour  (recevoir)  l’hommage , 

« semblable  à un  (homme)  aveuglé  (par  la  peur), 

« jeta  ses  armes  à terre  ; ainsi  fit  son  armée;  il  poussa 
« un  cri  jusqu’au  ciel  en  suppliant;  son  fils  arrêta  son 
« pied  et  sa  main.  Mais  voilà  que  se  leva  prés  de  lui  le 
« dieu  qui  connaissait  ses  plus  secrètes  pensées'.  S.  M., 
« tomba  sur  leurs  têtes  comme  une  montagne  de  granit; 

« il  les  écrasa?  et  mélangea  la  terre  de  leur  sang  (qui 
8 coulait)  comme  de  l’eau  ; leur  armée  fut  massacrée.. , , 

fl  immolés  leurs  guerriers ; on  s’en  empara;  on  les 

« frappa,  les  bras  attachés  % pareils  à des  oies  couchées 

sur  une  barque,  sous  les  pieds  de  S.  M. 

« Le  roi  était  semblable  à Mont  ; ses  pieds  victorieux 
« pesèrent  sur  la  tête  de  l’ennemi  ; ses  chefs  qui  étaient 
« devant  lui  étaient  frappés  et  tenus  dans  son  poing. 

« Joyeuses  étaient  ses  pensées;  ses  exploits  s’étaient 
fl  accomplis. 

« Dans  son  palais , son  cœur  goûta  le  rafraîchis- 

« sement;  il  était  terrible  comme  un  lion  fascinant  des 
« chèvres » 

Cette  inscription  se  trouve  sur  le  monument  de 
Médinet-Habou  que  M.  Dümichen  nomme  la  Porte  de 
la  victoire  de  Ramsès  III  ; le  même  monument  contient 

1 LUtér.  : Ce  quHl  avait  dans  les  entrailles. 

2 Allusion  à l’attitude  des  captifs  que  les  monuments  représen- 
tent les  deux  coudes  liés  ensemble  dans  diverses  positions  très- 
gênantes. 


DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS.  2 45 

en  outre  un  autre  texte  sans  date,  sur  lequel  se  ren- 
contre de  nouveau  le  nom  du  chef  libyen  Kapour.  Ce 
texte  est  un  peu  plus  explicite.  On  y lit,  en  divers 
passages,  que  la  campagne  était  dirigée  contre  les 
Masliouashas  et  contre  les  Libyens.  « Ces  peuples,  qui 
« s’étaient  alliés  contre  l’Égypte  et  qui  s’étaient  mis  en 
« marche  frémissant  d’impatience,  vinrent  comme  à un 
a égorgeoir,  et  tombèrent  sous  la  griffe  du  roi  comme 
« des  rats.  Le  Mashouasha  , dés  qu’il  futaperçu  venant, 
« son  peuple  tout  ensemble , forcé  par  les  Tahennou  , 
« il  fut  mis  en  flamme  et  renversé;  leurs  villes  furent 
« prises;  ils  ne  récoltent  plus.  Telle  a été  la  volonté 

excellente  du  dieu  qui  massacre  quiconque  outrage 
a l’Égypte.  Qu’il  dise  : oh  ! oh  ! Nous  serons  une  llaffime 
« devant  lui;  nous  nous  établirons  sur  l’Égypte;  ainsi 
« disaient  ces  misérables  d’une  seule  bouche,  et  ils  en- 
« trérent  dans  les  limites  de  l’Égypte;  mais  la  mort  les 
« enveloppa L 

« Mashashar  , fils  de  Kapour 


« tomba  aux  pieds  de  S.  M.  Ses  capitaines  , ses  alliés  , 
« ses  soldats  étaient  perdus.  Ses  yeux  étaient  frappés 
V»  comme  s’il  eût  regardé  la  couleur  du  soleil;  ses 
« guerriers  rapides , ses  combattants  ( vinrent  ) amenant 
« leurs  enfants,  leurs  bras  portant  leurs  tributs  (se 

1 Dumichen  : Loc.  laud.  , 22  à 27. 

2 Le  texte,  entrecoupé  de  lacunes,  célèbre  ici  la  valeur  person- 
nelle de  Ramsès  III  en  termes  très-éncr^nrines.  Ces  compositions 
sont  imprégnées  d’un  remarquable  enthousiasme  poétique. 
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« rendre)  comme  prisonniers  vivants.  Leurs  biens  et 

« leurs  enfants  étaient  chargés  sur  leurs  clos 

a Les  Mashouashas , on  prit  leur  race,  les  armes 
« qu’ils  tenaient  à la  main,  leurs  vases..... 

« Le  seigneur  de  l’Égypte  était  le  feu  deSekhet  contré 
fl  eux  ; il  anéantit  leurs  cœurs;  leurs  os  se  calcinèrent 
fl  dans  leurs  corps. 

« Tout  le  pays  se  réjouit  en  voyant  la  vaillance  du 
« roi  Ramsès  il!.  C’était  une  étincelle  puissante  qui 

« met  le  feu. . . . 

« . . 

« Sa  griffe  est  sur  la  tête  des  Mashouashas.  Il  a fait 
« son  bon  plaisir  du  pays  des  Mashouashas;  le  pays  des 
« Tamahou , il  l’a  châtié. 

« Toute  la  terre  se  courbe  devant  lui.  Les 

« Mashouashas  et  les  Tamahou  avaient  couvé  biniquité 
« et  la  révolte;  ils  avaient  marché,  le  cœur  plein  du 

« désir  d’atteindre  l’Égypte 

« . . . 

« Ils  ne  demeurèrent  pas;  le  grand  chef  de  l’Égypte, 

« leur  maître,  éblouit  leurs  faces 

« C’est  Mont  qui  nous  poursuit 

« Il  nous  poursuit  comme  Raal  frappant  l’impur;  voici 
« que  nous  sommes  comme  des  chèvres  attaquées  [lar 
fl  un  lion;  nous  n’avons  plus  de  salut,  le  souffle  (de  nos 
« bouches)  est  enlevé  cà  sa  suite;  nos  armes  sont  usées , 

« nos  mains  anéanties. 

« Leurs  âmes  sont  maîtrisées , leurs  cœurs  ont  duré. .. 

« Que  les  dieux  nous  donnent  la  force  de  nous  age- 
« non  il  1er,  de  nous  prosterner  devant  l’Égypte.  » 
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Le  texte  continue  encore  longtemps  sur  le  même  ton  ; 
on  y remarque  cependant  une  allusion  assez  signilicative 
aux  premières  attaques  des  Libyens  contre  rEgypte  : 

« Nous  avons  entendu  [larler,  disent  les  vaincus , des 
a intrigues  des  pères  de  nos  pères  ; . le  brisement  de  nos 
« dos  provient  d’eux  par  rapporta  l’Égypte;  nous  nous 
« sommes  révoltés  ; nous  avons  imaginé  de  faire  ce  (|ui 
« nous  plaisait , et  nous  avons  couru  nous-mêmes  ' pour 
0 chercher  la  llamme  ; les  Libyens"  nous  ont  troublés 
« comme  eux  ; nous  avons  écouté  leurs  pensées , et  le 
« feu  nous  a dévorés;  nous  avons  été  coupables,  et 
* nous  avons  été  châtiés  pour  l’éternité.  Leur  crime 
« avait  été  de  voir  les  frontières  de  l’Égypte,  et  il  les  a 
« fait  entrer  dans  le  laser  {la  tombe) , le  Mont  aux  bras 
« victorieux,  qui  se  plaît  dans  la  mêlée,  le  roi 
« Ramsès  III. 

« Le  pays  des  Mashouashas  a été  abattu  d’un  seid 
« coup;  les  Libyens  et  leurs  auxiliaires  massacrés  ; ils 
a ne  récolteront  plus.  •> 

ihus  loin  le  roi  parle  aux  princes  dosa  famille;  aux 
généraux  , aux  chefs  supérieurs  de  l’infanterie  et  de  la 
cavalerie,  et  célèbre  en  termes  pom()eux  sa  pro|)re  vail- 
lance et  les  bienfaits  qu’il  a répandus  sur  l’Égypte.  La 
dernière  ligne  constate  qu’il  a fait  des  jtrisonniers  et  (jue 
des  Mashouashas  et  des  Tamahou  , liés  devant  ses  che- 
vaux et  chargés  de  leurs  richesses  , ont  été  conduits 
au  temple  d’Ammon. 


• Lillér.  ; Nous  avons  pris  nos  jambes. 

2 Les  Maslioiiashas  , qui  parlent,  étaient  des  Libyens  en\-mèmes  , 
mais  formaient  une  tribu  distincte  (rimi)ortance  considérable. 
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. La  fin  de  cette  inscription  donne  un  tableau  résumé 
des  prises  faites  sur  l’ennemi.  Le  nombre  des  ennemis 
tués,  compté  d après  les  mains  coupées,  fut  de  2175. 

Voici  le  dénombrement  des  prisonniers  : 

i général  des  Mashouaslias  ; 

5 grands  officiers  de  ces  misérables  ; 

1205  Mashouaslias; 

152  sergents  (Menh)  ; 

131  jeunes. 

1494  en  tout. 

Leurs  femmes: 

342  femmes  ; 

65  belles  femmes  ; 

131  jeunes  filles. 

538  en  tout, 

Ce  qui  fait  entêtes  diverses  ramenées  par  le  glaive 
magnanime  de  S.  M 2052 

Mashouaslias  tués  par  S.  M.  surplace.  . . 2175 

La  campagne  n’avait  en  définitive  coûté  à l’ennemi 
que  4227  tués  ou  prisonniers  ; c’est  bien  peu  pour  jus- 
tifier la  pompe  du  récit  officiel  dont  nous  avons  traduit 
les  principaux  passages.  Il  est  à remarquer  que  l’ins- 
cription qui  relate  la  victoire  de  Meneptah  I désigne  sous 
le  nom  de  Libyens  tous  les  morts  et  tous  les  prisonniers 
de  la  confédération  libyenne.  Ici , ils  sont  au  contraire 
désignés  sous  celui  de  Mashouaslias;  comme  les  uns  et 
les  autres  étaient  de  la  même  race , on  voit  que  l’ensem- 
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l)!e  prenait  I(î  nom  de  la  tribu  la  plus  nombreuse  dans 
la  guerre. 

-Les  peuples  libyens  se  servaient  du  cheval:  ils  l’atte- 
Inient,  et  certainement  s’en  servaient  aussi  comme  mon- 
ture. Leur  année  ne  comprenait  pas  de  corps  de  cava- 
lerie pro|)rement  dite,  mais  elle  avait  des  chars,  comme 
celle  des  Égyptiens  et  des  Asiatiques.  Ils  savaient  tra- 
vailler très-bal)ilement  le  métal  ; leurs  armes  consistaient 
en  coutelas  ou  sabres  (p*"  ^ 

coudées  (2'^‘  50  et  50),  en  arcs  dont  les  flèclies 
étaient  portées  dans  des  carquois,  et  en  dards  ou  javelots 

, ouay  à manches  de  bois.  Voici  le  détail  des 
prises  faites  sur  les  Mashouashas  dans  la  campagne  dont 


nous  venons  de  parler  : 

Coutelas  de  5 coudées / / 5 

Coutelas  de  5 coudées /^4 

Arcs i)07) 

Chars ,95 

Carquois ^5  iO 

Dards 92 

Chevaux  et  ânes IS3 


Les  Égyptiens  prirent  aussi  du  bétail;  mais  le  texte, 
mutilé  dans  ce  passage,  ne  laisse  plus  distinguer  (ju’iiii 
seul  article,  consistant  en  139  taureaux. 

I..es  Mashouashas  ne  furent  [>as  rebutés  par  leurs 
revers;  ils  s'obstinèrent  à demeurei’  en  Egypte  et  linirent 
[)ar  se  laire  incorporer  dans  les  forces  militaiies  de  ce 
pays.  On  les  trouve  cités  en  cette  ipialilé,  surtout  à 
l’époque  des  Bubastites.  Le  commandement  en  chef  de  ces 
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auxiliaires  était  une  fonction  d’importance  politique;  elle 
était  souvent  confiée  à des  princes  de  la  famille  royale’. 

Aux  époques  de  sa  prospérité,  l’Égypte  étendait  ses 
côtes  maritimes  depuis  Péluse  jusqu’à  Parætonium  et  à 
Apis  , c’est-à-dire  jusqu’à  la  Cyrénaïque  ; la  partie  occi- 
dentale de  ce  territoire  répondait  à la  Marmaride  ou 
Marmarique,  pour  laquelle  on  trouve  dans  Strabon  une 
variante  Masmaride  , plus  ressemblante  aux  noms 
libyens  que  nous  connaissons.  Mais  ce  territoire  n^était 
occupé  que  militairement  ; sa  population  consistait  en 
tribus  libyennes , qui  plus  d’une  fois  durent  faciliter 
l’accès  de  l’Égypte  aux  peuples  de  leur  race  demeurés 
indépendants. 

Les  Libyens  de  l’époque  des  Ramessides  obéissaient  à 
des  chefs  héréditaires  ; c’est  ce  qu’on  est  amené  à penser 
en  retrouvant  sous  Ramsès  III  unchefDéïd,  c’est-à-dire 
du  même  nom  que  celui  qui  guerroya  contre  Meneptah  I. 

Nous  allons  maintenant  quitter  l’ouest  de  l’Égypte 
pour  nous  occuper  d’événements  beaucoup  plus  intéres- 
sants pour  nous.  Je  veux  parler  de  la  guerre  relatée  par 
l’inscription  du  deuxième  pylône  de  la  première  cour  de 
Médinet-Habou.  Cette  inscription  a été  publiée  par 
M.  Greene  d’après  une  photographie  transcrite  par 
M.  Th.  Devéria  * ; elle  a été  savamment  commentée  par 
M.  de  RougéL  De  même  que  celles  dont  nous  avons 


1 Mariette:  Renseignements  sur  les  Apis.  Bull.  del’Athenæum  fran- 
çais , 1855  , p.  10. 

2 Greene:  Fouilles  à Thèbes , Paris,  1855. 

^ Notice  de  quelques  textes  hiéroglyphiques  publiés  par  M.  Greene 
dans  VAthenœum  français,  1855. 
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déjà  doiiiié  ia  ti’aduction  , elle  est  surtout  remplie  du 
paiiégyri(pje  de  Hamsès  111;  les  faits  historiques  n’y 
olitiennent  que  des  mentions  fort  courtes.  Malgré  le  peu 
d’intérêt  qu’offre  la  répétition  des  louanges  du  pharaon, 
nous  croyons  devoir  traduire  le  texte  tout  entier,  afin  de 
meltre  le  lecteur  à meme  de  juger  du  cadre  dans  lequel 
les  événements  sont  introduits;  le  texte  est  entrecoupé 
(]e  lacunes  (jui  exigent  des  remplissages;  nous  placerons 
enti’c  parenthèses  les  points  restitués.  Ces  restitutions 
seront  d’ailleurs  faites  avec  la  précaution  que  nous 
avons  déjà  observée  dans  les  traductions  précédentes, 
c’est-à-dire  de  manière  à ne  pas  altérer  ni  développer 
les  mentions  restées  déchiffrables  ‘ : 

1 Idan  8,  sous  la  majesté  de  l’Horus-Soleil , taureau 
fort,  lion  valeureux,  au  bras  fort , seigneur  du  glaive, 
qui  a fait  prisonniers  les  Sati , seigneur  du  double  dia- 
dème , riche  en  courage  comme  son  père  Mont;  cpii  a 
massacré  les  Neuf-Arcs  frappés  dans  leur  (propre) 
pays;  épervier  divin  à sa  sortie  du  sein  (maternel)  ; œuf 

2 parfait,  image  d’fforemakhou  : chef  suprême; 

substance  bienfaisante  des  dieux  , (pii  a fabriqué  leurs 
images  et  multiplié  leurs  oblations,  le  roi  de  la  haute  et 
de  la  basse  Égypte,  seigneur  des  deux  mondes,  Ousor- 
mara  Meriamon,  fils  du  Soleil,  Uamsès  hi(j-On%  roi. 


1 Pour  cptte  traduction  je  me  suis  aidé  puissamment  d’une  plioto- 
graphie  de  .M.  Ilauimersclimidl  qui  m’a  été  communiquée.  La  date 
de  l’inscription  est  de  l’an  8.  Gliampollion  avait  lu  l’an  9,  et  I\I.  de 
Hougé  l’a  suivi  dans  son  commentaire;  mais  la  pliotograpliic  porte 
l)ien  l’an  8. 

2 Uiq-On  sigiiilie  souverain  d' llétinpoUs. 
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seigneur  au  bras  élevé , qui  étend  les  bras  ’ et  enlève  le 
souffle 

3 aux  nations  (étrangères),  par  la  flamme  qui  est 
dans  ses  membres;  le  très-redoutable,  un  fléau  dans  la 

mêlée,  semblable  à Phra ; coursier  ramassé  sur 

ses  jambes  coureur  rapide  comme  les  étoiles  qui  étin- 
cellent au  haut  du  ciel, 

4 le  roi  Ramsès  111,  qui  entre  dans  la  mêlée  comme... 
et  force  les  Sati  à reculer,  en  combattant  au  poste 
périlleux.  Des  révoltés  , qui  ne  connaissaient  pas 
l’Égypte,  ont  dit:  Nous  avons  entendu  parler 

5 de  sa  vaillance , et  sont  venus  en  adoration , le 

tremblement  dans  tous  leurs  membres Ses  membres 

sont  pondérés  dans  la  balance  de  Baal;  il  maîtrise  des 
multitudes;  son  second  n’existe  pas; 

6 à lui  seul  il  frappe  des  millions  ; à tous  les  peuples 
la  respiration  périt  par  lui.  ( Les  peuples  delà  Grande )- 
Mer',  qui  étaient  venus  et  avaient  jeté  les  yeux  sur 
l’Égypte,  se  sont  laissés  tomber  devant  lui.  Pour  eux, 
chaque  jour  le  dieu  Mont  est  en  sa  personne;  il  est  le 
Grand  qui  est  élevé  sur 

7 l’Égypte.  C’est  parmi  vous,  ô ennemis  \ qu’il 
trouve  ses  porteurs.  Son  glaive  est  puissant  pour  nous 
guider  aux  actes  héroïques.  Rendonsdui  (hommage. 

1 Cette  image  du  bras  étendu,  élevé , allongé,  est  tout-à-fait  dans 
ie  goût  biblique  : %n  brachio  extento  , excelso  , etc. 

2 Qui  se  cabre,  pour  mieux  s’élancer. 

3 II  ne  reste  de  visible  que  le  signe  de  l’eau  dans  le  passage  entre 
parenthèses. 

J’ai  ajouté  les  mots  en  italique  pour  l’intelligence  de  la  phrase 
telle  que  je  l’ai  entendue. 
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Nous  avons  vu  comment)  il  saisit,  le  roi  Ramsès  III, 
admirable  dans  sa  royale  élévation , semblable  au  üls 
d’Isis; 

8 fils  vengeur gracieux  avec  la  couronne  blanche 

et  avec  la  couronne  rouge;  beau  de  visage  avec  la  double 
plume;  semblable  à ïum,  il  est  aimable  comme  Phra  , 
à son  lever  matinal;  gracieux  lorsqu’il  est  assis  sur  son 
palanquin,  semblable  à Osiris  orné  de  ses  parures:  les 
couronnes  d’Horus  , de  Set , du  vautour  , de  l’uræus  , du 
midi  et  du  nord  ont  pris  place 

9 sur  sa  tête;  ses  mains  tiennent  le  pedum  et  le 
llagrum  f C’est  un  guerrier  qui  connaît  sa  valeur;  il  a 
forcé  les  Neuf-Arcs  «à  traîner  son  char;  l’abondance  est 
sur  ses  (voies)  comme  (sur  celles  de)  son  père  Nofre-hi- 
Noun  Il  est  le  très-aimable  en  roi,  semblable  h Shou 
lils  de  Phra. 

K)  A son  lever,  on  se  réjouit  en  lui,  comme  (au 
lever  de)  l’astre  solaire;  magnanime,  il  commande  à 
tous  les  peuples;  cœur  fort,  semblable  à Phra,  ses 
actes  sont  semblables  à ceux  de  Ptah;  organisateur  bien- 
faisant des  lois,  il  n’a  pas  son  pareil  ; il  est  semblable  à 
Phra  dont  le  règne  a commencé  le  monde,  le  roi  Ram- 
sès III, 

Il  dont  durables  sont  les  monuments;  le  très-prodi- 
gieux, (jui  a mis  en  fête  tous- les  temples ; le  lils  du 

Soleil,  issu  de  ses  membres;  celui  que  le  seigneur  des 
dieux  a ordonné  pour  être,  dès  sa  jeunesse,  roi  des  deux 

* Ce  texte  donne  une  exacte  description  de  la  parure  des  pharaons 
portés  en  palnnquin  dans  les  cérémonies. 

C’est  Ptali-Nil. 
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mondes,  souverain  de  tout  !e  circuit  du  soleil;  le  bou- 
clier^ qui  a couvert 

Î2  l’Egypte  à son  époque;  elle  se  repose à sa  . 

lueur;  valeureux  est  son  double  glaive;  son  poing  puis- 
sant est  placé  sur  leurs  têtes,  le  roi  Ramsès  lïl. 

Le  roi  lui-même  parla  ainsi: 

13  ÉcoLitez-moi  , pays  tout  entier  ici  rassemblé: 
Grands  officiers , princes,  prêtres,  vieillards,  habitants 
de  l’Égypte,  jeunes  gens  et  enfants,  vous  tous  qui  êtes 
dans  ce  pays , faites  attention  à mes  paroles.  Vous  savez 
que  mes  intentions  sont  de  vous  faire  vivre. 

14  Apprenez  la  vaillance  de  mon  père  auguste,  Ammon 
mari  de  sa  mère  , l’auteur  de  mes  perfections;  son  glaive 
puissant  fil  me  l’a  donné)  pour  vaincre,  pour  immoler 
quiconque  se  montre  mon  adversaire;  il  a ordonné  pour 
moi  la  victoire;  sa  main  était  avec  moi.  Tous  ceux  qui 
ont  violé  ma  frontière  ont  été  immolés,  saisis  dans  ma 
main  fermée;  moi  qu’il  a choisi, 

15  qu’il  a trouvé  parmi  des  centaines  de  mille,  il  m’a 
installé  sur  son  trône  en  paix.  Ce  fut  un  achèvement  ? 
jamais  ils  ne  seront  plus  en  proie  au  fléau  des  Barbares. 

Je  l’entoure  [VÉgypte),  je  la  tranquillise  par  mon 
glaive  victorieux.  Je  me  suis  levé,  semblable  à Phra,  en 
roi  sur  l’Égypte  : je  la  protège  ; 

16  pour  elle  je  détruis  les  Barbares, 

Des  nations,  le  frémissement  dans  (leurs  membres, 
s’étaient  mises  en  marche)  de  leurs  îles,  frappant  du 

MI  y a littéralement;  le  bouclier'  de  genou  ; c’était  sans  doute  le 
plus  large  bouclier. 
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pied  , dispersant les  peuples  d’un  seul  coii[):  ancun 

peu[)le  n’avait  tenu  devant  leurs  bras,  à commencer  par 
Kbéta  , Kati,  Karkamasli , Aradou  (et) 

17  Aras;  elles  les  avaient  déracinés;  (puis  elles 
avaient  établi)  un  camp  unic|ue  au  milieu  de  la  contrée 
d’Amaor  , abattant  sa  population  et  son  pays  jusqu’à 
l’anéantissement;  elles  vinrent  et  la  llamme  était  prépa- 
rée devant  elles  pour  leurs  faces  en  Égypte.  Elles  étaient 
assistées  par 

18  les  Pélestas  (Pélasges),  les  Tsekkarion  ( Teucriens), 

les  Shekulashas  ( j , les  Daanaou  [Dcmnicns]  et 

les  Ouasliashaou  (Osces),  peuples  réunis  ayant  mis  leurs 
mains  contre  les  deux  Egypte  et  le  tour  du  pays:  leurs 
cœurs  étaient  cordiants  ; ils  étaient  remplis  de  leurs 
desseins. 

Ce  fut  alors  que  le  cœur  ' le  désir  ) du  seigneur  des 
dieux 

19  fut  de  préparer  un  piège  pour  les  prendre  au  filet 
comme  des  oiseaux;  il  me  donna  ma  vaillance  et  voulut 
que  mes  desseins  se  réalisassent  et  que  tout  ce  qui  sor- 
tait de  ma  bouche  réussît  d’une  manière  admirable.  Je 
laissai  (?)  ma  frontière  à Tzaha.  Je  préparai  devant  eux 
(les  ennemis)  , des  généraux  , des  intendants  des  provin- 
ces étrangères , 

20  des  Marinas  b des  (guerriers)  d’élite.  Les  embou- 
chures étaient  comme  un  mur  puissant  de  navires  de 


1 Le  nom  ùq  Marina  vient  du  chaldéen  T1D  , Maran.  Il  désipne 
les  officiers  supérieurs  des  auxiliaires  asiatiques.  i Voyez  Voyage 
d'un  Égyptien,  , 295. , 


^56 


NATIONS  CONNUES 


transport , de  vaisseaux,  de  barques , garnis  de 

l'avant  à l’arrière  de  vaillants  combattants  bien  armés; 
les  soldats  de  l’infanterie, 

21  de  toute  l’élite  de  l’Égypte,  étaient  semblables  à 
des  lions  rugissant  dans  les  montagnes;  les  cavaliers 
(pris)  parmi  les  héros  agiles  du  premier  choix’,  étaient 
guidés  par  toute  espèce  de  bons  officiers  sachant  trou- 
ver leur  main Leurs  chevaux  frémissaient  dans  tous 
leurs  membres , préparés  à fouler 

22  ces  nations  sous  leurs  pieds.  J’étais  comme  le 
dieu  Mont  le  belliqueux  ; je  restais  devant  eux  ; ils 
voyaient  comment  mes  mains  saisissent.  Moi,  le  roi 
Ramsès  111 , j’ai  agi  comme  un  athlète  qui  connaît  sa 
valeur  et  qui  étend  le  bras  sur  son  peuple 

23  au  jour  de  mêlée.  Ceux  qui  étaient  arrivés  à ma 
frontière  ne  récolteront  plus  sur  la  terre;  leur  âme  a 
duré  pour  jamais.  Les  miens  étaient  rassemblés  à leurs 
faces  sur  la  Grande-Mer;  un  feu  saisissant  était  devant 
eux  en  face  des  embouchures  ; ( fanéantissement)  les 
enveloppa.  Ceux  qui  étaient 

24  sur  le  rivage  , je  les  fis  tomber  étendus  sur  la 

lèvre  de  l’eau,  massacrés,  comme  des  morts  entas- 
sés'  Leurs  navires,  leurs  biens  tombèrent  dans 

l’eau.  J’ai  fait  reculer  les  eaux  au  souvenir  de  l’Égypte"; 
ils  célébreront  mon  nom  dans  leur  pays;  oui! 

1 Voyez  ci-devant;  , p.  213. 

2 Idiotisme  qui  exprime  l’adresse,  l’habileté  , de  même  que  l’ex- 
pression connaître  sa  main. 

3 Littéralement  ; Comme  des  cimetières. 

4 Ici  par  l’expressioii  les  eaux , le  rédacteur  entend  les  peuples 
des  eaux. 
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25  ils  ont  été  consumés  depuis  que  je  me  suis  assis 
sur  le  trône  d’Horemakhou  ; la  déesse  Oerhakou  est  sur 
ma  tête  comme  ^ sur  celle)  de  Phra.  J’ai  laissé  voir 
aux  nations  les  frontières  de  l’Égypte  pour  les  en  re- 
pousser; aux  Barbares  , j’ai  enlevé  leur  pays  ; leurs 
frontières,  je  les  ai  prises  pour  les  miennes; 

20  leurs  chefs  et  leurs  tribus  m’adorent.  Je  suis  sur 
les  voies  et  selon  les  conseils  du  Seigneur  universel,  mon 
père  divin  , maître  des  dieux. 

Poussez  des  cris  d’allégresse  jusqu’au  ciel,  ô Égypte; 
je  suis  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte,  sur  le  siège 
de  Tum.  (Phra)  m’a  établi  en  roi  sur  l’Égypte 

27  pour  vaincre  les  terres,  abattre  les  eaux 

A moi  est  le  glaive  de  la  victoire,  l\  cause  des  bienfaits 

dont  j’ai  comblé  les  dieux  et  les  déesses,  avec  un  cœur 
aimant.  Chassez  donc 

28  l’inquiétude  qui  est  dans  vos  cœurs;  je  vous  fais 
reposer  paisiblement  ; le  renversement  ne  reviendra 

l)lus);  (les  envahisseurs  de  l’Égypte  frissonnent)  en 
songeant  à mon  nom  chaque  jour.  (Moi)  le  roi  Bamsès  III 

29  je  revêts  l’Égypte;  je  la  couvre  de  mon  glaive  vic- 
torieux , depuis  que  je  la  gouverne  comme  roi ; 

victorieux  sont  mes  bras:  mes  terreurs  pénétrent  les 
Barbares;  la  terre  entière  s’arrête  en  entendant  ce  que 
j’ai  fait. 

50  Leurs  villes  s’humilient,  ébranlées  à leur  place... 
Je  suis  le  taureau  qui  tombe  sur  ce  (jui  vient  à toucher 
ses  cornes. 

Ma  main  est  sur  la  balance  de 
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31  mon  cœur  depuis  (que  j’ai  montré)  ma  valeur; 

mon  cœur  me  dit  de  faire Je  vous  apporte  la  joie  , 

32  les  pleurs  aux  nations  étrangères  ; le  tremblement 

est  dans  le  monde  entier Mon  cœur  est  rempli 

comme  celui  du  dieu.....  belliqueux,  seigneur  du  glaive, 
que  je  sais  être  le  plus  vaillant  des  dieux 

33  Pour  vous  il  n’y  aura  pas  un  instant  où  vous  ne 
fassiez  des  prises  , selon  les  intentions  et  les  pensées 

34  qui  sont  dans  mon  cœur 

J’ai  dévasté  leurs  villes , renversé  d’un  seul  coup  leurs 
plantations  et  toute  leur  population. 

35  Ils  disaient  dans  leurs  cœurs  : Où  sommes-nous  ?. . . 
(ils  tombèrent  sur  leurs  faces)  devant  l’Égypte.  Moi,  le 
magnanime,  le  victorieux,  mes  intentions  s’accomplis- 
sent sans  faillir. 

36  J’ai  fait  acte  de  roi  bienfaisant;  j’ai  fait  pour  ce 

dieu,  père  des  dieux 

Je  n’ai  point  méconnu  son  temple.  Mon  dCBWŸ  {désir) 
a été  de  me  distinguer  en  multipliant  les  fêtes  , en  four- 
nissant abondamment 

37  ‘aux  oblations.  Mon  cœ.ur  possède  la  vérité  chaque 

jour;  j’ai  horreur  de  l’iniquité Les  dieux  m’ont  été 

propices;  ils  ont  mis  leurs  mains  sur  moi  en  bouclier 
de  mes  genoux , afin  de 

38  dissiper  les  douleurs  et  les  maux  dans  mes  mem- 
bres, moi  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte,  sou- 
verain des  Barbares , Ramsès  III. 

La  grande  inscription  de  Médinet-Habou , dont  nous 
avons  déjà  traduit  les  cinquante  premières  colonnes , 
contient  dans  les  vingt-cinq  dernières  un  texte  relatif  à 
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la  guerre  contre  les  peuples  du  nord  dirigés  par  les 
Péleslas,  mais  ce  n’est  guère  qu’une  nouvelle  effusion 
de  llatterie  officielle  à l’adresse  du  pharaon.  Nous  en 
donnerons  toutefois  la  traduction  , afin  de  faire  connaître 
dans  leur  entier  les  textes  qui  nous  parlent  des  nations 
européennes  : 

1 Le  roi  Ramsès  III.  Les  nations  du  nord  qui  avaient 
frémi  dans  leurs  membi’es  à cause  des  Pélestas  et  des 
Tsekkariou  , 

2 leurs  territoires  ont  été  déracinés  ; la  respiration 

leur  a été  enlevée  ' , leur  âme  a duré.  C’étaient  des  guer- 
riers d’un  autre  pays  dans  la  Grande-Mer. 

Ceux  qui  étaient  venus  (pour  s’établir  en  Égypte), 

3 Ammon-Ra  les  a poursuivis  pour  les  massacrer. 
Ceux  qui  étaient  entrés  dans  les  erabouchures 

/ AAAAAA  ) furent  comme  des  oiseaux  tombés 

' I I t s ^ AAAAAA  ^ 

dans  le  filet;  ils  furent  enveloppés ; 

4 (paralysés)  furent  leurs  bras;  leur  cœur  tressauta, 

il  n’était  plus  dans  leur  sein.  On  s’empara  des  chefs  (pii 
les  guidaient:  frappés,  tués,  on  les  lia 

5 Celui  qui  les  rassemlila  captifs  , qui  les  maî- 

trisa, qui  s’en  empara  de  sa  serre  (c’est)  le  seigneur 
unique  qui  est  sur  l’Égypte,  le  guerrier  judicieux  , au 
trait  qui  ne  manijue  jamais  le  but. 

0 Ceux  qui  étaient  arrivés  du  Grand-Circuit  furent 
pris  de  tremblement;  d’une  voix  unanime  ( ils  crièrent)  : 
Oii  sommes-nous?  Rendant  hommage,  ils  vinrent  cour- 


1 LiUér.  ; Leur  nez  est  fini. 


260 


NATIONS  CONNUES 


bés  à sa  terreur , sachant  qu’ils  n’avaienl  pas  de  courage 
et  que  leurs  membres  étaient  défaillants. 

7 L’effroi  de  S.  M.  était  devant  eux  chaque  jour.  Lui, 
il  était  comme  un  taureau  se  tenant  sur  son  pâturage, 
agissant  de  ses  cornes  et  se  tenant  prêt  à fondre  sur 
quiconque  approche  de  sa  tête.  Guerrier  valeureux, 

8 aux  rugissements  terribles  ; athlète  agile,  seigneur 
du  glaive,  qui  s’est  emparé  du  monde  entier:  ils  sont 
venus  inclinés  sous  sa  terreur;  jeune  adolescent,  vaillant 
comme  Baal  à son  heure; 

9 roi  puissant,  qui  fait  réussir  tous  ses  plans,  dont 
les  pensées  n’échouent  pas;  ce  qu’il  fait  s’accomplit  sur 
le  champ,  le  roi  Ramsès  IlL 

Les  peuples  auxquels  l’Égypte  avait  plu, 

10  et  dont  le  cœur  avait  convoité  Ïo-Mera  (l’Égypte), 
le  seigneur  royal , le  très-victorieux  qui  est  roi  de  la 
haute  et  de  la  basse  Egypte,  dont  la  crainte  renverse  et 
qui  épouvante  les  Barbares,  il  fut  (contre  eux)  semblable 
à un  lion 

11  rugissant  sur  les  montagnes  ; sa  crainte  disperse, 
ses  terreurs  écrasent  ; tout  court  à ses  ailes;  c’est  un 
grand  Nil  des  millions  d’années  ; 

12  c’est  une  panthère  connaissant  sa  férocité,  abat- 
tant ce  qui  l’approche  ; anéantissant  les  bras,  déracinant 
les  pieds  des  violateurs  de  sa  frontière  ; fléau  (à  droite, 
trépas)  à gauche. 

13  Entrant  dans  la  mêlée,  il  massacre  des  centaines 
de  mille  sur  place  devant  ses  cavales  ; il  considère  des 
armées  nombreuses  comme  des  sauterelles  ; frappant, 
guérissant; 
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14  aigu  de  cornes,  appuyé  sur  son  glaive  victo- 

rieux;. des  millions  et  des  dizaines  de  mille  ne  sont 
qu’un  dégoût  pour  sa  face.  Sa  nature  est  celle  de  Mont 

15  lorsqu’il  s’élance;  le  monde  entier  tombe  en  dé- 
faillance à son  souvenir.  C’est  un  roi  aux  intentions 
bienfaisantes , semblable  à Tum  , qui  possède  ce  monde 
dans  toute  son  étendue....,  le  maître 

16  de  la  victoire , le  trés-valeureux  contre  les  pays 
de  plaine  et  les  pays  de  montagne.  Tout  ce  qu’il  fait 
s’accomplit;  semblable  au  dieu  qui  réside  dansHermopo- 
lis  (Thoth) , le  roi  Ramsès  111 , les  délices  de  l’Égypte; 
qui  a sauvé  le  pays  (comme)  en  le  portant 

17  sur  ses  épaules';  on  n’y  gémit  plus;  c’est  un 
rempart  qui  résiste , l’illumination  des  humains.  De  son 
temps  il  a joui  du  repos;  leurs  cœurs  se  confient  en  son 

18  glaive;  leur  protection  est  toute  dans  ses  bras. 
En  un  mot , il  est  l’Épervier  divin  (|ui  frappe  et  qui 
sauve;  par  sa  puissance  victorieuse,  il  créQ, des  armées; 
il  remplit  les  magasins 

19  des  temples  du  butin  fait  par  son  glaive;  il  insti- 
tue les  divines  offrandes  * par  ses  bienfaits.  Aussi  les 
dieux  sont  à sa  gauche  pour  abattre  les  Barbares:  ils 
lui  accordent  que  sa  vaillance  l’emporte 

20  sur  tout  ce  qui  l’approche,  à raison  des  dons  (jiie 
lui  a faits  Ammon  , son  père  auguste. 

Les  peuples  sont  réunis  sous  ses  sandales.  Le  roi 
Ramsès  III , il  est  l’IIorus,  maître  des  années,  essence 


1 üttér.  : Sur  le  haut  de  son  échine. 

- C'est-à-dire:  H subvient  aux  dépenses  du  culte. 
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21  divine  de  Phra,  issu  de  ses  membres,  auguste  et 
vivante  image  du  fils  d’Isis  , qui  se  montre  et  retourne 
comme  le  lever  du  Soleil  ; semblable  à Baal  ; grands 
Nils  portant  leurs  aliments  à To-Mera’;  la  race  des 

22  intelligents,  les  humains  sont  dans  le  bonheur. 
Chef  suprême  qui  accomplit  la  vérité  du  seigneur  uni- 
versel (Osiris),  et  qui  chaque  jour  offre  la  vérité  à sa 
face'.  If Égypte  et  les  peuples  sont  en  paix  sous  son 
régne. 

23  La  terre  est  comme  une  couche  sans  angoisses  : 
que  la  femme  sorte  à son  gré!  qu’elle  séparé  selon  son 
inclination  ! qu’elle  se  promène  hardiment  dans  le  lieu 
qui  lui  plaira  M 

Les  nations  viennent  courbées 

1 Le  roi  est  comparé  aux  inondations  du  Nil  , qui  sont  la  source 
de  la  fertilité  de  l’Égypte. 

2 La  cérémonie , souvent  représentée  sur  les  monuments , dans 
laquelle  les  pharaons  présentent  à un  dieu  une  figure  de  la  Vérité 
sur  le  signe  tout , symbolise  l’esprit  de  justice  que  les  rois  devaient 
apporter  dans  l’exercice  de  leur  autorité.  Elle  avait  une  grande  portée 
morale  en  ce  qu'elle  rappelait  sans  cesse  au  monarque  la  règle  de 
ses  devoirs. 

3 La  sécurité  assurée  aux  femmes  est  un  trait  nouveau  et  singu- 
lier dans  les  textes  de  ce  genre  qui  relatent  les  bienfaits  des 
pharaons.  C’est  un  indice  des  troubles  et  des  discordes  civiles  qui 
avaient  désolé  l’Égypte  envahie,  ainsi  qu’un  document  inédit  le 
constate  positivement  (voir  ci-devant,  p.  229).  Il  est  remarquable  que 
cette  idée  se  retrouve  dans  la  poésie  hébraïque.  Après  la  ruine  de 
Tyr , Isaïe  s’écrie  : Traverse  ton  pays  comme  un  fleuve  , ô fille  de 
Tarshish  , aucun  lien  ne  te  retient  plus.  (Ch.  23  , 10.)  Les  Phéniciens 
s’étaient  établis  à Tarshish , d’où  leurs  marchands  ramenaient  des 
produits  de  l’occident  ; l’enlèvement  des  femmes  n’était  pas  sans 
doute  un  fait  rare  alors. 
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24  aux  esprits  do  S.  M. , leurs  présents  et  leurs  en- 
fants sur  leurs  dus;  le  midi  comme  le  nord  sont  devant 
lui  en  adoration;  ils  Taperçoivent  semblable  au  soleil, 
le  matin. 

25  Ce  sont  les  actes  des  bras  du  roi  victorieux , maî- 
tre de  tout  faire  comme  son  père  à la  belle  face  ( Piah)  , 
le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte  , maître  des  deux 
mondes,  maître  du  glaive.  Ousormara-Meriamon , fils 
du  Soleil,  Hamsès  biq-On,  vivificateur  comme  le  Soleil, 
pour  toujours. 

Ou  trouve  dans  une  autre  inscrijition  de  Médinet- 
llabou  ’ une  édition  très-abrégée  du  discours  de  Ram- 
sès III  à ses  grands  officiers.  En  voici  les  termes  : 

« Voyez  la  grande  vaillance  de  mon  père  Ammon-Ra: 
« Les  nations  qui  étaient  venues  de  leurs  pays,  des  îles 

0 de  la  Grande-Mer;  qui  avaient  mis  leurs  faces  sur 
« l’Égypte,  dont  le  cœur  comptait  sur  (le  succès  de) 
« leurs  bras,  pour  elles  était  préparé  un  filet  pour  les 
« enserrer  dans  les  embouchures  ; elles  y sont  tombées, 
« poussées  en  place , sabrées  et  les  genoux  rompus.  .le 
« vous  ai  montré  ma  vaillance;  dans  la  réalilé,  moi , le 

1 roi , j’ai  agi  seul,  le  dard  dans  la  main  fermée  ; on 
« n’échappe  pas  de  mes  mains  ; ma  main  est  forte  ; j’ai 
« été  semblable  à l’épervier  dans  une  volière;  il  n’en 
« est  point  échajipé  de  ma  serre  jiosée  sur  leurs  têtes. 
« Ammon-Ra  était  à ma  droite  et  à ma  gauche  ; sa 
« dignité  redoutable , ses  terreurs  étaient  dans  mes 
« membres. 


1 Dümicheii  ; II.  Hist.  Inschr.  , 4'  , a. 
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« Réjouissez-vous!  il  a voulu  que  mes  pensées  se 
« réalisent.  Ammon-Ra  a été  un  fléau  pour  mon  ennemi, 
« afin  de  livrer  le  monde  entier  dans  ma  main  fermée.  » 
Ce  discours  fait  suite  au  tableau  d’une  bataille  navale; 
des  navires  égyptiens  combattent  et  cernent  des  vais- 
seaux ennemis  appartenant  à trois  nationalités  bien  dis- 
tinctes. De  la  rive,  Ramsès  III  et  quatre  de  ses  fils 
décochent  une  grêle  de  traits  sur  les  navires  ennemis. 

On  lit  au-dessus  de  la  bataille  navale  : 

« Le  dieu  bon,  Mont  sur  l’Égypte,  très-vaillant 
« comme  Raal  contre  les  nations,  dont  le  glaive  est 
« tranchant,  au  cœur  magnanime,  à la  double  corne, 
« terrible  par  sa  vaillance  ; mur  qui  couvre  l’Égypte  ; 
« aucun  peuple  (ennemi)  ne  peut  l’apercevoir  » 

Et  derrière  le  pharaon  : 

« Voilà  que  les  nations  du  nord  qui  étaient  venues  de 
« leurs  îles  en  frémissant  dans  leurs  membres,  et  avaient 
« pénétré  dans  les  embouchures,  il  a anéanti  leurs  nez: 
« elles  voulaient  respirer  l’air.  S.  M.  s’est  élancée 
« comme  un  tourbillon  contre  elles,  pour  combattre  au 
a premier  rang , semblable  à un  athlète  agile;  sa  crainte, 
« ses  terreurs  sont  entrées  dans  leurs  membres;  ses 
« griffes  les  ont  anéantis  sur  place  ; leur  cœur  leur  a été 
a enlevé;  leur  âme  est  finie  ; leurs  armes  se  sont  dis- 
« persées  sur  la  Grande-Mer.  Le  roi  a immolé  qui  bon 
« lui  a semblé  parmi  elles  ; ils  ont  fini  par  tomber  dans 
« les  eaux.  S.  M.  était  semblable  à un  lion  furieux 
fl  déchirant  de  ses  pattes  celui  qui  l’approche  ; saisissant 
« à droite,  irrésistible  à gauche,  semblable  à Raal 
fl  lorsqu’il  détruit  l’auteur  du  mal.  Il  a abattu  les  peu- 
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« |)les,  il  a lüulé  le  monde  enlier  sous  ses  pieds , le  roi 
« Ramsès  III.  » 

Il  était  indispensable  de  citer  in  extenso  tous  les  textes 
qui  se  réfèrent  aux  nations  de  la  Méditerranée;  ce  n’est 
pas  trop,  en  effet , de  l’ensemble  des  mentions  que  nous 
pourrons  y glaner  pour  donner  une  idée  tant  soit  peu 
nette  des  événements.  M.  de  Rongé,  dans  son  intéres- 
sant Mémoire  sur  les  attaques  des  peuples  de  la  Médi- 
terranée contre  l’Égypte,  a compris  que  la  guerre 
maritime  avait  été  précédée  d'une  expédition  dans 
laquelle  Ramsès  III  aurait  vaincu  les  principaux  peuples 
de  l’Asie,  et  entre  autres  les  Khétas,  Kati , Karkamasb, 
Arad  et  Aras;  il  a de  plus  supposé  que  la  lutte  sur 
terre  et  sur  mer  contre  les  Pélestas  et  leurs  alliés  avait 
eu  lieu  dans  le  pays  que  les  hiéroglyphes  nomment 
Tsaha.  Nous  ne  saurions  partager  ces  vues  du  savant 
académicien,  avec  qui  probablement  nous  ne  sommes 
en 'divergence  que  parce  que  nous  avons  affaire  à des 
textes  déplorablement  mutilés. 

En  lisant  avec  attention  les  derniers  documents  que 
j’ai  traduits  avec  un  soin  très-méticuleux , on  reconnaît 
aisément  qu’ils  sont  tous  inspirés  par  les  victoires  de 
Ramsès  III  sur  les  peuples  du  nord  arrivés  par  la 
Grande-Mer,  c’est-à-dire  par  la  Méditerranée:  les  Sati 
ou  Asiatiques  n’y  sont  mentionnés  que  dans  le  long 
préambule  des  titres  de  Ramsès  lll  (lig.  I et  4 de  Tins- 
cription  de  Greene)  et  d’une  manière  tout-à-fait  indépen- 
dante du  récit  des  événements  qui  donnèrent  lieu  à 
l’inscription.  Ce  récit  ne  commence  qu’à  la  ligne  14  avec 
les  mots  : Apprenez  la  vaillance  de  mon  père  auguste. 
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Les  nations  contre  lesquelles  Ramsès  III  eut  à lutter 
étaient,  selon  les  paroles  des  textes:  des  peuples  du  nord 
qu'avaient  mis  en  mouvement  les  Pélestas  et  les  Tsekkariou; 
c’étaient  des  guerriers  d’un  autre  pays , venus  de  la 
Grande-Mer  et  du  Grand- Circuit  \ Ils  sont  aussi  désignés 
comme  peuples  venus  de  leur  pays,  des  îles  de  la  Grande- 
Mer  , et  comme  nations  du  nord  vernies  de  leurs  îles. 
Aucune  de  ces  indications  ne  peut  convenir  aux  Khétas, 
ni  aux  Kati , ni  à plus  forte  raison  à Karkamasha  ( Cir- 
cesium) , qui  était  située  sur  les  rives  de  l’Euphrate.  Si , 
avant  de  vaincre  la  confédération  des  peuples  de  la 
Méditerranée , Ramsès  III  eût  écrasé  d’un  seul  coup  une 
autre  confédération  des  peuples  de  l’Asie,  on  s’étonne- 
rait de  voir  les  textes  n’y  faire  absolument  aucune  allu- 
sion dans  les  louanges  outrées  du  pharaon , alors  qu’ils 
reviennent  si  souvent  sur  les  peuples  de  la  mer.  Donc  , 
à priori , nous  devons  conclure  qu’à  moins  de  rencon- 
trer dans  le  texte  qui  parie  des  Khétas’ et  de  leurs  voisins 
des  indications  bien  précises  , il  n’y  a pas  lieu  d’attri- 
buer à Ramsès  III  une  victoire  sur  les  Asiatiques,  au 
moins  dans  la  campagne  qui  nous  occupe. 

Or,  il  s’en  faut  que  le  texte  soit  précis  à cet  égard  ; 
pour  bien  faire  apprécier  les  points  douteux  et  juger  les 
vues  divergentes , je  reproduis  cette  partie  de  l’inscrip- 
tion dans  sa  disposition  normale  sur  le  monument,  telle 
que  la  donne  la  photographie  de  M.  Hammerschmidt  : 


4 Le  tour  de  la  Méditerranée  ; voir  ci-devant,  p.  18C. 
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L’inscription  est  gravée  sur  une  muraille  composée  de 
douze  assises  de  calcaire,  dont  les  bords  sont  plus  ou 
moins  brisés;  de  telle  sorte  que,  sur  chaque  groupe  de 
deux  ou  trois  mots , il  y en  a toujours  au  moins  un 
d’altéré  gravement  ; des  éclats  de  la  pierre  en  ont  fait 
disparaître  d’autres.  J’ai  indiqué  par  des  traits  noirs  la 
séparation  de  chaque  assise. 

Ce  texte  présente  des  lacunes  regrettables  sans  doute  ; 
toutefois  il  n’y  en  a point  d’assez  considérables  pour  qu’on 
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puisse  y introduire  la  mention  de  Ramsès  III.  Ce  con- 
quérant n’y  est  désigné  d’aucune  manière.  Le  texte  dit 
positivement  que  c'est  devant  le  bras  des  nations  venues 
des  îles  qu'aucun  peuple  n'a  tenu  y depuis  Khéta  , etc. 

Il  n’est  nullement  question  du  bras  de  Ramsès.  Ce 
n’est  pas  non  plus  ce  prince  qui  abattit  la  population  et 
le  pays  d' Àmaor  jusqu'au  non-être  y car  s’il  est  vrai  qu’on 
ne  distingue  plus  le  troisième  trait  du  pronom  pluriel 
ce  pronom,  réduit  à ^w,  ne  peut  en  aucun  cas  expri- 
mer le  singulier. 

La  manière  dont  les  Pélestas  et  leurs  confédérés  sont 
introduits  n’est  malheureusement  pas  claire.  Après  le 
texte  que  nous  venons  de  reproduire,  on  lit  : 


AAAAAA 

lll^>  I I 


ûfi.  Cà  I 

protégés  par  les  Pélestas , etc. 


Au  groupe  il  ne  peut  manquer  qu’un  seul  signe 

ou  un  seul  rang  de  deux  signes,  et  ce  ne  peut  être  que 
le  déterminatif  r-^  ou  le  participe  Le  groupe  uak 
signifie  protéger  y défendre  , préserver  , prendre  soin  , 
garantir  y et  se  dit  des  hommes  et  des  choses.  Dans  les 
expressions  : le  roi  défend  , protège , garantit  VÉgijpte  ; 
un  rempart  défend  une  ville  ; un  glaive  défend  une  nation  ; 
une  sœur  protège  y défend  son  frère;  une  garniture  de 
métal  protège  une  porte  de  bois  y etc.  , c' est  le  mot  uak 
qui  est  le  plus  liahituellement  employé.  Lorsque  ce  mot 
estai!  participe,  il  se  joint  à son  complément  désignant 
la  personne  ou  l’objet  qui  protège,  le  plus  souvent  au 

moyen  de  la  préposition  £=z,  soit  devant  un 
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pronom  personnel  ; plus  rarement  par  ^ . Or , 
nous  trouvons  précisément  la  préposition  en  tête 
de  l’énumération  des  peuples  du  nord.  Ainsi  donc  le 
texte  peut  exprimer  régulièrement  l’idée  que  les  nations 
venues  par  terre  et  campées  en  dernier  lieu  dans  le  pays 
d’Amaor  étaient  protégées  , assistées  par  les  Pélestas , les 
Tsekkariou  , etc.  Toute  la  difficulté  réside  dans  les  deux 

mots  qui  précédent  uak  : 


I I 


et  dont  le 


dernier  ne  peut  être  que  le  pronom  Le  signe 

initial  effacé  n’est  pas  un  ]M,  comme  le  donne  la  copie 
publiée  par  Greene,  mais  un  ^ ou  û,  cà  en  juger  par 
les  débris  visibles  dans  la  photographie  ; à défaut  de 
déterminatifs  (car  est  bien  certain),  la  lecture  kaïou 
ne  fournit  pas  d’éclaircissements  satisfaisants  ; il  existe 
cependant  un  groupe  quelquefois 

dont  l’emploi  est  assez  fréquent  dans  les  textes , et  qui 
a donné  au  copte  le  mot  kcü  , vice , corruption.  Ge 
groupe  exprime  aussi  les  idées  perle  , privation.  De 
même  que  tous  les  mots  nommant  des  vices,  des  infirmi- 
tés ou  des  douleurs , KUî  est  un  qualificatif  de  mépris 
souvent  accolé  aux  noms  des  impies  et  des  ennemis.  Un 
texte  mythologique  parle  de  l’ennemi  venu  par  les  eaux, 


et  dont  le  nom  est  ^ 


riques  citent  les 


Des  inscriptions  histo- 


à-dire  les  ku)  , les  misérables  , les  méprisables,  les 


^ Sharpe:  Egypt.  Inscr. , 58  , 22. 

^ Dümichen  : II  H.  1.  , 38  c.  ~ Denkm.  III  , 132 , c. 
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infirmes  du  pays  des  Nègres  , ce  qui  signifie  tout  simple- 
ment les  Nègres  y de  môme  que  l’expression  si  commune 

rien  de  plus  que  les  Khétas , les  Shasou , etc.  Par  la 
même  raison  ^ ^^[|(|  si  le  premier  groupe 

est  bien  ce  que  nous  supposons , ne  serait  qu’une  ma- 
nière d’exprimer  le  pronom  de  la  troisième  personne  du 
pluriel  en  le  frappant  d’une  èpitliète  injurieuse,  comme 
si  l’on  disait  : leurs  indignités  étaient  assistées  par  les 
Pélestas  y au  lieu  de  dire  plus  simplement:  ils  étaient 
assistés,  etc.  Rien  n’est  du  reste  plus  conforme  au  génie 
de  la  langue  égyptienne  que  ces  sortes  de  tournures,  dont 
on  pourrait  citer  les  exemples  par  milliers.  Mais  ce  qui 
est  surtout  évident,  c’est  que  le  pronom  pluriel  ne  peut 
se  référer  dans  la  phrase  qu'aux  nations  qui  avaient 
ravagé  la  Syrie  du  nord  au  sud,  qui  avaient  ensuite 
campé  ensemble  dans  le  pays  d’Amaor,  qu’elles  ravagè- 
rent également , qui  continuaient  leur  marche  et  devant 
lesquelles  la  üamme  était  préparée  en  face  de  l’Égypte. 
Notre  texte  nous  apprend  ainsi  que  plusieurs  nations 
coalisées  , venues  du  nord  , mais  dont  les  noms  ne  sont 
pas  indiqués,  s'étaient  jetées  sur  les  races  syriennes, 
avec  le  projet  d’arriver  jusque  dans  l’Égypte.  Les  peuples 
de  la  Syrie,  dont  plusieurs  étaient  alors  certainement 
alliés  de  l’Égypte  , essayèrent  de  résister,  mais  ne  purent 
tenir  contre  les  envahisseurs,  parmi  lesquels  figuraient 
des  hommes  du  nord,  plus  rudes,  plus  robustes,  et  que  les 
jouissances  du  luxe  n’avaient  pas  encore  énervés.  L’in- 
vasion se  concentra  au  pays  d'Amaor((|^.^^^"^^^, 
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dans  lequel  on  a cru  reconnaître  la  contrée  des  Amor- 
rhéens  ou  Amorites  Cette  identification  est,  en 

effet,  des  plus  probables,  en  tant  qu’il  s’agit  du  plus 
ancien  site  occupé  par  ce  peuple,  c’est-à-dire  de  la  rive 
gauche  de  la  Mer-Morte  et  du  Jourdain  vers  son  embou- 
chure. Les  hordes  des  envahisseurs,  après  s’être  éten- 
dues sur  toute  la  Syrie,  arrivèrent  nécessairement,  dans 
leur  route  vers  le  Nil , à se  trouver  resserrées  entre  les 
côtes  de  la  Méditerranée  et  celles  de  la  Mer-Morte,  avant 
de  poursuivre  leur  route  à travers  le  désert  de  Pharan. 
Telle  avait  été,  au  temps  d’Abraham,  la  marche  de 
l’invasion  des  peuples  de  Shinar,  d’Elàsâr,  de  Heilam 
et  de  Goïm  , qui  se  réunirent  dans  la  vallée  de  Shidim, 
aussi  nommée  la  Mer  de  sel,  et  occupèrent  pendant 
douze  ans  la  Pentapole  de  la  Mer-Morte.  Dans  la  treizième 
année,  les  habitants  de  la  Pentapole  se  révoltèrent 
contre  le  joug  étranger,  et,  l’année  suivante,  les  chefs  des 
envahisseurs , à la  tête  desquels  marchait  Kedarlaomor, 
roi  de  Heilam’,  défirent  les  Rephaïm,  les  Zouzim,  les 
Eimim  et  les  Horites  jusqu’à  la  limite  du  désert  d’Égypte 
ou  de  Pharan  ; puis , revenant  sur  leurs  pas  jusqu’à  la 
ville  de  Qodesh  qui  se  nommait  aussi  Aïn-Mishphat , ils 
massacrèrent  les  Amalécites,  ainsi  que  les  Amorites 
habitant  Khatsatson-Thamar  % devenu  plus  tard  Aïn- 
Ghédi  (Engaddi). 

Dans  cette  occasion  la  géographie  biblique  n’est 
guère  plus  claire  que  celle  des  hiéroglyphes.  Elâsâr  et 
Goïm  sont  aussi  difficiles  à identifier  queKali,  Aras,  etc. , 


1 Élam  , le  pays  dont  Siise  était  la  capitale. 
La  coupe  des  palmiers.  — Genèse,  ch.  14. 
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des  hiéroglyphes.  On  discute  encore  sur  l'ancien  site 
d’Élam  et  des  Casdim Mais,  pour  l’objet  que  nous 
avons  en  vue,  il  suffit  de  constater  que,  quelle  que  fût 
la  localité  de  leur  origine , les  conquérants  de  la  Pales- 
tine étaient  venus  du  nord  , puisque  , dans  leur  retraite  , 
Abraham  les  poursuivit  jusqu’à  Damas. 

La  ressemblance  entre  les  deux  noms  n’est  pas  un 
motif  suffisant  pour  nous  faire  accepter  l’identité  du 
pays  d’Amor  ou  d’Amaor  des  hiéroglyphes  avec  celui 
des  Amorites  de  l'Écriture.  Avant  d’accepter  celte  solu- 
tion , nous  devons  prendre  en  considération  tous  les 
autres  faits.  D’après  la  Bible  ^ les  Amorites  étaient  le 
peuple  le  plus  puissant  parmi  ceux  qui  habitaient  les 
montagnes  L C’est  pourquoi  les  montagnes  de  la  Judée 
sont  quelquefois  appelées  montagnes  des  Amorites\  A 
raison  sans  doute  de  cette  prépondérance,  le  nom 
d’Amorites  a été  étendu  à tous  les  peuples  de 
Chanaan  \ Avant  l’époque  de  Moïse  les  Amorites  avaient 
fondé  à l’orient  du  Jourdain  deux  royaumes,  l’un  au 
nord  du  Yabbok , l’autre  entre  le  Yabbok  et  l'Arnon. 
On  voit  par  là  que,  selon  les  époques,  le  nom  de  pays 
des  Amorites  a pu  s’appliquer  à des  localités  fort  diver- 
ses ; VAmaor  des  Égyptiens  pourrait  bien  n’avoir  pas  eu 


< De  savantes  recherches  ont  été  faites  sur  ces  questions  par  le 
Hév.  S.  C.  Malan  , de  Broadwindsor,  dans  un  ouvrage  excellent  à 
tous  égards:  Philosophy  or  truth,  Londres,  8«  ; David  Nutt , 1809. 
- Josué  , V,  1 ; X , 5. 

3 Deutéronome  ,1,7,  19  , 20. 

^ Genèse  , XV  , 10  ; Amos  , Il , 10. 
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de  limites  mieux  déterminées.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’il  s’y  trouvait  une  place  forte  du  nom  de 
fJvi  > Dapour.  Ce  nom  s’identifie  à mer- 
veille avec  celui  de  "‘Q'î , Déhir , ville  de  la  tribu  de 
Juda  qui  était  gouvernée  par  des  rois  avant  la  conquête 
de  Josué’;  Débir  avait  aussi  porté  le  nom  de  Qiriath- 
Sepher,  la  ville  du  Livre.  Une  autre  place  forte , appelée 

par  les  inscriptions ‘ Qodesh 

du  pays  d'Amaor,  sans  doute  pour  la  distinguer  de 
Qodesh  sur  l’Oronte,  cor/espondrail  aisément  àQodesh- 
Barnea  , qui  est  au  sud-ouest  de  la  Mer-Morte.  D’ailleurs 
ce  nom  de  Qodesh,  qui  signifie  la  sainte\  a pu  être 
donné  à plusieurs  localités  dont  nous  ne  trouvons  plus 
la  trace  dans  la  géographie  biblique.  Lorsque  Ramsès  J1 
guerroyait  aux  environs  de  Qodesh  de  l’Oronte , il  fit 
venir  du  pays  d’Amaor  un  corps  de  jeunes  recrues  Ce 
renseignement  est  vague  ; cependant  c’est  bien  par  le 
sud  de  la  Palestine  que  des  renforts  pouvaient  être 
envoyés  à l’armée  égyptienne  opérant  dans  le  nord  de  la 
Syrie. 

Du  pays  d’Amaor,  les  Égyptiens  tiraient  de  la  graisse 
et  lies  objets  nommés 

ptika  \ qui  étaient  des  meubles  ou  des  pièces  de  bois, 
travaillés,  dit  le  texte  , à la  manière  du  pays  de  Kati. 

1 Voyage  d’un  Egyptien  , p.  196. 

2 C’est  le  nom  que  les  Turcs  donnent  aujourd’hui  à Jérusalem  : 
El  Qods. 

3 Denkm.  HT  , 187. 

4 Pap.  Anast.  IV , 16 , 6. 
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Ces  renseignements  n’ont  rien  de  décisif  pour  résoudre 
la  question;  toutefois  nous  ne  heurtons  aucune  vrai- 
semblance en  admettant  que  pour  les  Egyptiens  la 
contrée  d’Amaor  commençait  au  sud-ouest  de  la  Mer- 
Morte.  Cette  région  a considérablement  changé  de  phy- 
sionomie depuis  l’époque  biblique.  On  n’y  trouverait  plus 
la  trace  des  vignes  et  des  palmiers  qui  faisaient  la  gloire 
d’Engaddi  au  temps  de  Salomon  ; le  baumier  et  le  cyprus 
ont  également  disparu.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  du  passé 
par  l’état  présent;  dans  ce  coin  de  terre' l’homme  a 
détruit  tout  ce  qu’il  pouvait  détruire,  et  l’action  sécu- 
laire de  la  nature  n’a  été  entravée  en  rien  dans  ce  qu’elle 
a de  malfaisant. 

Ce  qui  nous  engage  cà  rapprocher  ainsi  de  la  frontière 
de  l’Ëgypte  le  théâtre  de  la  victoire  de  Uamsés  111  sur 
les  peuples  delà  mer,  c’est  que  les  textes  que  nous 
avons  traduits  parlent  sans  cesse  de  frontière  violée , de 
frontière  approchée.  Ceux-là , dit  le  pharaon , qui  sont 
arrivés  à mes  frontières  ne  récolteront  plus.  Ailleurs  on 
dit  que  Ramsès  111  a laissé  voir  aux  nations  les  frontières 
de  V Egypte  pour  en  repousser  les  Barbares.  11  s’agissait 
d’ailleurs,  selon  les  expressions  formelles  employées 
pai’  nos  textes  : de  nations  auxquelles  F Egypte  avait  plu  , 
dont  le  cœur  avait  convoité  To-Mera, 

Les  bas-reliefs  de  Médinet-Ilabou  donnaient  en  sept 
tableaux  les  scènes  principales  de  la  campagne  contre  ces 
nations.  En  voici  le  sommaire  ’ : 

1.  Harangue  de  Ramsès  111  aux  fonctionnaires  de 


1 Champollion  le  jeune;  Lettres  écrites  d'Égypte,  p.  170. 
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rÉgypte  ; le  ‘roi  annonce  la  guerre  ; distribution  des 
armes  aux  troupes. 

2.  L’armée  égyptienne  en  marche  ; Ramsès  III  l’ac- 
compagne sur  son  char. 

3.  Première  victoire  de  l’armée  égyptienne  ; dans 
l’armée  ennemie  on  voit  des  chars  dont  quelques-uns 
sont  traînés  par  quatre  bœufs. 

4.  Nouvelle  marche  de  l’armée;  Ramsès  III  combat 
et  tue  des  lions. 

5.  Bataille  navale  ; le  roi,  debout  sur  le  rivage,  lance 
ses  flèches  sur  les  navires  ennemis. 

6.  Ramsès  III,  devant  Migdol-de-Ramsès  III,  assiste 
au  dénombrement  des  mains  coupées. 

7.  Retour  du  pharaon  à Thèbes;  présentation  des 
prisonniers  à la  triade  thébaine’. 

Ces  scènes  militaires  démontrent  que,  pour  la  cam- 
pagne dont  s’agit,  et  dont  l’incident  capital  pour  nous 
est  la  bataille  navale,  le  roi  et  son  armée  sont  partis 
d’Égypte  , mais  rien  n"y  fait  reconnaître  la  localité  où 
fut  livré  le  premier  combat.  Pressé  par  terre  et  par  mer, 
le  pharaon  a dû  d’abord  pourvoir  aux  nécessités  les  plus 
urgentes  ; l’ennemi  venu  par  terre  fut  attaqué  le  premier  ; 
conséquemment  cet  ennemi  s’était  déjà  approché  de  très- 
près  des  frontières  de  l’Égypte. 

Après  avoir  arrêté  cette  invasion  par  une  éclatante 
victoire,  Ramsès  se  dirigea  vers  la  côte  de  la  Méditerra- 
née pour  participer  au  combat  livré  par  sa  flotte  à celle 


1 Rosellini  a publié  ces  bas-reliefs  dans  le  même  ordre  ; Monu- 
menti  Reali , pi.  124  à 134. 
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(le  l’ennemi  venu  par  mer.  Dans  cette  marche , il  tra- 
versa un  pays  infesté  par  des  lions.  La  localité  est  carac- 
térisée, non  par  des  bois,  mais  par  de  hautes  herbes  \ 
au  milieu  desfjuelles  se  précipite  un  lion  blessé  de  deux 
(lèches  et  d’un  javelot.  11  n’y  a donc  pas  nécessité  de 
songer  au  Liban  ; un  terrain  marécageux  tel  (lue  celui 
des  (mvirons  de  Péluse  satisferait  mieux  aux  données  du 
problème.  A l’épocpie  de  Uamsès  III  (XIL  siècle  avant 
notre  ère),  le  sud  de  la  Palestine  nourrissait  des  lions; 
le  juge  Samson  (XI^  siècle)  en  tua  un  dans  le  voisinage 
de  Thimnath  L David  avait  à défendre  ses  troujieaux 
contre  des  ours  et  des  lions  Trois  lions  de  Moab  furent 
tués  par  Banaïa , l’un  des  officiers  de  Davier.  Le  pro- 
[ilîète  de  Juda,  venu  à Bethel  pour  remplir  une  mission 
auprès  de  Jéroboam  , fut  dévoré  par  un  lion  à son 
retour  ^ 

Le  combat  sur  mer  eut  lieu  dans  de  telles  conditions 
ipie  le  roi  ainsi  (ju’une  partie  de  son  armée  de  terre 
purent  y prendre  part  depuis  le  rivage  ; les  navires 


1 En  regardant  la  photographie,  il  est  impossible  de  se  méprendre 
sur  ce  point.  On  n’y  voit  aucun  arbre,  mais  seulement  des  herbes  à 
hautes  liges  couronnées  de  loulïes  plumeuses  ou  de  i)anicules  ; ce 
sont  évidemment  fiDS  joncs  ou  de  ces  graminées  à chaume  dur  et 
presque  ligneux,  qu’on  trouve  dans  les  déserts , près  des  sources, 
ou  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

2 Juges  , 14  . 5. 

3 Rois  I,  17  , 34. 

4 Rois  II  , 23,  10. 

5 Rois  III  , 13  , 24. 
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étaient  conséquemment  fort  rapprochés  de  la  côte.  Une 
disposition  de  ce  genre  n’est  guère  réalisable  que  dans 
certains  golfes  profonds,  ou  mieux  encore  dans  les  em- 
bouchures du  Nil , que  Ramsès  avait  pu  fortifier  et  où  il 
avait  pu  réunir  ses  flottilles.  Les  renseignements  que 
nos  textes  nous  fournissent  sur  ce  point  sont  les  sui- 
vants : 

« Les  forces  de  Ramsès  étaient  rassemblées  à la  face 
de  ceux  qui  étaient  arrivés  à sa  frontière,  sur  la  Grande- 
Mer  ; un  feu  saisissant  était  devant  eux,  à la  face  des 
embouchures  ; 

« Les  embouchures  étaient  comme  une  muraille  de 
vaisseaux  couverts  de  combattants  ; ceux  qui  avaient 
pénétré  dans  les  embouchures  furent  comme  des  oies  entrées 
dans  un  filet  ; 

A Les  nations  qui  étaient  venues  des  îles  de  la  Grande- 
Mer..^..,  pour  elles  était  préparé  un  filet  pour  les  en- 
serrer dans  les  embouchures  ; elles  y sont  tombées. 

a Les  nations  du  nord  qui  étaient  venues  de  leurs  îles, 
en  frémissant  dans  leurs  membres , et  avaient  pénétré  dans 

les  embouchures leurs  armes  se  sont  dispersées  sur  la 

Grande- Mer ; elles  sont  tombées  dans  les  eaux.  » 

On  voit  que  la  difficulté  serait  levée  par  ces  textes  s’il 

...  ^ I AAAAAA 

est  bien  exact  que  le  mot  „ aaaaaa,  boou-haout, 

littéralement  portes  du  commencement  des  eaux,  désigne 
réellement  les  bouches  du  Nil.  C’est  ce  groupe  que 
nous  avons  traduit  par  embouchures  dans  les  citations 
précédentes.  Or,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  admettre 
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cette  acception  en  présence  d’un  texte  aussi  précis  que 
le  suivant , qui  se  rapporte  au  Nil  : 


Il  marche  vers  les  embouchures 


\jDS  roou-haoui  èidikni , d’après  nos  textes,  des  en- 
droits resserrés,  oii  des  navires  pouvaient  entrer , péné- 
irer  l’ennemi  pouvail  y être 

pris,  PJ®’.  Dans  ses  préparatifs  contre 

l’attaque  par  mer,  Rarnsés  III  put  rendre  les  roou’haoul 
semblables  à un  mur  de  navires  \ 


M.  Rrugsch  a cité  des  exemples  du  signe  porte,  “oiniiir, 
désignant  des  embouchures  du  Nil;  la  porte  est  la  passe, 

^ AAAAA^  , 

la  barre  du  neuve  ; le  ^ ^AAAAA  est  le  commencement 

^ AAAAAA 


de  l’eau  du  lleuve  (littéral.  Vacant  des  eaux).  Ce  mot 
se  rencontre  rarement  seul.  Cependant,  sur  la  liste  des 
poissons  de  choix  destinés  à l’approvisionnement  d’une 
résidence  royale , on  cite  expressément  les  Haouanaou 

des  AAAAAA  Certains  poissons  ne  s’éloignent  guère 

^ AAAAAA 

des  embouchures  du  Nil. 


1 Diïniiclien  : I , Alt.  Temp.,  78,  17. 

2 Ce  mot  se  dit  des  oiseaux  pris  au  filet:  il  est  quelquefois  déter- 
mine par  le  signe  de  la  ifréliension  entre  les  deux  bras,  de  l’emlu-as- 
sement. 

3 Texte  de  Greene,  lig.  20.  C’est  l’une  des  importantes  restitu- 
tions du  texte  que  j’ai  pu  faire  à l’aide  de  la  photographie  Hamrner- 
sohrnidt. 


^ Papyrus  Anastasi  JV,  15,  8. 
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Le  mot 


AAAAAA 

AAAAAA 

AAA^AA 


pouvait  évidemment  servir  à 


nommer  l’embouchure  des  fleuves  en  général , mais  nos 
textes  ne  le  donnent  qu’au  pluriel.  II  faudrait  chercher 
bien  loin  pour  trouver  un  autre  fleuve  que  le  Nil , ayant 
plusieurs  embouchures  susceptibles  d’admettre  des  navi- 
res. Aucun  doute  n’est  raisonnablement  possible:  c’est 
en  vue  de  l’Égypte  et  aux  bouches  mêmes  du  Nil  qu’eut 
lieu  le  combat  dans  lequel  la  marine  égyptienne  triompha 
des  flottes  européennes. 

Il  n’aurait  pas  été  nécessaire  de  nous  livrer  à des 
recherches  si  délicates  pour  arriver  à cette  conclusion  , 
si  le  nom  de  Tsaha  ’ n’intervenait  pas  dans  nos  textes , 
précisément  à l’endroit  où  le  pharaon  parle  des  prépa- 
ratifs qu’il  fit  pour  résister  à l’invasion. 

Le  dessin  fait  d’après  la  photographie  de  M.  Greene 
ne  montre  de  visible  dans  le  passage  en  question  que  le 
nom  du  pays  de  Tsaha;  aussi  M.  de  Rougé  n’a  ni  tra- 
duit, ni  commenté  ce  passage;  il  dit  seulement  que  la 
désignation  du  pays  de  Tahi  comme  premier  but  de  la 
marche  de  Varmse  égyptienne  est  rappelée  dans  le  texte 
en  question.  Or  ce  texte  , qui  est  suffisamment  lisible 
dans  la  photographie  de  M.  Hammerschmidt , ne  con- 
tient aucun  verbe  de  mouvement.  En  voici  l’exacte 
reproduction  , où  il  est  facile  de  lire:  Moi  le  roi , j'ai... 
ma  frontière  sur  Tsaha,  Le  verbe  qui  exprime  ce  que  le 
roi  a fait  à sa  frontière  ne  laisse  plus  lire  que  la 
finale  au-dessus  de  AAAAW  , sur  la  droite,  on 


1 Souvent  écrit  Tsahi , ou,  sans  voyelle  finale,  Tsah. 
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distingue  un  Irait,-,  qui  pourrait  être  la 
partie  inférieure  du  segment  c.  , ou  une 
portion  d’un  signe  droit:  — h-hh,  etc. 

A côté  du  sillon  vertical  formé  par  un  éclat 
de  la  pierre  et  entamant  tous  les  groupes  jus- 
(lu’au  nom  de  Tsaha,  qui  se  trouve  sur  une 
autre  assise , se  distingue  à gauche  de  AAA^AA 
un  petit  trait,  i,  dont  le  prolongement  supérieur 
aurait  pu  disparaître  dans  l’usure  du  bord  libre 
de  rassise  ; la  pierre  paraît  parfaitement  lisse  à gauche  de 
D e ; de  telle  sorte  qu’il  est  impossible  qu’il  y ait  un 

P ou  ^au  commencement  du  mot.  Du  reste, 
ni  ne  me  fournissent  d’explication  satisfai- 

I - [ I 

santé  de  la  phrase.  ^ est  à la  fois  aussi  probable 

et  aussi  peu  certain.  Ce  mot  se  prête  cà  deux  acceptions 

principales:  achever,  parfaire , perfectionner , et  achever, 

détruire,  mettre  fin,  à peu  près  comme  le  mot  français 

finir.  On  le  trouve  notamment  dans  la  phrase  suivante  à 

la  suite  des  louanges  de  Ramsès  HI,  qui  est  dit  avoir 

renversé  les  Tamahou , abattît  les  Mashouashas  et 

O ^ ^001^=1 

aaAAAA  \Ç  I 

AAAAAA  LL  J I I • J\  ^ I I Ci  ® 

fait  achever  ceux  entrés  dans  les  limites  de  VEgjjpte. 

En  somme , nous  ne  réussissons  pas  à découvrir  si  le 
roi  dit  qu’il  a supprimé,  délaissé,  dégarni  ou  renforcé 
sa  frontière  sur  Tsaha  ; mais  il  est  bien  certain  qu’il  ne 
parle  nullement  de  sa  marche  vers  cette  frontière  , et 
l’arrangement  grammatical  ne  permet  pas  de  supposer 


282 


NATIONS  CONNUES 


qu’il  soit  question  de  l’établissement  ou  de  l’avancement 
de  la  frontière  de  ce  côté , car  dans  ce  cas  la  préposition 

est  toujours  <=>  et  non  j . Notre  traduction  : fai  laissé 

ma  frontière , n’est  justifiable  que  parce  qu’elle  laisse 
subsister  l’incertitude  du  sens  de  l’égyptien. 

Mais  Tsaha  est  encore  nommé  dans  la  légende  placée 
à côté  du  char  de  Ramsès  III  partant  avec  son  armée. 
Linscription , telle  que  Champollion  l’a  copiée’,  n’est 
pas  entière  ; le  verbe  de  mouvement  a disparu  ; on  n’y 


distingue  plus  que  les  groupes.  czr>  irai^’ 

Sa  Majesté  à Tsaha,  suivis  d'une  comparaison  qui  assimile 
le  roi  à Mont,  le  Mars  égyptien,  et  ses  soldats  à des 
taureaux  prêts  à se  précipiter  sur  des  chèvres  La  pré- 
position <=>  indique  la  direction  % le  lieu  vers  lequel 
tend  le  sujet.  Malgré  l’absence  du  verbe,  il  y a lieu  de 
croire  que  le  texte  dit  que  le  roi  part  pour  le  pays  de 
Tsaha.  L’inscription  placée  au-dessus  des  chevaux  qui 
traînent  le  char  royal  n’est  d’aucun  secours  pour  tran- 
cher la  difliculté  ; on  y lit:  « Le  roi,  maître  de  la 

« vaillance,  lorsqu’il  paraît  à ,1e  très-terrible,  le 

fl  redouté  des  Sati,  seigneur  unique  qui  trouve  sa  main 
« et  qui  connaît  sa  valeur  comme  Baal , au  glaive  victo- 

« rieux ; qui  frappe  des  dizaines  de  mille  à la  fois 

« dans  l’espace  d’un  instant;  qui  se  répand  dans  la 
« mêlée  comme  un  feu  ; qui  met  en  flamme  tous  ceux 


1 Monum.  Égypt. , pl.  219. 

2 Uosellini  senil)le  n’avoir  pas  vu  ce  texte. 

3 Voir  divers  exemples:  Voyage  d’un  Égyptien,  vocabulaire,  p.  377, 
n-j  407. 
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« (|üi  l’approchent;  ils  sont  épouvantés  à son  nom  ; il 
« s’étend  comme  le  feu  de  l’astre  solaire  au-dessus  des 
« deux  mondes;  muraille  résistante  qui  obombre 
« l’Égypte;  ils  se  reposent  à l’abri  de  la  valeur  de  son 
« double  glaive » 

Nous  savons  que  la  confédération  ennemie  était  cam- 
pée dans  le  pays  d’Amaor,  et  nous  avons  établi  qu’il 
est  possible  de  reconnaître  ce  pays  dans  celui  qu’occu- 
paient les  Amorites  à l’occident  de  la  Mer-Morte.  C’est 
là  (]ue  Ramsès  III  doit  porter  la  guerre  lorsqu’il  ^part 
pour  Tsaha;  or,  Tsaha  est  mis  par  plusieurs  textes  en 
relation  avec  le  nord  de  la  Syrie.  Dans  sa  deuxième 
campagne  contre  les  Khétas , Ramsès  II , étant  au  pays 
de  Tsaha,  il  est  expliqué  que  sa  tente  était  placée  au  sud 
de  Qodesh".  Thothmès  III , dans  sa  cinquième  campa- 
gne, était  aussi  au  pays  de  Tsaha;  à cette  occasion  il 
s’empara  du  chef  de  Tounep,  et  mit  cette  ville  à contri- 
bution ; il  y prit  de  l’or,  de  l’argent,  du  lapis,  de  la 
malachite  [mafek],  du  bronze,  du  plomb,  de  l’aswarp), 
des  ouvriers  (mérou)  ' et  des  esclaves  des  deux  sexes. 
En  revenant,  le  pharaon  saccagea  Aratoii , qu’on  croit 
être  Arad.  Nous  savons  que  Tounep  dépendait  de 
Naharaïn  et  se  trouvait  au  sud  d’Alep. 

Un  autre  texte  rapproche  Tsaha  du  Ruten  supérieur. 
En  l’an  34,  Thothmès  III , qui  s’était  de  nouveau  trans- 


1 Kosellini:  Mon.  Reali,  126;  Chainpollion  : Mon.  Egypt.^  219. 

2 Denkni.  III  , 153.  Il  s’agit  de  Qodesli  sur  l’Oronte. 

3 Voir  ci-devant,  p.  171.  — Lepsius:  Auswahl , 12. 
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porté  à Tsaha , prit  trois  villes  dont  Time  était  siluée 
dans  le  territoire  d\4naoukas\ 

En  combinant  ces  renseignements  avec  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  des  barques  fabriquées  et  ex- 
portées par  le  pays  de  Tsaha  , nous  sommes  forcés  de 
reconnaître  que  l’expression  partir  pour  Tsaha  pouvait , 
dans  la  bouche  d’un  voyageur  parti  d’Égypte^  s’entendre 
d'une  expédition  vers  la  région  comprise  entre  l’Euphrate 
et  la  côte  de  la  Méditerranée,  au  nord  de  la  chaîne  du 
Liban;  nous  serions  ainsi  bien  loin  des  rives  de  la  Mer- 
Morte.  11  nous  faudrait  admettre  dans  ce  cas  une  grande 
distance  entre  la  localité  où  fut  livrée  la  bataille  sur 
terre  et  celle  qui  fiit'le  théâtre  du  combat  naval,  et  un 
long  intervalle  entre  les  deux  événements.  Nos  textes  ne 
nous  disent  rien  de  la  marche  des  armées  , ni  de  la  du- 
rée de  la  campagne. 

Mais  il  se  pourrait  aussi  que  l'expression  partir  pour 
Tsaha  eût  été  employée  par  les  Égyptiens  d’une  manière 
générale  lorsqu’ils  parlaient  d’un  voyage  en  Syrie,  lors 
même  qu’il  ne  s’agissait  point  d’arriver  jusqu’à  la  partie 
de  ce  pays  à laquelle  s’appliquait  spécialement  le  nom 
de  Tsaha.  Cette  hypothèse  est  rendue  fort  plausible  par 
un  texte  qui  place  Tsaha  et  l’Egypte  en  contiguïté  immé- 
diate. Ce  texte,  dont  nous  possédons  deux  copies 
donne  la  description  poétique  d’une  résidence  que  s’était 


1 Lepsius  : Auswahl,  12,  30  — Anaoukas  faisait  partie  du  Ruten 
supérieur  , probablement  le  nord  de  l’Assyrie.  Denkm.  III,  30,  b.  9. 

2 Ci-devant , p.  127. 

3 Pap.  Anastasi  II , 1 , 1.  — Pap.  Anastasi  IV , 6 , 1. 
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l'ait  cunstniire  Ramsès  II , et  qui  n’est  vraisemblable- 
ment pas  autre  que  la  ville  de  Ramsès  uu  Péluse 
Voici  la  traduction  de  ce  document  : 

« Leroi  s’est  construit  un  Rekhen  ^ ; son  nom  est  le 
« Très-Fort,  il  est  entre  ïsaba  et  To-Mera  ';  il  est 
« rempli  d’approvisionnements  abondants.  C’est  le 
a portrait  exact  d’Hermonthis  ; on  y passe  la  vie  comme 
« à Memphis.  Le  soleil  se  lève  à son  horizon  et  s’y 
« couche.  Chacun  quitte  sa  ville  pour  être  accueilli  sur 
fl  ce  territoire.  Son  occident  est  à Pa-Ammon,  son  midi 
« à Pa-Set,  Astartè  est  à son  orient  et  Ouati  à son 
« nord. 

fl  Le  Rekhen  qui  s’y  trouve  est  pareil  au  double 
« horizon  du  ciel;  Ramsès-Meriamon  y réside , le  Mont 
fl  dans  les  deux  mondes;  le  Phra  (Soleil)  des  souverains 
« y fonctionne;  les  délices  de  l’Égypte,  lebien-aimé  de 
fl  Tum.  Le  monde  accourt  là  où  il  est. 

fl  Le  grand  chef  de  Khéta  a mandé  au  chef  de  Kati  : 
fl  Prépare-toi  ; allons  en  Égypte;  les  paroles  des  Esprits 
« du  dieu  se  sont  accomplies;  allons  faire  nos  félicita- 
fl  lions  à Ousormara  (Ramsès  II),  qui  donne  le  souflle 
fl  vital  à qui  bon  lui  semble.  Le  monde  entier  existe  par 
<«  son  amour;  le  peuple  de  Khéta  est  unanime  de  vo- 
fl  lonté.  Un  dieu  ne  reçoit-il  pas  ses  offrandes?  ne  voit-il 
« pas  l’eau  du  ciel?  Il  (le  pays  de  Khéta)  est  aux 
a volontés  d’Ousormara,  le  belliqueux  taureau.  » 

1 Voyez  ci-devant,  p.  224. 

2 Une  villa,  un  château  , une  résidence  a la  campagne, 

3 L’Égypte. 
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Il  s’agit  ici  d’une  géographie  un  peu  idéale;  les  limites 
de  la  délicieuse  résidence  royale  aux  quatre  points  cardi- 
naux sont  caractérisées  par  les  divinités  qui  présidaient 
à chacune  de  ces  divisions  cosmographiques  vers  les 
temps  des  Séti  et  des  Ramsès  : la  demeure  d^Ammon  , 
c’est  l’Égypte,  qui  commence  à l’occident  de  Péluse, 
et  dont  le  midi,  ordinairement  consacré  à la  déesse 

^^JI^^(Neneb)  ' , est  ici  représenté  par  Set.  On 

sait  que  la  XIX®  dynastie  mit  en  faveur  le  culte  de  ce 
dieu  de  la  destruction  , dont  le  nom  entrait  dans  la  for- 
mation du  nom  de  quelques-uns  de  ses  princes.  Ouati 
est  la  déesse  du  nord  , et  i^starté  celle  des  races  syrien- 
nes, que  le  texte  attribue  à l’orient,  réservant  le  nord 
pour  les  peuples  de  la  Méditerranée.  Ainsi  placée  entre 
l’Égypte  à l’ouest  et  au  sud  , la  Syrie  à l’est  et  la 
Méditerranée  au  nord  , la  villa  royale  se  trouve  , d’après 
les  termes  précis  du  texte  : 


P OTOT  2CA2A  P TO-UepA 

entre  Tsalia  et  To-Mera. 


Conséquemment  le  nom  de  Tsaha  pouvait  régulière- 
ment être  donné  à la  contrée  qui  avoisinait  la  frontière 
orientale  de  l’Égypte  et  dans  laquelle  se  trouvait  com- 
pris le  pays  d’Amaor;  nous  ne  sommes  donc  nullement 
forcés  de  renoncer  à l’interprétation  la  plus  naturelle 
des  textes  et  des  monuments , en  ce  qui  touche  ladéter- 


i Cette  transcription  est  douteuse. 
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mination  des  localités  qui  furent  le  théâtre  de  la  lutte 
entre  l’Egypte  et  ses  adversaires  venus  du  nord. 

Après  la  victoire,  Ramsès  111  lit  le  dénombrement  des 
mains  coupées  devant  une  forteresse  nommée  Migdol 


de  Ramsès- hiq-On  û 


V°WPÎi)' 


Si  nous  pouvions  connaître  la  situation  de  ce  lieu,  le 
problème  serait  très-simplifié,  car  il  est  de  toute  évi- 
dence que  les  mains  coupées  n"ont  pas  été  transportées 
à une  bien  grande  distance  du  champ  de  bataille.  Migdol 
de  Séti  I était  situé  près  de  la  frontière  de  l’Égypte,  au 
voisinage  de  Djor  , ville  que  M.  Brugsch  identifie  main- 
tenant avec  Tanis  ' ; les  textes  cités  par  ce  savant  me 
paraissent  toutefois  démontrer  que  les  huit  noms  géogra- 
phiques qu’il  regarde  comme  désignant  Tanis  appar- 
tiennent réellement  à des  localités  situées  dans  le 
XIV®  nome  de  la  basse  Égypte.  Que  Djor  soit  Tanis  ou 
une  autre  ville  située  sur  la  branche  pélusiaque  ou  sur 
la  branche  tanitiquedu  Nil  ' , Migdol  de  Séti  I se  trou- 
vait toujours  à très-peu  de  distance  de  la  frontière  de 
l’Égypte;  les  esclaves  qui  fuyaient  à l’étranger  fran- 
chissaient le  rempart  de  cette  forteresse 

Mais  il  n’est  pas  certain  que  Migdol  de  Séti  1 soit  le 
môme  lieu  que  Migdol  de  Ramsès  ///,  quoique  les  pha- 
raons ne  se  soient  pas  toujours  fait  scrupule  de  ces  sortes 
d’usurpations.  Ce  nom  de  Migdol,  qui  est  le  sémitique 


1 Zeitsch  de  Berlin,  1872,  p.  16.  Cet  article  ai’est  arrivé  depuis 
l’impression  de  ce  qu’on  alu  p.  224  et  suivantes  ci-devant.  Je  n’y 
trouve  aucun  motif  de  modifier  mes  vues. 

2 Voyez  ci-devant,  p.  226. 

3 Pap.  Àuaslcisi  F,  2 et  suivantes. 
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Sn  Jîb , tour,  a dû  être  donné  à pins  d’un  poste  fortifié 
établi  par  les  Égyptiens  en  Syrie.  Toutefois  les  vraisem- 
blances sont  en  faveur  du  système  qui  rapproche  de 
l’Égypte  Migdol  de  Ramsès  III. 

Il  est  bien  certain  que  Ramsès  III  guerroya  contre  les 
nations  asiatiques  et  en  particulier  contre  les  Shasou  et 
les  Khétas;  les  portraits  des  chefs  de  ces  deux  peuples 
figurent  à Médinet-Habou  , dans  un  tableau  où  ce  prince 
paraît  avoir  voulu  rassembler  tous  ses  adversaires  vain- 
cus. On  y compte,  indépendamment  du  Khéta  et  du 
Shasou,  des  populations  nègres,  le  Libyen,  le  Ma- 
shouasha,  TAmaor,  le  Sardinien , TÉtrusque  et  le  Teu- 
crien.  ]l  manque  à la  série  le  Pélasge,  l’Osce , le 
Daunien  , l’Arabe  de  Poun , et  d’autres  peuples  qu’on 
trouve  mentionnés  sur  d’autres  monuments  des  guerres 
du  même  pharaon. 

La  présente  étude  a pour  but  spécial  de  mettre  en 
lumière  et  d’isoler  des  faits  étrangers  toutes  les  cir- 
constances de  la  guerre  contre  les  races  italo-grecques. 
C’est  pourquoi  nous  avons  essayé  de  démontrer  qu’à 
l’occasion  de  cette  guerre , Ramsès  n’a  pas  eu  à réduire 
préalablement  une  confédération  des  peuples  de  l’Asie. 
Cette  preuve  nous  paraît  suffisamment  faite.  De  notre 
étude  ressort  le  fait  important  pour  l’histoire  primitive 
des  nations  européennes  d’une  invasion  considérable  de 
l’Asie  occidentale  par  ces  nations  au  XIIP  siècle  avant 
notre  ère. 

1 Champollion  {Lettres , etc.  , p.  160)  rapporte  à l’an  12  de  ce 
pliaraon  sa  campagne  principale  contre  les  peuples  d’Asie. 


DES  ANCIENS  EGYPTIENS. 


289 


La  nationalité  de  ces  envaliissenrs  est  constatée  par 
les  bas-reliefs  de  Médinet-Habon.  Après  ses  victoires, 
Ramsès  III  présenta  les  prisonniers  de  guerre  an  temple 
d’Ammon  à ïbébes  : or,  parmi  ces  prisonniers , on  n’a- 
perçoit aucun  Asiatique;  ils  sont  exclusivement  repré- 
sentés par  les  Pélasges  et  les  Dauniens  spécialement 
nommés  dans  le  texte , et  par  une  troisième  rangée  de 
captifs  sans  légende,  mais  portant  exactement  le  même 
costume.  Dans  le  discours  du  roi,  il  est  question  des 
Sicules,  indépendamment  des  Pélasges  et  des  Dauniens. 
Comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  les  textes  ne 
donnent  nulle  part  l’énumération  complète  de  ces  peu- 
j)les  ; mais  le  tableau  de  la  présentation  des  captifs  au 
temple  d’Ammon  montre  qu’il  n’y  avait  parmi  eux  que 
les  races  italo-grecques. 

Dans  une  autre  scène  dont  la  date  n’est  [)as  indiquée  , 
le  même  pharaon  mène  à la  triade  thébaine  le  chef  des 
Libyens  et  celui  d’Amaor , les  bras  liés  sur  la  tête  . et 
ligurés  en  dimensions  exiguës  derrière  leur  colossal 
vainqueur.  Ce  tableau  symbolise  le  triomphe  de  Ramsès 
sur  ses  voisins  de  l’ouest  et  de  l’est  de  l’Egypte.  Les 
légendes  qui  l’accompagnent  ne  nous  donnent  aucun 
détail  essentiel;  mais  elles  ne  font  aucune  allusion  aux 
peuples  de  la  mer,  ce  qui  prouve  suffisamment  qu  elles 
ont  été  inspirées  par  des  événements  étrangers  à la 
guerre  qui  échauffa  si  fort  l’enthousiasme  des  scribes. 

Voici  au  surplus  la  traduction  de  ces  légendes  : 

fl  Le  roi  lui-même  offre  des  [irésents  à Ammon , 
fl  (consistant)  en  grands  chefs  de  toutes  les  nations , en 
« argent , en  or,  en  lapisdazuli,  en  malachite,  en  toutes 


19 


290 


NATIONS  CONNUES 


« sortes  de  pierreries.  Incommensurable  est  la  quantité 
« des  présents  apportés  par  S.  M.^  provenant  des  prises 
« faites  par  son  glaive  victorieux  et  placés  devant  son 
a père  Ammon-Ra. 

« Le  vil  chef  des  misérables  Amaor  et  le  vil  chef  des 
« Libyens  disent:  Le  souffle  de  la  vie!  ôbon  souverain  , 
« au  bras  victorieux , très-vaillant  ; tu  es  véritablement 
« le  fils  d’Ammon  ; ta  nature  est  semblable  à la  sienne; 

« il  a voulu  que  la  terre  entière  fût  renversée  sous  tes 
a pieds.  Tu  es  semblable  au  soleil  lorsqu’il  brille  le 
a matin;  on  vit  par  tes  levers.  Accorde-nous  le  souffle 
a de  la  vie,  que  tu  peux  donner;  nous  nous  agenouillons 
« devant  les  aspics  de  ta  double  couronne;  nous  racon- 
« terons  ta  dignité  redoutable  aux  fils  de  nos  fils;  ils 
a s’affaisseront  sous  ta  crainte  ; nous  leur  dirons  : le 
« Soleil  qui  est  sur  TÉgypte,  c’est  le  même  que  celui  qui 
« est  au  haut  des  cieux  ; c’est  le  roi  de  la  haute' et  de  la 
« basse  Égypte,  Ousormara-Meriamon  (Ramsès  III).  » 

Les  faits  que  la  dissection  des  textes  et  l’examen  des 
monuments  nous  ont  appris  montrent  que  l’invasion  de 
l’Égypte  par  les  peuples  de  la  Méditerranée  , alliés  à ceux 
de  l’Asie-Mineure , sous  le  règne  de  Ramsès  III,  a suivi 
un  itinéraire  qui  fut  imité  une  dizaine  de  siècles  plus 
tard. 

En  l’an  306  avant  notre  ère , voulant  attaquer  Plo- 
lémée,  fils  de  Lagus,  Antigone  se  mit  à la  tête  d’une 
armée  de  terre  , qui  descendit  par  la  Cœlè-Syrie.  Démé- 
trius,  son  fils,  commandant  les  forces  maritimes, 
cotoya  le  rivage,  en  réglant  sa  marche  sur  celle  de  Far- 
inée. La  Hotte  relâcha  à Gaza  et  fit  côte  h Raphia;  une 


DES  ANCIENS  EGYPTIENS. 


291 


partie  seulement  des  vaisseaux  parvint  jusqu’à  Casium, 
près  du  Nil.  Antigone,  qui  avait  amené  l’armée  par  le 
désert , rejoignit  la  Hotte  et  campa  à deux  stades  de  la 
branche  de  Péluse. 

Démétrius  voulut  forcer  la  bouche  phatmétique,  mais 
Ptolémée  avait  eu  le  temps  de  s’établir  avec  son  armée 
sur  le  rivage  même.  Il  avait  du  reste  fortifié  toutes’  les 
embouchures,  et  réuni  un  grand  nombre  de  navires  prêts 
à porter  du  secours  sur  tous  les  points.  Grâce  à ces 
mesures  l’Égypte  fut  sauvée,  et  Démétrius  fut  obligé  de 
reprendre  avec  son  armée  et  les  débris  de  sa  flotte  la 
route  de  la  Syrie  Lorsque  Antiochus  vint  attaquer 
Ptolémée  Philopator  , la  bataille  qui  l’obligea  à la 
retraite  fut  également  livrée  prés  de  Raphia. 

L’action  collective  des  peuples  de  la  Méditerranée  te- 
nait à un  même  besoin  d’expansion  et  à une  communauté 
d’intérêts.  Lorsque  les  Carthaginois  s’allièrent  àXerxès, 
ils  formèrent  une  armée  composée  de  mercenaires  tirés 
de  l’Italie , de  la  Ligurie , de  la  Gaule  et  de  l’Ibérie , et 
levèrent  des  troupes  dans  toute  la  Libye  et  à Carthage 
mêmeL  Sauf  les  Grecs , contre  qui  la,  guerre  était  diri- 
gée, et  les  Pélasges,  qui  avaient  alors  perdu  leur  nom  , 
nous  retrouvons  ici  la  série  des  peuples  méditerranéens 
alliés  contre  l’Égypte  huit  siècles  auparavant. 

Nous  allons  maintenant  étudier  en  détail  les  ren- 
seignements que  nos  textes  nous  donnent  sur  ces 
envahisseurs. 

L’initiative  de  la  guerre  contre  l’Égypte  avait  été  |)rise 

1 Champollion- Figeac  ; 1/ Égypte  , p.  399. 

2 Diodore  ; Liv.  XI  , 1. 
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par  deux  nations  nommées  | | Pélestas , 

et  I Tsekkari-ou.  Dans  les  pre- 

miers on  a voulu  reconnaître  les  Philistins,  en  hébreu 
Pelishtim  ; Septante,  Mais  cette 


identification  ne  supporte  pas  l’examen  , en  tant  qu’il 
s'agirait  des  Philistins  établis  dans  la  région  maritime  du 
sud  de  la  Judée.  Ceux-ci  se  trouvaient  sur  le  passage 
des  armées  égyptiennes , qui  tant  de  fois  portèrent  la 
guerre  en  Syrie,  depuis  les  temps  des  Thothmés  et  des 
Aménophis,  environ  deux  siècles  après  Abraham,  jusqu’à 
l’époque  de  Sheshonk  1 et  de  Roboam.  Plusieurs  des 
villes  philistines  furent  assiégées  et  prises  par  les  pha- 
raons ; mais  les  monuments  qui  nous  parlent  de  ces 
sièges  et  des  marches  militaires  à travers  le  même  pays 
ne  montrent  ni  ne  mentionnent  jamais  de  populations  de 
race  européenne , ou  rappelant  en  quelque  manière  les 
Pélestas.  Au  contraire  , les  Ascalonites  assiégés  par 
Ramsès  II  ont  la  barbe  et  la  coiffure  des  Asiatiques, 
aussi  bien  que  le  chef  de  leur  ville,  qui  fuit  de  toute  la 
vitesse  de  son  che- 
val’. D’ailleurs  le 
texte  égyptien  les 
nomme  expressé- 
ment Sati  ou  Asia- 
tiques. Un  papyrus 
nous  donne  le  nom 
de  quelques  habi- 
tants de  Gaza,  vers 


1 Denkm.  III , 145. 
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la  même  époque’.  Or,  ces  noms,  (lontplusieiirssontcompo- 
sés  avec  celui  (lu  dieu  Baal,  sont  manifcstementsémitiques. 

L’un  d’eux,  | Tsapour,  Tsiphor , a 

été  porté  par  l’un  des  amis  de  Job , et  sa  forme  féminine 
était  le  nom  de  l’épouse  de  Moïse,  Tsephora.  Au  temps 
d’Abrabam  le  roi  philistin  de  Ghôrar  portait  le  nom  trés- 
sémi tique  (VAIrimelecIt  ; ceux  de  Goliath  et  de  Dalila  ne 
sont  pas  moins  significatifs. 

Nous  devons  donc , de  toute  nécessité , chercher 
ailleurs  que  dans  la  Palestine  les  Pélestas  qui  menacè- 
rent l’Égypte  sous  le  règne  de  Hamsès  111  ; or,  nos  textes 
nous  les  montrent  arrivant  du  nord,  de  même  que  les 
Tsekkariou.  On  les  voit 
maintes  fois  représentés 
dans  ies  scènes  de  combat  ; 
mais  l’artiste  égyptien  les 
a figurés  avec  plus  de  soin 
parmi  les  prisonniers  con- 
duits au  temple  d’Ammon 
par  le  pharaon  vainqueur. 

C’est  à cette  scène*  que 
nous  empruntons  la  vi- 
gnette ci-contre,  qui  est 
accompagnée  d’une  ins- 
cription explicative  : Les 
misérables  Pélestas  disent  : 

Accorde  le  souffle  à nos 
narines  , ô roi  fils  d\[nimon! 

1 Pap.  Anasl.  III,  revers  de  la  page  ü. 

2 Denkm.  III , 211. 
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On  voit  qu’ils  portent  la  coiffure  caractéristique  des 
anciennes  nations  helléniques,  ainsi  que  la  courte  tunique 
à quadrilles  que  nous  avons  déjà  signalée'.  Presque 
tous  sont  imberbes;  un  seul  porte  un  peu  de  barbe  à 
l’extrémité  du  menton.  En  comparant  ces  Pélestas  au 
Philistin  d’Ascalon  , figuré  sur  la  page  précédente,  mais 
dont  le  monument  original  montre  mieux  la  coiffure 
sémitique  et  la  barbe  portée  entière  , selon  y— 
l’usage  encore  subsistant  parmi  les  Orien- 
taux,  on  s’explique  difficilement  la  confu-  l ^ j 
sion  qui  a été  si  longtemps  admise  par  les 
égyptologues  entre  les  deux  peuples  ; c’est  malheureuse- 
ment souvent  ainsi  qu’on  est  égaré  par  l’analogie  des 
noms. 

Les  Tsekkariou  étaient  de  race  européenne  comme 
les  Pélestas  ; ils  portent  la  même 
coiffure  " et  le  même  vêtement  que 
leurs  alliés.  Du  reste,  Tsekkariou  et 
Pélestas  n’apparaissent  sur  les  mo- 
numents de  l’Égypte  qu’une  seule 
fois.  Aussi  le  problème  de  leur 
identification  serait-il  difficile  à ré- 
soudre si  nous  n’étions  pas  aidés  par  des  rapproche- 
ments très-significatifs.  Mais , plus  d’un  siècle  avant 
Ramsès  III , avaient  déjà  figuré  parmi  les  peuples  ligués 
contre  Ramsès  II:  les  Danlani , ou 

^ Ci-devant , p.  126. 

2 La  vignette  représente  le  chef  des  Tsekkariou  agenouillé,  les 
bras  liés,  parmi  les  prisonniers  de  Ramsès  III.  {Denkm.  III,  209.) 
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Dardaniens,  les . ou 


Leka  ou  Lekou , Lyciens  , les 
ou  Mysiens,  et  les 


Maasou 


^ ; ce  dernier  nom 


peut  se  lire  iroiina,  iouna , ou  maoiina , à cause  de  la 
polyphonie  du  signe  initial.  Comme  il  n’est  pas  probable 
(pie  la  forteresse  d’Ilion  ait  été  citée  distinctement  de  la 
nation  des  Dardaniens,  je  préféré  y voir  l’ionie,  ou 
mieux  encore  la  Mæonie , cpii  est  située  entre  la  Plirygie 
et  rionie.  En  définitive,  ce  sont  les  principales'  popula- 
tions de  l’Asie-Mineure , qui,  réunies  aux  nations  asiati- 
ques, vinrent  attaquer  Ramsès  IL  Sous  Ramsès  III , les 
Délestas  et  les  Tsekkariou  sont  seuls  nommés  comme 
ayant  excité  les  nations  du  nord;  l’expression  dont  se 
servent  les  textes  pour  caractériser  ce  mouvement  belli- 
queux est  > IIOT2: , mot  emprunté  aux 

langues  sémitiques.  L’hébreu  le  possède  sous  les  deux 


formes  et  Dli,  nutare,  agitare,  œwmovere,  moveri\ 
Ainsi  frémissantes  d’enthousiasme,  ces  nations,  qui 
venaient  de  leurs  îles,  attaquèrent  et  dispersèrent  les 
populations  syriennes,  qui  étaient  alors  tributaires  ou 
alliées  des  Égyptiens;  puis  elles  vinrent  camper  au  sud 
de  la  Palestine,  dans  le  pays  d’Amaor. 

Le  cadre  des  événements  étant  ainsi  tracé , nous 


I Le  nombre  de  mots  empruntes  par  les  scribes  de  l’époque  des 
Kamessides  aux  idiomes  syro-araméens  est  trôs-considéralile.  Voyez 
ci-devant,  p. -241.)  Si  nous  n’avions  pas  retrouvé  dans  la  bible  le 

sens  exercüufi  pour  le  mot  ^2^  , l’égyptien  | ? 

Tsabaou , nous  l’aurait  rendu. 
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sommes  naturellement  amenés  à reconnaître  les  Teu- 
criens  dans  les  La  transcription 

du  mot  est  irréprochable,  car  on  sait  que  les  dentales 
simples , nasales  ou  sifflantes  s’échangent  avec  la  plus 
grande  facilité;  ïsor  est  devenu  Tyr,  Tsidon,  Sidon,  etc. 
De  Teukroiles  Égyptiens  ont  fait  Tekkri\  La  ressem- 
blance ne  peut  guère  être  plus  exacte.  Hérodote  donne 
au  pays  Iroyen  le  nom  de  Teucrie.  D'après  le  même 
auteur  c’était  la  dénomination  dont  se  servaient  les 
Égyptiens  de  l’époque  de  la  guerre  de  Troie,  car  le 
gouverneur  égyptien  de  la  bouche  canopique  du  Nil , 
Thonis , appelle  Paris  un  Teucrien  dans  le  rapport  par 
lequel  il  informe  le  roi  de  l’arrivée  du  prince  troyen 
après  le  rapt  d’Hélène  L 

Quant  aux  Pélestas , ce  sont  les  Pélasges,  ces  peuples 
qui  nous  ont  laissé  tant  de  souvenirs  et  si  peu  d’histoire, 
et  qui  ont  précédé  les  Hellènes  dans  presque  tous  leurs 
établissements.  Dans  une  guerre  qui  mit  en  mouvement 
les  flottes  de  la  plupart  des  peuples  de  la  Méditerranée, 
le  rôle  principal  a pu  très-naturellement  appartenir  à la 
nation  que  les  traditions  rattachent  aux  premières  thalas- 
socraties.  Sortis  de  la  Samothrace,  les  Pélasges  s’éta- 
blirent fortement  sur  les  côtes  asiatiques  de  l’Hellespont. 
ainsi  que  dans  les  îles  de  Scyros,  dHmbros , de 
Lemnos , de  Lesbos , de  Chio , de  Samos  et  des  Cycla- 
des;  ils  occupèrent  aussi  la  Crête  et  les  rivages  de  l’Asie- 
Mineure  jusqu’en  Carie.  Les  Teucriens  étaient  ainsi 

1 La  iinale  ou  est  le  pluriel  égyptien. 

2 Hérodote:  II,  114  et  118. 
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enclavés  entre  les  Pélasges de  l’Ionie  et  ceux  de  l’Ileiles- 
pont  L’iiistoire  ne  nous  montre  pas  distinctement  les 
Pélasges  réunis  en  corps  de  nation;  cependant  l’ile  de 
Lesl)os  avait  reçu  d’eux  le  nom  de  Pelasgia.  Idiviron 
deux  siècles  après  Ramsès  111  , diverses  populations 
pélasgiques  accoururent  à l’appel  de  Priam  : c’étaient  les 
Pœones  del’Axius,  les  Pélasges  de  l’Hellespont  et  ceux 
de  la  Mæonie,  armés  de  l’antique  javelot. 

Nous  rencontrons  donc  des  indices  bien  suffisants 
de  la  puissance  des  Pélasges  et  de  leur  connexion  avec 
les  Teucriens  pour  nous  expliquer  le  rôle  actif  que  ces 
deux  nations  avaient  pris  de  concert  dans  la  guerre  des 
jieuples  du  nord  contre  l’Égypte.  Les  Teucriens  durent 
avoir  la  prépondérance  dans  l’expédition  j)ar  terre  , tan- 
dis que  la  direction  de  la  campagne  maritime  appartint 
naturellement  aux  Pélasges  , qui  étaient  en  relations 
intimes  avec  toutes  les  populations  des  rivages  et  des 
îles  de  la  Méditerranée.  Dans  une  stèle  érigée  derrière 
le  temple  de  Médinet-Habou  \ Ramsès  111  donne  un 
résumé  de  l’ensemble  de  ses  succès  militaires.  Ce  petit 
monument  est  malheureusement  très-mutilé , mais  on 
y distingue  encore  les  indications  qui  suivent  : 

a Leroi  Ramsès  111,  chef  suprême  qui  jirend  soin 
« de  l’Égypte  et  châtie  les  nations,  qui  s’est  emparé  de 
« la  terre  des  Libyens,  des  Mashouashas , et  qui  les  fait 
« naviguer  sur  les  branches  du  Nil  en  les  ramenant 
« en  Egypte;  qui  les  a mis  dans  les  garnisons  de  ses 
« forteresses  royales  , et  en  a fait  des  employés, 


i Denkiu.  III  , 218 , c. 
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® des  gens  pour  servir  le  roi  ; qui  a ( ainsi  ) fait 
« échouer  tout  ce  qu’ils  avaient  dit  ; qui  a brisé  leurs 
a langues  : ils  s’étaient  engagés  sur  une  voie  de  laquelle 
« ils  ne  pouvaient  s’échapper. 

€ Le  roi  Ramsès  III  a ravagé  les  nations  de  la  terre 
« méridionale,  les  Nègres  de  Teraoui  et  d’Arami  ; il  a 
a renversé  leurs  (demeures);  il  les  a fait  parvenir  aux 
« domaines  royaux.  On  en  a fait  des  charretiers,  des 
« cochers,  des  serviteurs  pour  couvrir  de  l’ombrelle  à 
« la  suite  du  roi. 

fl  Le  roi  Ramsès  III  a vaincu  le  pays  de  Khar  ( la 
« Syrie)  ; il  a foulé  aux  pieds  les  nations  et  les  îles  qui 

a étaient  venues  en  naviguant...  ; il  a les  Pélestas 

fl  et  les  Tuirshas  du  milieu  de  la  mer.  » 

On  voit  par  ce  texte  que  les  Pélasges  sont  réunis  aux 
Toscans  ou  Étrusques  et  spécialement  signalés  comme 

peuples  du  milieu  delà  mer(/— r.  , J? 

à la  suite  de  l’indication  des  îles  et  des  peuples  venus 


Les  relations  que  les  monuments  égyptiens  nous  font 
entrevoir,  dès  le  XIIP  siècle  avant  notre  ère,  entre  les 
Pélasges  et  les  nations  italiques  ont  laissé  des  traces 
dans  l’histoire  classique.  OEnotrus,  petit-fds  dePelasgus, 
avait  colonisé  l’Ausonie  ’ ; une  traduction  rapportée  par 
Solin  ' attribue  aux  Pélasges  l’introduction  de  l’écriture 
dans  le  Latium. 


en 


naviguant 


AAAAAA 


AAAAAA 

AAAAAA 


1 Denys  d’Halicarnasse , liv.  1 , 3. 

2 Ch.  2. 
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I.es  IMiilistins  de  la  Palestine  sont  donc  définitivement 
mis  hors  du  débat.  On  ne  pourrait  raisonnablement  les 
mettre  en  relation  avec  nos  Pélestas  qu’en  les  considé- 
rant eux-mémes  comme  étant  de  race  pélasgique.  Mais, 
d’après  la  Genèse’,  ils  descendaient  de  Cham  par 
Mitsraïm  et  étaient  congénères  des  Égyptiens  et  des 
Cliananéens.  Les  monuments  égyptiens  nous  montrent 
sous  le  même  jour  que  la  Bible  les  habitants  du  sud- 
ouest  de  la  Palestine,  précisément  à l’époque  où  les 
Ifiiilistins  y étaient  établis  L Une  simple  ressemblance  de 
noms,  nous  le  répétons,  n’a  pas  de  valeur  pour  infirmer 
de  tels  témoignages. 

Les  Pélasges  et  les  Teucriens  étaient , nous  l’avons 
vu,  les  promoteurs  de  la  guerre;  ils  avaient  formé  une 
confédération  des  peuples  du  nord  et  des  îles  delà  Médi- 
terranée ; quelques-uns  de  ces  peuples  sont  nommés 
dans  différents  passages  de  nos  textes  et,  en  particulier, 
les  Sicules  Shakalsha): 

les  Toscans  ou  Étrusques  Toursha)  ; 

les  Dauniens  ^ » Daanaou),  et  les 

Ouaslmha)\ 


1 Ch.  X;  Fili  autem  Chain:  Cush  et  Metsraïm  et  Pont  et  Cana- 

han At  vero  Metsraim  genuit et  Caslukhim;  de  quihus 

egressi  siint  Pelishtim  et  Caphto7'im.  Les  Caphtorim  et  les  Pelishtim 
avaient  abandonné  leurs  îles  k une  époque  de  beaucoup  antérieure  à 
l’Exode;  aussi  Jérémie  nomine-t-il  les  Philistins:  débris  de  l’île  de 
Caphtor.  (Voyez:  Deutéronome,  II,  23:  Jérémie,  47  , 4 ; Amos  , 
9,7.) 

2 Depuis  Ramsès  II  et  Moïse  jusqu’à  Sheshonk  I et  Roboam. 

^ Nous  n’avons  pas  cherché  à justifier  philologiquement  l’identifi- 
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Les  Sicules  et  les  Toscans  ont  été  d’abord  reconnus 
sous  leur  nom  égyptien  par  M.  de  Bougé’;  quant  aux 
Dauniens  et  aux  Osces,  ce  sont  des  peuples  de  la  Grande- 
Grèce  qui  durent  obéir  aisément  à l’impulsion  exercée 
sur  les  Sicules,  leurs  proches  voisins. 

Les  Dauniens  sont  appelés  Aauvîot  par  Strabon , et 
Aauvtrai  daus  le  Périple  de  Scylax  , où  ils  sont  décrits  à 
côté  des  Sicules  et  des  lyrrhénes  i ^ixs'ktot,  ’iàn-oysç,  Aa^vîTat, 

’O^jSpîxot , T'jppy^vot. 

Les  Osces,  nation  de  la  Campanie  qui  occupa  la  ville 
de  Pompéi  avant  les  Étrusques  et  les  Pélasges  ' , parais- 
sent avoir  été  compris  à une  certaine  époque  parmi  les 
Dauniens  \ Ils  avaient  eu  une  certaine  importance,  car, 
après  la  chute  de  leur  nationalité,  leur  langue  resta 
usitée  chez  les  Romains,  principalement  pour  les  farces 

cation  que  nous  proposons  des  Péleslas  avec  les  neXacyot  ; nous 
observerons  la  même  réserve  à l’égard  de  celle  des  Daanaou  avec  les 
àaTjvLoi  OU  et  des  Ouashashas  avec  les’'Oa-xot,  Osci.  Pour 

quiconque  a comparé  entre  elles  les  transcriptions  que  font  des  noms 
étrangers  les  voyageurs  et  même  les  savants  de  nationalités  diverses, 
les  analogies  apparentes  sont  plus  que  suffisantes  pour  autoriser  nos 
rapprcchements.  La  certitude  des  identifications  résulte,  du  reste, 
moins  de  l’exactitude  des  transcriptions  que  de  l’ensemble  des 
renseignements  donnés  par  les  textes.  H existe  une  prétendue 
science  qui,  si  le  dictionnaire  italien  était  perdu,  démontrerait  que 
padiglione  ne  signifie  pas  pavillon.  On  me  permettra  de  ne  pas  m en 
occuper  pour  le  moment. 

1 M.  Lauth  de  Munich  les  avait  également  signalés  à peu  près  à la 
meme  époque  dans  un  travail  sur  la  géographie  d’Homère. 

2 Strabon  : liv.  5. 

3 Périple  de  Scylax  : Suh  voce  AauvtTac 
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obscènes  représentées  sur  les  théâtres.  Gepeiulant  cette 
langue  devait  posséder  d’autres  mérites,  puisque  Ennius 
prétendait  posséder  trois  cœurs,  à cause  de  la  connais- 
sance qu’il  avait  du  grec,  de  Vasque  et  du  latinV 

Virgile,  qui  était  un  excellent  antiquaire , décrit  dans 
l’Enéide  les  armes  des  Osces:  « De  petits  javelots  ronds 
« leur  servaient  de  traits  : ils  y adaptaient  une  sou[)le 
i lanière  (peut-être  Vamentum).  Un  petit  bouclier  rond 
« leur  couvrait  la  gauche;  de  près  ils  combattaient  avec 
« des  glaives  recourbés  » 

\ 

Quoiqu’ils  soient  nominativement  cités  dans  la  grande 
inscription  de  Médinet-Habou  . les  Osces  ne  se  retrou- 
vent plus  désignés  dans  les  textes  accessoires , ni  parmi 
les  prisonniers;  ils  n’avaient  probablement  fourni 
(pi’un  faible  contingent.  Dans  la  bataille  et  parmi  les 
captifs,  ils  sont  confondus  avec  les  Dauniens,  qu’on 
voit  représentés  sur  deux  files  et  amenés  prisonniers  au 
temple  d’Ammon;  ceux-ci  ont  le  même 
costume  que  lesPélasges,  dont  la  coiffure 
paraît  toutefois  plus  haute  et  plus  ornée; 
mais  cette  différence  peut  être  imputable 
au  fait  du  lapicide,  qui  aurait  particuliè- 
rement soigné  les  détails  dans  la  partie 
des  bas-reliefs  le  plus  à la  portée  de  l’œil  du  spectateur. 
D’ailleurs,  dans  le  tableau  de  la  bataille  sur  terre  tous 


^ Aiilu-Gelle:  Nuits  attiques , 17,  17. 

2 Virgile:  Enéide,  VII,  730. 

3 Hosellini:  .Von.  Reali,  107.  - Cliainpollion : Man.  220  Lis. 
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les  ennemis  sont  indistinctement  coiffés 
de  la  même  toque  à raies  ou  à plis , 
avec  bandeau  orné , et  couverts  de  la 
même  tunique  bariolée.  Sous  ces  insi- 
gnes nous  devons  retrouver  non-seule- 
ment les  Pélasges  et  les  Dauniens,  mais 
encore  les  Osces  et  les  Teucriens,  en 
un  mot  tous  les  guerriers  des  races  pélasgiques  ou  italo- 
grecques. 

La  confédération  pouvait  en  effet  comprendre  d’autres 
peuples  italiques  et  helléniques  que  ceux  dont  les  noms 
sont  cités  par  nos  textes , car  il  n’est  pas  vraisemblable 
que  les  nations  de  la  Grèce  et  de  l’Asie-Mineure , qui 
avaient  déjà,  sous  Ramsès  II  et  sous  Meneptah  I,  pris 
part  à des  tentatives  contre  l’Égypte , se  soient  complè- 
tement abstenus  dans  l’attaque  dirigée  contre  Ramsès  III. 
Les  rédacteurs  de  nos  textes  ont  compté  sur  l’élasticité 
de  l’expression  : Peuples  venus  du  nord,  des  îles  et  du 
pourtour  de  la  Méditerranée  ; les  Achaïens,  les  Mysiens, 
!es  Lyciens  et  d'autres  encore  ont  pu  être  compris  dans 
cet  ensemble  sans  être  nominativement  cités. 

En  ce  qui  concerne  les  Tourshas  ou  Étrusques , ils  ne 
sont  nommés  que  dans  le  texte  de  date  un  peu  postérieure 
que  nous  avons  traduit  page  297  ci-devant;  mais  on 
les  reconnaît  facilement,  sur  les  navires  de  guerre  enne- 
mis, à leur  coiffure  pointue,  espèce  de  cône  incline  en 
arrière.  Le  bas-relief  de  Médinet-Habou , qui  représente 
le  chef  des  Étrusques,  prisonnier  de  Ramsès  III,  est 
endommagé  à sa  partie  supérieure;  la  coiffure  n’est  plus 
complète,  mais  Champollion  avait  pu  encore  la  distin- 
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guer  en  son  entier.  Voici  le 
dessin  qu’en  donnent  ses 
Notices  manuscrites.  Dans  le 
combat  naval , les  Étriisqiles 
au  bonnet  pointu  sont  sur 
des  navires  dont  l’équipage 
est  principalement  composé  de  Pélasges,  de  Dauniens 
ou  de  Teucriens , reconnaissables  à leur  toque  rayée. 
Les  uns  et  les  autres  sont  armés  du  long  et  large  poignard 
et  du  bouclier  rond. 

Voici  l’énumération  des  combattants  qu’on  distingue 
sur  les  navires  ennemis  : 

L’association  des  Pélasges,  des  Teucriens,  des 
Dauniens  et  des  Osques , peuples  italo-grecs,  tous  ca- 
ractérisés par  les  mêmes  coiffures  : 

, ..  par  k» 


mêmes  tuniques  à raies  ou  à quadrilles. 

Ils  combattent  avec  le  poignard 
ou  courte  et  large  épée  droite , à 
double  tranchant^  et  avec  le  bou- 
clier. 

2°  Les  Étrusques  ou  Toscans,  ayant  les 
mêmes  armes  et  des  tuniques  ou 
juste-au-corps  ornés  de  rayures; 
leur  coiffure  est  fort  différente  : 

3°  Un  peuple  qui  combat  seul  sur 
près  vaisseaux  , mais  qui  ne  figure 


ses  pro- 
nullement 
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dans  rarmée  de  terre.  Il  est  principalement  caracté  - 
risé par  sa  coiffure  consistant  en  une  espèce  de 
casque  rond,  ayant  un  prolongement  qui  couvre 
la  nuque  et  surmonté  de  deux  cornes  formant 
croissant.  Il  combat  tantôt  avec  le  grand  poignard 
et  le  bouclier,  comme  | les  Étrus- 
ques et  les  Pélasges , tantôt  avec  la 
lance  et  le  même  bouclier.  Il  porte  la 
même  tunique  quadrillée’  que  nous 
avons  déjà  signalée  plusieurs  fois. 

La  coiffure  de  ce  peuple  rappelle 
assez  exactement  celle  des  Sardiniens; 
elle  en  diffère  cependant  en  ce  que 
le  casque  des  Sardiniens  est  surmonté 
d’une  tige  qui  s’élève  entre  les  deux  cornes  et  se  termine 
par  une  boule.  Ce  détail  ne  manque  jamais;  on  le  re- 
marque notamment  dans  le  corps  de  Sardiniens,  qui 
fait  partie  d’une  troupe  d’auxiliaires , accompagnant 
Bamsès  111  dans  son  retour  offensif  contre  la  flotte  des 
confédérés,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  vignette  suivante  " : 


1 Ce  détail  est  donné  par  le  dessin  de  Rosellini. 

2 Rosellini:  Mon.  Reali,  123;  registre  immédiatement  inférieur  à 
celui  de  la  chasse  aux  lions. 
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Des  soldats  égyptiens  sont  en  avant;  ils  ont  le  bouclier 
long,  la  lance  et  le  poignard. 

Suivent  les  Sardiniens  avec  leurs  casques  caractéristi- 
ques, tels  que  nous  venons  de  les  dépeindre;  leurs  armes 
sont  la  pique  et  le  poignard. 

Ensuite  viennent  les  Étrusques,  avec  leurs  bonnets 
Coniques  que  la  planche  deRosellinia  figurés  trop  obtus; 
j’ai  sous  les  yeux  une  photographie  de  la  même  scène, 
où  ce  détail  est  nettement  rectifié.  Les  Étrusques  sont 
armés  de  la  même  manière  que  les  Sardiniens.  . 

Par  derrière  marchent  des  peuples  coiffés  à l’orientale 
et  portant  des  arcs  et  des  massues.  C’est  un  contingent 
d’Arabes  ou  de  nomades  asiatiques. 

Deux  chevaux  sans  harnachement  suivent  cette  trou  pe 
ils  sont  destinés  sans  doute  à des  cavaliers  chargés  de 
porter  des  ordres  ou  des  messages. 

Comme  d’autres  bas-reliefs  nous  montrent,  dans  la 
même  guerre,  les  Sardiniens  représentés  avec  une  coiffure 
absolument  identique,  il  est  à croire  que  le  peuple  des 
navires  dont  la  coiffure  diffère  par  l’absence  d’un  détail 
très-apparent  ne  doit  pas  appartenir  à la  même  nationalité. 
Les  Sardiniens  ne  sont  nommés  dans  aucun  des  textes 
relatifs  à cette  guerre.  Champollion  considère  cependant 
la  Hotte  ennemie  comme  composée  de  navires  Tsekkari  et 
Shaii'otanas  \ mais  il  ne  nous  dit  pas  avoir  rencontré  le 
nom  des  Shairotanas  ( Shardanas)  dans  les  inscriptions  , 
qui  étaient  mieux  conservées  de  son  temps , et  il  se 


1 L'auteur  de  la  iMéUiode  regardait  ces  deux  peuples  coiufiie  étant 
de  race  hindoue. 
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borne  à constater  que  les  Shairotanas  sont  reconnaissa- 
bles à leurs  casques  ornés  de  deux  cornes.  C"est  là , 
croyons-nous,  le  seul  motif  qui  a fait  considérer  les 
Sardiniens  comme  ayant  fait  partie  de  la  confédération 
des  peuples  du  nord  contre  l’Égypte  à cette  époque. 

Mais  les  Sardiniens  avaient  alors  une  grande  impor- 
tance par  rapport  à l’Égypte;  s’ils  se  fussent  rencontrés 
dans  les  rangs  des  ennemis , ils  n’auraient  assurément 
pas  été  passés  sous  silence  dans  tous  les  textes  relatifs 
à cette  guerre,  et  ces  textes  sont  assez  nombreux.  Cette 
considération  nous  oblige  à donner  de  la  valeur  au  détail 
qui  différencie  la  coiffure  des  Sardiniens  de  celle  du  peu  - 
ple qui  prend  part  à la  guerre  maritime  contre  l’Égypte. 
Nous  avons  d’ailleurs  à retrouver  parmi  les  ennemis 
venus  par  mer  les  Sicules  , qui  suivent  les  Pélasges  et 
les  Teucriens  dans  l’énumération  la  plus  complète  et 
dont  nous  ne  possédons  aucune  figuration.  Cette  popu- 
lation insulaire  pouvait  avoir  quelques  traits  communs 
avec  celle  de  la  Sardaigne,  sa  voisine.  Du  reste  les  coif- 
fures avec  ornements  en  forme  de  cornes  ont  été  usitées 
pendant  bien  des  siècles  et  chez  beaucoup  de  peuples. 
Les  Gaulois,  en  particulier,  avaient  des  casques  d’airain 
garnis  de  grandes  saillies  leur  donnant  un  aspect  fantas- 
tique ; quelques-uns  avaient  des  cornes,  etc.  Les 
Thraces  se  servaient  aussi  de  casques  d’airain  et  portaient 
en  outre  des  oreilleset  des  cornes  de  bœufsaussien  airain  \ 
Mais  les  Égyptiens , qui  auraient  certainement  parlé 
des  Sardiniens  s’ils  les  eussent  trouvés  dans  les  rangs 
de  leurs  ennemis , ne  crurent  pas  nécessaire  de  men- 

1 Celle  du  texte  publié  par  Greene  , lig.  18. 

2 Diodore  : V , 14. 

3 Hérodote:  VII,  76. 
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tionner  leur  présence  parmi  leurs  auxiliaires,  qui  appar- 
tenaient au  moins  à trois  nationalités  distinctes,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Un  bas-relief  nous  donne  une  ligure  en  pied  de  l’auxi- 
liaire sardinier!,  dont  le  costume  est  probablement  un 
peu  enrichi  et  symétrisé  à l’égyptienne  : 


SarAinien  auxiliaire  de  l’Egypte. 


Statuette  sarde  antique  en  bronze. 
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Le  costume  du  chef  sardi- 
nien  prisonnier  de  Ramsès  III 
paraît  beaucoup  moins  riche 
que  celui  de  l’auxiliaire,  mais 
ce  chef  a déplus  des  boucles 
d’oreilles 

Les  armes  habituelles  des  Sardiniens  sont  la  grande 
épée  à double  tranchant  et  le  bouclier  rond  qu’ils  por- 
taient fixé  au  bras  gauche  au  moyen  de  deux  courroies, 
sous  l’une  desquelles  était  engagé  l’avant-bras,  tandis 
que  l’autre  placée  au  centre  était  saisie  par  la  main. 

Dans  la  marche  des  auxiliaires,  les  Sardiniens  portent 
la  pique  et  le  poignard  ; on  les  voit  se  servir  de  ces 
mêmes  armes  dans  la  bataille  sur  terre  contre  les  Pélasges 
et  leurs  alliés.  Lorsqu'ils  ne  le  tiennent  pas  à la  main  , 
ils  portent  le  poignard  sur  la  poitrine,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  les  scènes  de  Médinet-Habou  et  sur  de  nom- 
breuses statuettes  de  bronze  provenant  de  l’île  de  Sar- 
daigne. Voici  le  dessin  d’un  de  ces  poignards  trouvé  près 
d’un  nuraghe  d’Otiana  et  publié  par  M.  le  chan®  Spano’: 

Les  villageois  sardes 
portent  encore  un  cou- 
teau à la  ceinture  qui 
retient  leur  mastrugue. 

C’est  peut-être  une  habitude  remontant  à une  haute 
antiquité. 

1 Denkm.  III,  209. 

2 Paleoetnologia  Sarda,  fig.  51;  texte  p.  29. 
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La  statuette  de  bronze  que  nous  avons  reproduite 
à la  page  307  ‘ a été  trouvée  récemment  dans  l’île  de 
Sardaigne  ; elle  rappelle  par  quelques  détails  le 
Sardinien  des  monuments  égyptiens  , surtout  sous 
le  rapport  du  casque  et  du  glaive.  Le  bouclier 
rond  est  exactement  reproduit  dans  une  autre 
statuette  dont  je  donne/  aussi  le 
dessin  % et  qui  provient  de  la  né- 
cropole de  Cagliari.  D’autres  monu- 
ments de  ce  genre  ont  été  découverts 
dans  le  sol  de  cette  île  si  riche  en 
antiquités  ; mais  je  n’ai  pu  me  les 
procurer. 

Les  armes  trouvées  dans  les  anciens 
tombeaux  de  la  Sardaigne  consistent 
en  épées  cannelées  à deux  tranchants, 
de  un  mètre  de  longueur,  en  lances, 
piques,  longs  épieux  {verutum)  à 
manches  de  bois  dont  le  fer  a jusqu’à  un  demi- 
mètre  de  longueur , et  en  poignards  \ On  n’y  a trouvé 
ni  arcs,  ni  flèches  de  métal;  mais  la  statuette  que 
nous  venons  de  reproduire  prouve  suffisamment  que 
ces  armes  n’étaient  pas  inconnues.  On  a d’ailleurs  trouvé 
des  flèches  d’obsidienne  à ailerons  et  pédoncules  dans 


< D’après  un  dessin  fait  au  congrès  de  Bologne  de  1871  par  M.  Vins- 
trup  de  Holding,  et  que  je  dois  à l’obligeance  de  M.  V.  Schmidt. 

2 Cette  statuette  a été  copiée  sur  le  dessin  d un  archéologue  ita- 
lien dont  le  nom  ne  m’a  pas  été  indiqué. 

3 Chanoine  G.  Spano:  Bulletino  archeol.  Sardo  , 1855,  p.  162  et 
suivantes. 


310 


NATIONS  CONNUES 


une  localité  nommée  Padria\  La  pièce  oblongue  formant 
cuirasse  ou  plutôt  plastron  sur  la  poitrine  du  guerrier 
portant  l’arc  n’a  pas  son  analogue  dans  les  figures 
égyptiennes , non  plus  que  les  espèces  de  grèves  ou 
jamhiers  qui  couvrent  les  deux  tibias  et  rappellent  les 
cnémides  de  cuir  que  portait  autour  des  jambes  le  vieux 
Laerte  retiré  aux  champs  pendant  l’absence  de  son 
fils  Ulysse".  Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  cette 
figurine,  quoique  fort  antique  date  de  l’époque  où  les 
Sardiniens  étaient  à la  solde  des  Ramsès.  Cependant  le 
vêtement  composé  d’une  chemise  serrée  au  corps,  ou- 
verte sur  le  devant  de  la  poitrine,  et  sur  laquelle  est 
portée  une  tunique  étroite,  présente  de  f analogie  dans 
les  deux  monuments  ; la  grande  jupe  à raies  qui  descend 
sur  les  jambes  de  l’auxiliaire  sardinien  faisait  sans  doute 
partie  de  l’uniforme  imposé  par  les  Égyptiens.  Nous  ne 
croyons  pas  qu’on  en  retrouve  la  trace  sur  les  figurines 
d’origine  sarde. 

Les  monuments  égyptiens  nous  montrent  bien  au- 
thentiquement les  Sardiniens  en  Égypte  dès  le  XJV®  siè- 
cle avant  notre  ère  , mais  ils  ne  nous  disent  rien  des 
Égyptiens  en  Sardaigne.  Or,  c’est  par  milliers  qu’on  a 
trouvé  dans  l’île  de  Sardaigne  des  antiques  de  caractère 
égyptien;  les  localités  qui  en  ont  livré  les  quantités  les 
plus  considérables  sont  Sulcis , Calaris  (Cagliari)  et 
Tharros.  Les  scarabées  d’émail  et  de  pierres  dures  abon- 
dent, ainsi  que  les  amulettes  percées  d’un  trou  pour 


1 Chanoine  G.  Spano:  Paleoetnologia  Sarda,  p.  25. 

2 Homère  : Odyssée  , liv.  24. 
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être  portées  en  colliers  ou  suspendues  au  cou  ; l’orne- 
inentation  de  ces  pièces  comprend  les  insignes  égyptiens 
bien  connus  du  disque,  de  l’œil  sacré,  de  la  croix  ansée, 
de  l’épervier  avec  disque  , couronnes,  pedumet  flagrum, 
de  l’aspic  disque  avec  cornes  et  ailes,  du  crocodile,  du 


disque  solaire  , du  disque  ailé . etc.  Des  scarabées  por- 


tent le  cartouche  de 


rhotlimès  111); 


un  autre  on  distingue  le  nom  de  Ounnefer 


sur 

mais 


il  n^est  pas  un  de  ces  petits  monuments  venus  à ma 
connaissance  qui  présente  un  type  bien  pur  de  l’art 
égyptien.  Je  puis  faire  la  même  observation  à propos  de 
statuettes  d’or  représentant  Isis-mèreet  Hathor , etd'’un 
étui  d’or  orné  d’une  tête  de  Sekhet  surmontée  du  disque 
à aspic'.  Toutefois  les  sphynx  de  syénite  trouvés  à 
Cagliari  paraissent  de  bon  style  , à en  juger  par  le  dessin 
que  j’en  ai  vu. 

Tharros  a fourni  un  nombre  considérable  de  boucles 
et  de  pendants  d’oreilles  de  style  égyptien  . mais  présen- 
tant presque  tous  des  particularités  qui  les  distinguent 
des  produits  vraiment  égyptiens  d’origine.  Du  reste  , 
certains  objets  précieux  ont  disparu  sans  laisser  de- 
traces;  on  a parlé  notamment  d’un  vautour  d’or  massif 
d’un  poids  considérable;  d’un  diadème  d’or  à charnière, 
garni  d’hiéroglyphes  et  de  pierreries;  d’une  statue  semi- 
colossale  représentant  une  divinité  égyptienne,  etc. 

La  présence  des  Sardiniens  dans  les  armées  égyptien- 


1 Le  BuUetino  Archeol.  Sardo  de  i^I.  le  chanoine  Spano  donne  un 
grand  nombre  de  dessins  de  ces  petits  monuments. 
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nés , même  pendant  plusieurs  règnes  consécutifs , ne 
suffirait  pas  pour  expliquer  cette  abondance  de  monu- 
ments de  type  égyptien  dans  le  sol  de  la  Sardaigne.  On 
doit  admettre  en  toute  assurance  qu’une  population 
égyptienne  a été  établie  à demeure  dans  cette  île , et 
qu’elle  y a conservé  longtemps  les  traditions  du  culte  et 
des  arts  de  la  mère-patrie.  La  plupart  des  monuments 
dont  nous  venons  de  parler  ont  dû  être  fabriqués  en 
Sardaigne  par  cette  race  émigrée  , et  c’est  pour  ce  motif 
qu’ils  s’écartent  plus  ou  moins  du  type  purement  égyp- 
tien. Cette  conclusion  est  au  surplus  fortement  corro- 
borée par  l’observation  de  M.  le  chanoine  Spano  que  : 
beaucoup  de  ces  monuments  ont  dû  être  fabriqués  dans 
Vile , parce  qu'on  en  a trouvé  d'inachevés  et  à divers  états 
d'avancement  de  travail  ’ . 

L’un  des  objets  qui  montre  le  mieux  le  caractère  spé- 
cial de  cet  art  égypto-sarde  et  en  même  temps  son  étroite 
liaison  avec  l’art  égyptien,  est  un 
scarabée  de  jaspe  vert , qui  provient 
de  Tharros;  il  porte  sur  sa  partie 
plate  l’image  d’un  ouvrier  travaillant 
avec  l’ascia  ou  herminette  égyp- 
tienne dont  nous  avons  donné  plus 
haut  " un  certain  nombre  de  modèles  ; 
l’ouvrier  dresse  le  manche  d’un  autre 
outil  plus  grand  ^ On  peut  comparer 
dans  les  deux  vignettes  qui  suivent 

^ Bulletino , etc. , 1855  , p.  84. 

2 Voir  ci-devant,  p.  74. 

3 Bull.  arch.  Sard. , 1856  , p.  7^. 
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le  même  travail  d’après  des  monu- 
ments égyptiens  de  l’ancien  empire’. 

I/analogie  ne  peut  pas  être  plus 
frappante  ; cependant  il  y a dans  la 
figure  sarde  une  attitude  qui  la 
distingue  des  figures  égyptiennes.  Ce  qui  démontre 
d’ailleurs  que  l’art  égyptien,  en  s’implantant  en  Sardai- 
gne , s’est  modifié  par  son  contact  avec  un  art  tout 
différent,  c’est  l’abondance  des  scarabées  portant  des 
figures  de  truies  ou  de  porcs;  on  trouve  même  des  amu- 
lettes de  ce  genre  où  le  porc  remplace  le  scarabée.  Telle 
est  celle  de  la  vignette  suivante*,  qui  porte  sur  le  plat 


deux  signes  égyptiens,  les- 

quels l’artiste  a probablement  voulu 
exprimer  un  souhait  de  vie  divine, 

en  faveur  d’une  femme.  Une  amulette  en  forme  de 
scarabée  porte  sur 
son  plat  le  porc  ou 
sanglier  % qu’il  est 
curieux  de  compa- 

Sardaigne. 


rer  à l’enseigne  gauloise  représentée  à côté  \ 

Ces  exemples  suffiront  à donner  une  idée  de  l’intérêt 
qui  s’attache  à l’étude  des  antiquités  sardes , sujet  qui 
demandera  à être  traité  à part. 


1 Denkm.  II , 61 , b ; ibid. , 49  , b. 

2 Bull.  arch.  Sard.  , 1856,  p.  54. 

3 Ibid.  , 55. 

4 D’après  une  monnaie  d’argent  de  Dumnorix..  Ilucher,  loc.  laud. , 
pl.  3 , 7. 
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Indépendamment  de  ses  antiquités  de  source  égyp- 
tienne, la  Sardaigne  possède  des  monuments  d’origine 
phénicienne  et  d’innombrables  restes  des  premiers  temps 
de  sa  race  autochthone,  qui  sont  bien  plus  intéressants 
encore  Il  existe  peu  de  contrées  offrant  un  aussi  grand 
intérêt  archéologique.  Nos  titres  historiques  nous 
permettent  de  juger  de  ce  qu’étaient  les  Sardes  " au 
XIV®  siècle  avant  notre  ère  ; c"est  jusqu’à  présent  la  date 
authentique  la  plus  reculée  qu’il  nous  soit  permis  de  pro- 
poser, quoiqu’il  y ait  la  plus  grande  vraisemblance  que 
les  flottes  égyptiennes  avaient  déjà  visité  la  Sardaigne, 
trois  siècles  auparavant,  sous  Thothmès  III. 

La  découverte  d’une  stèle,  ou  d’une  inscription  quel- 
conque datée  au  moins  par  un  cartouche,  pourrait 
résoudre  plus  d’un  problème.  Provisoirement  les  rensei- 
gnements tirés  des  sources  hiéroglyphiques  sont  suscep- 
tibles d’être  utilisés  avec  fruit  par  les  archéologues 
sardes  pour  l’appréciation  de  l’âge  possible  des  monu- 
ments antiques  que  ne  cesse  de  fournir  le  sol  de  leur  île. 

Les  peuples  des  îles  et  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
habitués  à parcourir  cette  mer  avec  leurs  vaisseaux  ; se 
livrèrent  de  tout  temps  à la  piraterie  ; ils  se  jetaient 
sur  les  villes  maritimes  déjà  riches  des  côtes  de  l’Asie* 
Mineure  et  sur  celles  de  l’Égypte,  s’y  chargeaient  de 

< La  race  autochthone  sarde  est  probablement  celle  qui  a bâti  les 
Nuraghi  et  les  tombeaux  dits  des  Géants. 

2 M.  le  chanoine  Spano,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  scien- 
tifique , a conjecturé  qm  Sardinia  est  le  nom  primitif,  et  que  Sardus 
a pris  son  nom  de  l’île  au  lieu  de  le  lui  donner  Cette  opinion  est 
justifiée  par  l’orthographe  égyptienne  Shardana. 
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liutiii  , puis  reprenaient  la  mer.  Ces  expéditions  n’étaient 
pas  toujours  couronnées  de  succès  ; ces  hardis  marau- 
deurs voyaient  parfois  leurs  flottes  coulées  ou  dispersées, 
et  demeuraient  alors  prisonniers  de  leurs  adversaires. 
Mais  ils  s’arrangeaient  facilement  de  la  condition  de 
soldats  mercenaires,  et,  en  cette  qualité,  bien  équipés 
et  bien  payés  , combattaient  sans  répugnance  contre  leurs 
propres  compatriotes  ; tel  est  précisément  le  cas  des 
Étrusques  dans  les  guerres  de  Ramsès  III  ’ ; on  les  voit 
tigurei*  à la  fois  dans  la  cohorte  des  auxiliaires  étrangers 
du  pharaon  , et  sur  les  vaisseaux  que  le  même  pharaon 
crible  de  ses  flèches;  tel  serait  aussi  le  cas  des  Sardi- 
niens,  si  on  voulait  les  reconnaître  sur  les  navires 
ennemis , malgré  la  différence  de  coiffure  que  nous  avons 
signalée  et  malgré  le  silence  absolu  des  textes  en  ce  qui 
les  concerne.  On  pourrait  supposer  que  les  Égyptiens, 
qui  tiraient  vanité  des  uniformes  bizarres  des  étrangers 
à leur  solde,  avaient  introduit  dans  la  tenue  de  leurs 
auxiliaires  quelques  modifications  destinées  à les  rendre 
encore  plus  remarquables , ou  peut-être  pour  faire  dis- 
tinguer aisément  les  Sardiniens  amis  des  Sardiniens 
ennemis. 

Le  bas-relief  de  Médinet-Habou , qui  nous  donne  le 
tableau  du  triomphe  de  la  flotte  égyptienne  sur  celles  des 
Pélasges  et  de  leurs  confédérés,  est  de  beaucoup  la  plus 
ancienne  représentation  connue  d’une  bataille  navale;  il 
est  par  conséquent  intéressant  au  point  de  vue  de  l’his- 


1 Champollion  cite  aussi  les  Tsekkariou  combattant  avec  les  Égyp- 
tiens contre  les  Libyens  [Lettres  , etc.,  p.  163). 
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toire  de  l’art  nautique;  nous  le  reproduisons  dans  la 
planche  ci-contre  d’après  une  photographie.  Aucun  autre 
monument  ne  nous  offre  la  figuration  de  navires  de  mer 
remontant  à une  époque  aussi  reculée,  à l’exception  des 
navires  égyptiens  qu’on  voit  dans  les  hypogées  dès  les 
temps  de  la  IV®  dynastie,  c’est-à-dire  à une  époque  de 
vingt  siècles  antérieure  à celle  qui  nous  occupe. 

Dans  le  tableau  de  Médinet-Habou  les  barques  égyp- 
tiennes de  guerre  ont  l’avant  et  l’arrière  de  forme  symé- 
trique ; elles  sont  terminées  à chaque  extrémité  par  une 
tète  de  lion  très-bien  sculptée  ; le  mât  est  unique  et 
porte  une  seule  longue  vergue  sur  laquelle  est  carguée 
la  voile.  Au-dessus  du  mât  et  de  la  voilure  est  une  hune 
ou  niche  profonde , en  forme  de  cône  renversé , dans  la- 
quelle se  tient  une  vigie  qui  fait  des  signaux.  On  distin- 
gue sur  les  bordages  six  à douze  rangs  de  rameurs , 
qu’excite  , en  les  frappant  avec  un  bâton,  un  chef  de 
chiourme  courant  sur  le  pont;  il  est  probable  que  le 
sculpteur  n’a  pu  figurer,  dans  les  dimensions  restreintes 
de  ses  tableaux,  qu^^une  partie  des  rameurs.  On  sait  du 
moins  que  les  navires  égyptiens  de  toute  époque  en  em- 
ployaient un  bien  plus  grand  nombre.  Certaines  barques 
de  l’époque  des  pyramides  ont  vingt-six  rameurs  sur 
chaque  bord , et  sont  néanmoins  munies  de  voilure. 
Dans  ce^anciennes  barques,  au  lieu  de  l’aviron-gouver- 
nail , on  voit  à l’arrière  six  matelots  manœuvrant  de 
longues  rames  pour  diriger  la  marche 

i Dans  son  ouvrage  déjà  plusieurs  fois  cité  , M.  Dümichen  a ras- 
semblé un  grand  nombre  de  barques  égyptiennes  d’époques  diverses. 


PLI. 


D’après  un  bas-relief  tle  Médinel-Habou. 
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Les  Égyptiens  des  navires  sont  armés  du  glaive  et  de 
longs  javelots  ou  piques;  mais  ils  combattent  surtout 
avec  l’arc  et  la  flèche , comme  leur  armée  de  terre 
restée  sur  le  rivage.  A l’avant  et  à l’arrière  sont  postés 
des  officiers  qui  donnent  des  ordres  et  tiennent  à la 
main  la  large  et  courte  épée.  Une  partie  de  l’équipage  se 
baisse  le  long  du  bord  , et  recueille  des  prisonniers 
échappés  des  barques  renversées,  ou  tombés  à feau 
pendant  le  combat. 

Les  navires  ennemis  ont,  comme  ceux  des  Égyptiens, 
l’avant  et  l’arrière  symétriques  ; le  système  de  mâture 
et  de  voilure  est  absolument  le  même.  Ils  ont  aussi  la 
hune  conique  qui  sert  à la  vigie,  et  l’on  voit  que  les 
sentinelles  de  ce  poste  élevé  sont  particulièrement  ex- 
posées aux  traits  des  archers  de  Ramsès  III  ; plusieurs 
sont  figurées  tombant  en  bas  du  mât , la  poitrine  percée 
de  flèches. 

Voici , d’après  un  dessin  de  Rosellini , la  forme  de 


ces  navires,  abstraction  faite  de  leur  mât.  H semble  que 
leur  pont  soitâ  deux  étages.  Les  postes  carrés , placés  â 


Un  autre  savant  allemand,  M.  le  docteur  Graser,  a fait  de  curieuses 
recherches  sur  la  construction  des  vaisseaux  antiques.  {De  renavali, 
4° , Berlin  , 1864. , 
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l’avant  et  à l’arrière,  sont  occupés  par  des  officiers  qui 
surveillent  et  signalent  les  mouvements  de  l’ennemi , et 
commandent  la  manœuvre;  le  gouvernail  consiste  en  un 
double  aviron  placé  à l’arrière.  Tandis  que  la  carène  des 
vaisseaux  égyptiens  forme  une  courbe  régulière , celle 
des  barques  des  peuples  de  la  Méditerranée  se  relève 
brusquement  de  chaque  côté,  presque  à angle  droit,  et 
se  termine  en  cou  et  en  tète  de  cygne.  Cette  forme  s’é- 
carte assez  notablement  de  celles  qu’on  connaît  par 
d’antres  monuments  à la  vérité  beaucoup  plus  récents  ; 
le  plus  ordinairement  les  vaisseaux  antiques  sont  figurés 
avec  l’avant  bien  différent  de  l’arrière.  La  forme  la  plus 
rapprochée  se  rencontre  parmi  les  insignes  qui  ornent 
les  anciennes  monnaies  celtiques  ; nous  reproduisons 
ci-contre  le  croquis  d’une 
nacelle  antique,  d’après  le 
dessin  de  M.  Hiicher  f La 
terminaison  en  cou  de  cygne 
des  barques  pélasgiennes  fait 
déjà  pressentir  les  chénisques  de  l’antiquité  classique. 

A l’occasion  de  la  guerre  de  Troie,  les  Grecs  condui- 
sirent à Ténédos  onze  cent  quatre-vingt-six  vaisseaux 
qui  portaient  chacun  de  cinquante  à cent  vingt  hommes. 
Notre  tableau,  quoique  antérieur  de  trois  siècles,  nous 
donne  vraisemblablement  une  idée  de  ce  qu’était  la  flotte 
qui  transporta  l’armée  d’Agamemnon. 

1 Vart  gaulois.  Le  Mans,  1868.  Cette  nacelle  est  figurée  sur  une 
médaille  d’or  des  Unelles  ou  des  Baïocasses  antérieure  à l’époque  de 
César  pL  11,  fig.  1 ). 


XIII*  siècle  avant  notre  ère. 


PL.  IL 


! 
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Sur  les  navires  ennemis  sont  répartis  : 

1*^  Les  Pélasges , lesDanniens,  les  Teucriens  et  les 
autres  peuples  italo-grecs,  reconnaissables  à leur  toque 
rayée;  les  Étrusques  au  bonnet  pointu  combattent  à 
leurs  côtés  sur  les  mêmes  navires; 

2^  Le  peuple  portant  la  coiffure  à cornes,  mais  sans 
boule  terminale,  dans  lequel  nous  avons  cru  retrouver 
les  Sicules.  Ce  peuple  a ses  propres  vaisseaux  sur  les- 
quels il  n’a  pas  admis  d’auxiliaires.  La  vignette  qui  suit 


fait  comprendre  la  disposition  de  ces  vaisseaux  pendant 
l’action. 

Les  scènes  de  la  bataille  sur  terre  nous  offrent  aussi 
quelques  détails  intéressants. 

Nous  reproduisons  dans  la  planche  suivante  un  épisode 
de  ce  combat  d’après  le  dessin  qu’en  donne  Rosellini  ’ ; il 
représente  l’attaque  de  l’arriére  de  l’armée  ennemie  par  une 
troupe  d’Égyptiens  et  de  Sardiniens.  On  voit  que  les  Pé- 
lasges  et  leurs  confédérés  s’étaient  fait  suivre  de  femmes 
et  d’enfants.  Évidemment  une  partie  de  ces  peuples  cher- 
chait à fonder  un  établissement  permanent;  l’époque  des 
émigrations  armées  remonte  bien  plus  haut  qu’on  ne  le 


< Mon.  Reali,  127. 
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croyait.  Femmes  et  enfants  étaient  transportés  dans  des 
charrettes  à roues  pleines  ; la  caisse  de  ces  voitures  est 
formée  soit  de  simples  planches , soit  d’un  grillage  de 
bois  assemblé,  soit  enfin  d"un  treillage  d’osier,  comme 
le  clahulare  des  Romains  ; l’essieu  qui  est  rond  est 
arrêté , au  moyen  d’une  forte  cheville , sur  le  tympanum 
ou  roue  sans  rayons  ; deux  paires  de  bœufs  placées  de 
front  sont  attelées  à ces  véhicules  primitifs,  qui  nous 
représentent  vraisemblablement  les  chariots  alors  en 
usage  dans  les  campagnes  du  pays  troyen. 

Des  voitures  aussi  grossières  n’ont  pas  encore  entiè- 
rement disparu  ; elles  ressemblent  au  surplus  aux  cha- 
riots des  Germains , tels  qu’on  les  voit  représentés  sur 
]a  colonne  Antonine  à Rome.  Ceux-ci 
étaient  soit  à deux  , soit  à quatre  roues 
pleines , fixées  sur  un  essieu  carré  qui 
tournait  avec  la  roue. 

Les  femmes  qu’on  voit  occupées  à favoriser  la  fuite 
de  leurs  enfants  portent  une  coiffure  ajustée  à la  tête 
et  sans  ornement  , qui  rappelle 
assez  le  nemms  des  Egyptiens  , 
leur  robe  est  serrée  au  corps 
et  d’apparence  fort  simple.  Quel- 
ques-unes des  jeunes  filles  avec 
lesquelles  joue  Ramsès  III  dans 
les  tableaux  du  prétendu  harem  de 
Médinet-Habou appartiennent  à 
des  races  du  nord  ; mais  leur 
costume  est  arrangé  à l’égyptienne  ; elles  portent  sur  la 


1 Denkm.  Tll  , 208. 
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tète  la  fleur  des  races  septentrionales  avec  une  coiffure 
rappelant  la  disposition  des  cheveux  des  Libyens,  et  ont 
d’énormes  boucles  d’oreilles.  Ce  tableau,  dont  quehjues 
détails  ont  manifestement  une  intention  érotique  qui 
n’était  nullement  dans  les  usages  des  Egyptiens , doit 
être  considéré  au  point  de  vue  symbolique  ; il  exprime 
énergiquement  l’idée  que  le  pharaon  avait  k sa  disposi- 
tion les  femmes  de  ses  ennemis;  mais  ce  n’était  en  aucune 
manière  l’enseigne  d’un  harem. 

Quant  aux  enfants  figurés  sur  les  chariots , ils  parais- 
sent être  entièrement  nus.  Dans  une  partie  de  la  scène 
que  ne  reproduit  pas  la  vignette,  on  en  voit  qui  ont  les 
cheveux  relevés  et  liés  sur  le  sommet  de  la  tête , où  iis 
forment  touffe. 

L’armée  des  confédérés  comprend  des  corps  qui  com- 
battent en  chars,  à la  manière  des  Khétas  et  des  Égyp- 
îiens.  Les  chars  de  ces  diverses  nations,  ouverts  par 
derrière  et  fermés  par  devant,  étaient  tous  construits  de 
la  même  manière;  ceux  dont  se  servaient  les  Grecs  de 
l’époque  héroïque  n"en  différaient  pas  sensiblement. 

Gomme  nous  ne  nous  proposons  pas  de  faire  l’iiistoire 
de  l’Égypte , et  que  notre  but  est  seulement  d’interroger 
les  monuments  sur  les  faits  qui  concernent  la  formation 
des  sociétés  et  des  corps  de  nation  , nous  ne  poursui- 
vrons pas  nos  recherches  dans  les  époques  postérieures 
k celle  des  Ramessides.  Près  de  trois  siècles  nous  sépa- 
rent encore  de  la  date  ordinairement  assignée  k la  guerre 
de  Troie.  Toutefois  l’histoire  positive  ne  commence  jias 
encore  avec  les  exploits  d’Achille  et  les  ruses  d’Llysse. 
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Trop  d’immortels  se  mêlent  aux  luttes  des  humains  dans 
les  récits  d’Homère-  On  n’ose  guère  prendre  au  sérieux 
ces  antiques  traditions  que  l’inspiration  des  poètes  a 
brodées  de  tant  de  merveilleux. 

Avec  les  monuments  égyptiens  nous  sommes  au  con- 
traire toujours  sur  le  terrain  de  l’histoire  positive  et  de 
la  vie  réelle.  Mais  cette  source  d’information  n’est  pas 
accessible  à tout  le  monde;  il  faut  savoir  l’interroger 
avec  méthode  et  surtout  avec  critique.  D’un  autre  côté 
nous  n’avons  pas  encore  surmonté  toutes  les  difficultés 
de  la  langue,  quoique  d’immenses  progrès  aient  été  faits 
dans  ce  sens.  Déplus,  l’Égypte  nous  envoie  trop  souvent 
des  documents  nouveaux  pour  qu’il  soit  possible  de  li- 
miter aujourd’hui  l’étendue  du  champ  des  investigations. 
Tout  ce  que  nous  faisons  en  matière  de  recherches 
historiques  et  géographiques  n’est  encore  que  pro- 
visoire ; nous  ne  pouvons  que  glaner  et  constater  des 
faits  isolés  , qui , réunis  un  jour,  formeront  le  corps  de 
la  science.  Cette  tâche  préparatoire  est  ardue  et  délicate. 
Dans  un  précédent  ouvrage,  je  l’ai  tentée  en  ce  qui 
concerne  les  monuments  relatifs  aux  Pasteurs  \ Aujour- 
d’hui ma  tâche  est  plus  vaste  et  pluê  importante.  Je  ne 
me  datte  pas  de  l’avoir  accomplie  avec  un  succès  défini- 
tif; mais  j’y  ai  apporté  la  même  méthode  et  la  même 
indépendance  de  vues  que  dans  mes  autres  travaux. 

Les  études  qui  précèdent  nous  ont  permis  d’établir 
les  points  suivants  : 

Dès  le  XVIL  siècle  avant  notre  ère,  les  pharaons 


1 Les  Pasteurs  en  Égypte.  Voyez  ci-devant,  p.  16. 


DES  ANCIENS  EGYPTIENS. 


avaient  des  fonctionnaires  spéciaux  chargés  des  relations 
de  rÉgypte  avec  les  nations  de  la  Méditerranée  A en 
juger  par  la  physionomie  donnée  à ces  nations  dans  les 
tableaux  du  tombeau  de  Rekhmara,  elles  nous  paraissent 
aussi  cultivées  à cette  date  reculée  qu’elles  l’étaient  lors- 
qu’elles cherchèrent  à envahir  l’Égypte  environ  quatre 
siècles  plus  tard:  leur  vêtement  est  de  même  forme  que 
celui  des  Pélasges , mais  leur  coiffure  rappelle  celle  des 
Libyens.  Ni  la  toque  ronde  des  Italo-Grecs,  ni  le  bonnet 
pointu  des  Étrusques  n’étaient  peut-être  encore  en 
usage.  Dans  tous  les  cas  , les  objets  que  ces  peuples 
apportent  en  présents  témoignent  de  grands  progrès  dans 
l’art  de  travailler  les  métaux  et  dans  la  céramique. 

A cette  époque  les  peuples  des  côtes  et  des  îles  de  la 
Méditerranée  ne  sont  pas  encore  désignés  par  les  Égyp- 
tiens sous  leurs  noms  particuliers;  les  textes  ne  se 
servent  que  de  dénominations  générales  dont  l’usage 
remonte  à l’ancien  empire  , telles  que  : nations  du  nord, 
Tamahou  et  Hanebou.  Ce  dernier  nom  est  resté  usité 
jusqu’aux  basses  époques  pour  désigner  les  Grecs. 

Le  nom  des  Sardiniens  apparaît  sur  les  monuments 
vers  la  fin  du  XV'‘  siècle  avant  notre  ère.  C’est  à cette 
date  qu’il  convient  de  rapporter  le  développement  de  la 
puissance  maritime  des  nations  méditerranéennes.  C’est 
du  moins  celle  du  premier  contlit  bien  constaté  entre 


1 Telle  était  la  fonction  du  général  et  scribe  royal  Tliotli  sous 
Tliotliinès  III.  Voyez  S.  Bircli  : Mémoire  sur  une  patère  , et  Devéria  : 
Notice  sur  Le  basilicogrammate  Thouth  ( .Mémoires  de  la  Sociélt'  des 
Antiquaires  de  France  , tome  -24.  ) 
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ces  nations  et  l’Égypte  Dès  ce  moment  les  Sardiniens 
fournirent  des  mercenaires  aux  pharaons.  La  première 
grande  expédition  contre  l’Égypte  rapportée  par  les  mo- 
numents ne  date  que  du  règne  de  Meneptah  Baïenra 
(XIIL  siècle  avant  notre  ère  );  Tarmée  des  envahisseurs 
comprenait  les  peuples  de  la  Libye,  les  Sardiniens,  les 
Sicules , les  Achaïens,  les  Lyciens  et  les  Étrusques. 
Parmi  les  objets  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Égyptiens 
et  qui  peuvent  caractériser  Pindustrie  de  ces  peuples , 
les  textes  citent  les  coutelas  , les  dagues  et  les  cuirasses 
de  bronze,  les  coupes  d’argent  pourboire,  et  une  grande 
variété  d’autres  vases.  L’énumération  du  butin  est  par- 
tiellement emportée  par  une  lacune  du  texte.  On  y voit 
toutefois  que  l’usage  du  cheval  était  déjà  familier  aux 
peuples  de  la  mer;  le  généralissime  de  la  confédération 
avait  amené  ses  femmes  et  ses  enfants,  et  les  chevaux 
nécessaires  pour  les  transporter.  Les  chars  de  guerre  ne 
sont  pas  mentionnés  à l’occasion  de  cette  première 
invasion  ; l’ennemi  était  venu  par  mer  et  avait 
reculé  sans  doute  devant  les  difficultés  du  transport  sur 
navires  de  ce  matériel  encombrant  et  des  attelages  né* 
cessaires.  D’après  les  renseignements  que  donnent  les 
textes,  il  est  à présumer  que  l’absence  de  cavalerie  dans 
l’armée  ennemie  rendit  plus  facile  et  plus  rapide  sa 
défaite;  la  cavalerie  égyptienne  joue  un  grand  rôle  dans 
la  victoire  et  dans  la  poursuite  des  fuyards.  Aussi , lors- 
que se  forma  une  nouvelle  coalition  , les  chars  ne  furent 

1 11  est  probable  que  d’autres  conflits  avaient  eu  lieu  longtemps 
auparavant.  Voir  ci-devant,  p.  181. 
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plus  négligés.  Dans  le  butin  fait  par  Ramsès  III  sur  les 
Libyens  et  leurs  alliés  on  compte  93  chars  de  guerre 
et  183  chevaux  ou  ânes.  Les  glaives  des  Libyens  avaient 
une  longueur  considérable  (5  et  3 coudées).  Les  Pélas- 
ges  et  leurs  confédérés  combattaient  avec  le  bouclier 
rond  et  la  large  épée  droite.  I.’épée  des  Sardiniens  avait 
au  moins  un  mètre  de  longueur;  c’est  la  dimension  de 
plusieurs  armes  antiques  trouvées  dans  le  sol  de 
leur  île.  Celle 'de  la  statuette  sarde  que  nous 
avons  reproduite  ‘ serait  moins  longue  si  l’on 
s’en  rapporte  aux  proportions  de  la  figure. 

Cette  arme  paraît  avoir  èlè  commune  à la 
plupart  des  peuples  de  l’Europe;  elle  est  sem- 
blable à l’èpèe  gauloise  telle  qu’on  la  voit  nombre 
de  fois  figurée  sur  les  monnaies  d’avant  l’èpo(|ue 
de  Jules  César.  La  vignette  ci-contre  provient 
d’un  statère  d’or  trouvé  dans  l’arrondissement 
de  Falaise,  et  publié  par  M.  Eugène  Hucher  C 
Sur  quelques  pièces  on  voit  des  personnages 
représentés  dansant  devant  ces  sortes  de  glai- 
ves plantés  verticalement  ' et  rappelant  le 
cimeterre  de  fer  qu’au  dire  d’Hérodote  les 
Scythes  adoraient  comme  l’emblème  du  dieu 
Mars  \ 

Les  Sardiniens  et  les  Étrusques  combattaient  aussi 


1 Ci-devant,  p.  307.  Voyez  aussi  le  pugio  du  nuraghe  d’Otiana , 
p.  308. 

2 L’Art  gaulois.  Le  Mans  , 1868  , in-4°  , pl.  4 , n^  2. 

3 Ibid.  , pl.  73 , 1 et  2. 

i Melpomène , 62.  Voir  aussi:  Ainmien-.Marcellin  , liv.  21,  ch.  2. 
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avec  la  pique;  mais,  circonstance  assez  remarquable, 
on  ne  voit  aucun  des  peuples  européens  armés  d’arcs  , ni 
de  frondes.  Ces  peuples  étaient  sans  doute  dans  Fusage 
d’attaquer  l’ennemi  corps  à corps.  Ce  fut  pour  eux  un 
grand  désavantage  dans  les  combats  sur  mer  ; le  bas- 
relief  de  Médinet  - Habou  montre  les  vaisseaux  des 
Pélasges  et  de  leurs  confédérés  criblés  des  flèches  lan- 
cées par  les  Égyptiens,  soit  du  rivage,  soit  des  navires; 
les  vigies  placées  sur  les  hunes  sont  atteintes  et  précipitées 
de  leur  poste  élevé  ; il  ne  restait  guère  aux  confédérés 
que  la  ressource  de  l’abordage.  On  ne  peut  croire  du 
reste  que  l’arc  et  la  flèche  leur  fussent  inconnus,  mais 
peut-être  ne  s’en  servaient-ils  que  pour  la  chasse.  En 
allant  attaquer  une  nation  puissante,  ils  ne  s’étaient  pas 
embarrassés  de  traits,  qui  une  fois  lancés  étaient  perdus 
pour  eux  et  pouvaient  être  difficiles  à remplacer.  Con- 
fiants en  leur  bravoure  personnelle , ils  ne  s’étaient 
munis  que  de  leur  redoutable  glaive  à deux  tranchants. 

La  marine  des  peuples  du  nord  de  la  Méditerranée  ne 
se  révèle  à nous  d’une  manière  bien  certaine  que  sur 
un  seul  monument  de  l’Égypte;  il  s’en  est  conséquem- 
ment fallu  de  peu  que  toute  information  sur  ce  point 
nous  fît  défaut;  mais  les  textes  qui  nous  montrent 
ces  mêmes  peuples  en  relations  avec  l’Égypte  dés  le 
commencement  du  nouvel  empire  , nous  permettent 
d’attribuer  avec  certitude  une  marine  aux  Sardiniens  dès 
le  début  du  règne  de  Ramsès  11  (vers  le  XV®  siècle). 
Sous  Thothmès  111  ( XVll®  siècle  ) les  peuples  des  îles 
de  la  Méditerranée,  réunis  aux  Phéniciens,  viennent  en 
apporter  de  riches  présents  au  pharaon;  s'ils  ne 
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sont  pas  arrivés  sur  leurs  propres  navires,  ifs  auront 
emprunté  ceux  des  Phéniciens,  mais  on  comprendrait 
difficilement  qu’au  plus  tard  à l’époque  de  leurs  premières 
relations  avec  ce  grand  peuple  de  navigateurs  et  de  com- 
merçants et  avec  les  Égyptiens  qui  avaient  des  vaisseaux 
prés  de  quarante  siècles  avant  notre  ère,  ces  nations  du 
littoral  et  des  îles  n’aient  pas  construit  des  embarca- 
tions pour  parcourir  l’élément  qui  les  limitait  ou  qui  les 
environnait.  Longtemps  avant  d’entreprendre  des  voyages 
de  long  cours,  tels  que  ceux  qui  les  amenèrent  jusqu’aux 
bouches  du  Nil,  ils  avaient  eu  des  barques  sur  leurs 
fleuves  et  des  navires  pour  parcourir  les  côtes  et  pour 
communiquer  avec  les  îles  voisines. 

Nous  avons,  dans  l’étude  qui  précède,  reculé  les 
limites  de  la  période  historique  pour  ce  qui  concerne  les 
peuples  de  la  Méditerranée  jusqu’au  XVI P siècle  avant 
notre  ère,  époque  à laquelle  des  monuments  contempo- 
rains nous  les  montrent  en  possession  de  la  connaissance 
des  métaux,  des  étoffes,  et  d’une  céramique  déjà  per- 
fectionnée. Au-delà  de  cette  date,  il  nous  faut  procéder 
par  induction  en  attendant  que  de  nouvelles  trouvailles 
nous  apportent  d’autres  moyens  d’investigation.  Nous  ne 
heurterions  aucune  vraisemblance,  si  nous  ajoutions  dix 
siècles  de  plus  pour  arriver  au  début  de  l’Age  des  mé- 
taux dans  les  memes  régions  ; mais  nous  ne  tenons  pas 
à cette  hypothèse,  que  justifieraient  cependant  les  rap- 
ports de  ces  localités  avec  les  Égyptiens  de  l’ancien 
empire,  rapports  dont  on  trouve  la  mention  sur  un  petit 
nombre  de  monuments;  il  nous  suffira,  comme  conclu- 
sion à ce  chapitre  de  nos  recherches , de  constater  qu’au 
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moins  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  les  peuples  du 
littoral  de  la  Méditerranée  étaient  bien  loin  de  l’état  de 
barbarie  qu’on  attribue  aux  âges  dits  de  la  pierre;  à 
cette  époque  les  métaux  leur  étaient  connus;  ils  les  uti- 
lisaient pour  les  armes  et  pour  la  parure  ; s’ils  se  servaient 
alors  et  s’ils  se  sont  servis  plus  tard  d’instruments  de 
pierre  et  d’os , on  n’est  nullement  autorisé  à leur  dénier 
cette  connaissance  et  à les  considérer  comme  des  popu- 
lations sauvages  réduites  à l’outillage  primitif  fourni  par 
la  nature  elle-même  et  à peine  perfectionné  par  le  choc 
ou  par  le  frottement,  et  il  y aurait  simplement  lieu  de 
conclure  que  l’extrême  facilité  de  se  procurer  sans  dé- 
penses et  presque  sans  travail  ces  outils  imparfaits  en 
avait  fait  conserver  l’usage,  au  moins  chez  les  classes 
pauvres. 

CHAPITRE  V 

USAGE  DES  ARMES  ET  OUTILS  DE  PIERRE  CHEZ 
LES  ÉGYPTIENS. 

Dans  les  chapitres  précédents  nous  avons  passé  en 
revue  les  faits  bien  constatés  à l’aide  desquels  il  est 
possible  aujourd’hui  de  se  former  une  idée  de  ce  qu’é- 
taient les  hommes  et  les  sociétés  humaines  aux  plus 
anciennes  époques  historiques  ; nous  pouvons  déjà  con- 
clure de  cet  examen  que  l’homme  d’il  y a six  mille  ans 
ne  différait  pas  de  l’homme  d’aujourd’hui,  ni  sous  le 
rapport  de  la  force,  ni  sous  celui  de  l’intelligence  ; des 
documents  nombreux  et  incontestables  nous  démontrent, 
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à l'appui  de  cette  thèse  , qu’il  y a plus  de  4000  ans , la 
limite  possible  de  l’existence  humaine  n’excédait  pas 
cent  dix  ans.  C’était  à ce  chiffre  d’années  que  se  bor- 
naient les  plus  ardents  désirs  et  les  souhaits  les  plus 
hardis  des  humains.  Le  vœu  pour  une  vie  de  cent  dix 
ans  était  traditionnel  dès  ces  temps  reculés.  L’Égypte  , 
déjà  savante  , religieuse  et  même  philosophique  , n’avait 
pas  souvenir  d’une  époque  de  plus  grande  longévité. 

Aucune' trace  d’une  race  inférieure  à celle  des  Nègres, 
des  Boschimans  ou  des  Australiens  de  nos  jours  ne  s’est 
révélée  à nous  ; rien  ne  nous  a parlé  de  peuplades  meme 
comparables  aux  Garamantes  de  Libye  , qui , cinq  siècles 
avant  notre  ère  , si  l’on  en  croit  Hérodote  , ne  connais- 
saient pas  l’usage  des  armes  et  ne  savaient  pas  se  dé- 
fendre ^ ; aucun  texte  ne  nous  a fait  connaître  un  état 
social  qui  serait  antérieur  à la  découverte  des  métaux , 
et  pendant  lequel  les  hommes  n’auraient  eu  d’autres 
armes  et  d’autres  outils  que  la  pierre  , le  bois,  la  corne 
ou  l’os. 

Mais  l’emploi  d’armes  et  d’instruments  de  cette  espèce 
nous  apparaît  à toutes  les  époques  historiques  et  môme 
de  nos  jours , malgré  l’usage  des  métaux.  Tel  est  le  fait 
singulier  que  nous  allons  essayer  de  mettre  en  relief  en 
commençant  par  ce  qui  concerne  l’Égypte. 

Il  est  vraisemblable  que  Diodore  et  Hérodote  ont  été 
bien  renseignés  sur  l’emploi  d’un  couteau  de  pierre  pour 


1 Liv.  IV , 174.  A la  vérité  , I historien  grec  dit  un  peu  plus  loin 
que  les  Garamantes  font  la  chasse  aux  Troglodytes  sur  des  chars  à 
quatre  chevaux  ü! 
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l’ouverture  du  flanc  des  corps  à momifier’.  Ces  deux 
historiens  assurent  que  le  paraschiste  chargé  d’opérer 
cette  incision  se  servait  d’une  pierre  éthiopienne  , et 
Diodore  ajoute  qu’après  avoir  ouvert  le  cadavre , l’opé- 
rateur s’enfuyait  en  toute  hâte,  poursuivi  par  les  assis- 
tants, qui  lui  lançaient  des  pierres  et  proféraient  des 
imprécations  pour  attirer  sur  lui  la  vengeance  de  ce 
crime. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’on  puisse  ajouter  foi  à ces 
violences  exercées  contre  les  paraschistes  à l’occasion  de 
l’exercice  de  leur  profession  ; mais  il  est  très-vrai  que 
ces  funèbres  opérateurs  étaient  l’objet  d’une  répulsion 
générale  de  la  part  des  autres  classes  de  la  nation.  Ils 
étaient  parqués  dans  le  quartier  des  tombeaux  et  n’a- 
vaient pas  l’autorisation  de  résider  dans  l’intérieur  des 
villes 

Cette  répugnance  se  comprend  aisément;  en  effet,  la 
doctrine  sacrée  enseignait  que  le  corps  mis  au  tombeau 
selon  les  rites  reprenait  immédiatement  la  vie  et  l’usage 
de  tous  ses  organes.  Certains  textes  énumèrent  ces 
usages,  et  ne  s’arrêtent  pas  même  devant  les  plus  vul- 
gaires exigences  de  la  nature  humaine;  les  hymnes  et 
les  prières  funéraires  ne  nomment  jamais  la  mort,  mais 
seulement  la  seconde  vie  ' ; au-delà  de  la  porte  du  tom- 

1 Hérodote,  I,  86;  Diodore,  I,  91. 

2 Voyez  mon  Mémoire  sur  une  spoliation  des  hypogées  de  Thèbes  ; 
Mélanges  Egypt.  III , p.  90. 

3 L’idée  de  la  mort  est  voilée  dans  la  doctrine  égyptienne  sous 
diverses  images,  telles  que:  l’ahordage  au  port,  Vheureux  occident, 
la  bonne  sépulture  , etc. 
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læaii  qui  reçoit  la  momie,  ils  montrent  le  Sahou  ressus- 
cité s’élançant  lumineux  hors  du  puits  de  hhypogée  , 
comme  le  soleil  à son  lever  quotidien  au-dessus  de 
l’horizon  oriental.  Malgré  l’insensibilité  de  la  mort , on 
ne  devait  pas  mutiler  le  cadavre,  dont  la  bonne  conser- 
vation était  regardée  comme  liée  aux  conditions  de  sa  vie 
future.  C’est  pour  ce  motif  que  les  momificateurs  vidaient 
la  tête  par  les  narines,  sans  y faire  aucune  blessure. 
Pour  les  viscères  intestinaux,  il  fallait  absolument  \ine 
incision,  mais  l’ouverture  était  circonscrite  avec  soin 
par  le  prêtre  , et  le  paraschiste  ne  devait  pas  dépasser 
la  dimension  déterminée.  Cette  opération  était  d’ailleurs 
conduite  avec  mystère  ; les  parents  n’y  assistaient  ja- 
mais ; aussi , lorsqu’on  leur  rendait  le  mort  entouré  de 
bandelettes,  couvert  d’un  masque  doré,  et  fermé  dans 
un  coffre  bien  orné,  ils  étaient  censés  ignorer  le  traite- 
ment anatomique  dont  il  avait  été  l’objet.  Rien  ne  le  leur 
rappelait  dans  la  cérémonie  des  funérailles  , pendant 
laquelle  les  prêtres  chantaient  h satiété  des  hymnes  rela- 
tant la  purification  du  défunt,  la  divinisation  de  chacun 
de  ses  membres,  son  passage  à la  vie  éternelle,  sa 
liberté  absolue  de  mouvements,  etc. , etc. 

On  doit  conséquemment  s’attendre  à ne  rencontrer 
dans  les  textes  funéraires  aucune  mention  de  l’ouverture 
des  cadavres;  c’est  peut-être  pour  ce  motif  que  les 
documents  originaux  ne  nous  ont  pas  jusqu’à  présent 
fourni  d’indices  de  l’emploi  des  instruments  de  pierre, 
affirmé  par  Hérodote  et  par  Diodore  ; mais  cette  ojiéra- 
tion  était  certainement  décrite  et  réglementée  dans  les 
livres  spéciaux  de  l’enseignement  sacerdotal  , et  tout 
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espoir  de  rencontrer  quelqu’un  de  ces  traités  n’est  pas 
absolument  perdu  , à en  juger  par  l’abondance  des  nou- 
velles trouvailles. 

En  attendant  qu’une  découverte  de  ce  genre  nous 
permette  de  trancher  la  question  , l’usage  des  couteaux 
de  pierre  pour  la  momification  n’a  d’autre  garantie  que 
celle  des  deux  historiens  que  nous  venons  de  citer;  on 
sait  assez  que  leurs  relations  sont  un  mélange  de  quel- 
ques notions  vraies , d’erreurs  nombreuses  allant  jusqu’à 
l’absurde,  et  de  commentaires  portant  presque  toujours 
à faux , malgré  leur  apparence  de  sincérité  ; nous  n’ose- 
rions donc  affirmer,  sous  leur  garantie  seule,  que  l’usage 
en  question  ait  été  obligatoire  et  général  dans  la  terre 
des  pharaons  ; mais , s’il  est  vrai  que  les  Égyptiens  se 
soient  réellement  servis  du  silex,  ce  n’est  pas  assuré- 
ment à raison  d’une  répugnance  quelconque  pour  l’em- 
ploi du  métal  ; en  effet , tous  les  instruments  qui  ser- 
vaient à sacrifier  les  animaux  d’oblation  étaient  en 
bronze;  ceux  avec  lesquels  on  retirait  la  cervelle  des  ca- 
davres étaient  du  même  métal,  et  ne  pouvaient  en  aucune 
manière  être  en  pierre.  On  possède  un  certain  nombre 
de  ces  instruments  dans  les  musées;  ce  sont  des  tiges 
de  bronze,  longues  de  plus  de  trente  centimètres,  for- 
mant un  crochet  dont  le  bec  courbé  n’a  pas  plus  de  six 
millimètres  ’ : 


1 Le  Musée  de  Leide  possède  cinq  de  ces  crochets  , tous  en  bronze. 
Leemans:  Mon.  Egypt.  , 1 , pl.  40, 
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Toutefois  l’assertion  des  historiens  grecs  n’a  jamais 
rencontré  de  contradicteurs  ; on  a cru  en  trouver  la  con- 
firmation dans  les  trouvailles  bien  constatées  faites  en 
Égypte,  de  magnifiques  couteaux  de  pierre.  On  en  connaît 
notamment  d’une  forme  qu’on  ne  rencontre  guère 
ailleurs  , et  qui  sont  d’admirables  échantillons  du  travail 
du  silex.  Ce  sont  des  espèces  de  couperets,  avec  manche 
ménagé  dans  la  pierre  elle-même  , à lame  courbe,  fine- 
ment retaillée  sur  les  bords,  à dos  droits  ou  légèrement 
concaves.  J’en  reproduis  ici  deux  spécimens,  savoir: 

Couteau  de  silex  pyromaque  blond,  mince  et  trans- 
parent, appartenant  au  Musée  égyptien  de  Turin.  Le 
même  Musée  en  possède  un  second  qui  n’a  que  dix- 
neuf  centimètres  de  longueur  L 


Couteau  de  silex  pyromaque,  du  Musée  de  Leide.  Ce 


1 B.  Gastaldi  : Su  alcune  armi  e strurnenti  di  pietra , ec. , provve- 
nienti  daWEgitto.  Torino  , 1870,  pi.  1,  ii°  2. 
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Musée  en  possède  deux  exemplaires  à peu  jirès  sem- 
blables ’ : 


Deux  autres  couteaux  de  cette  espèce  , au  moins  aussi 
parfaits  de  forme  et  de  travail,  font  partie  des  collections 
du  Musée  égyptien  de  Berlin  Ils  ont  dix-sept  et  dix-huit 
centimètres  de  longueur;  cela  porte  à six  le  nombre  de 
ces  remarquables  instruments  venus  à ma  connaissance  ; 
mais  il  doit  certainement  en  exister  un  plus  grand 
nombre. 

Le  Musée  de  Berlin  possède  un  troisième  couteau  de 
même  travail  et  de  même  matière,  mais  dont  la  forme 
est  fort  différente.  C’est  une  lame  longue  de  vingt-trois 
centimètres,  ados  légèrement  convexe  et  dont  le  tran- 
chant présente  une  convexité  plus  prononcée  : 


1 Leenians:  loc.  latid.  I , pl.  40  , n°  58 , b. 

2 M.  Lepsius  les  a publiés  en  photographie  dans  le  journal  égypto- 
logiquede  Berlin,  1870,  p.  i20. 
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Dans  sa  partie  centrale  ce  silex  a soixante-deux  milli- 
mètres de  largeur 

Malgré  la  différence  de  leurs  formes , ces  deux  sortes 
d’outils  ont  pu  avoir  le  même  usage:  ils  servaient  à 
trancher,  soit  en  frappant  comme  avec  un  hachoir,  soit 
au  moyen  de  mouvements  de  va  et  vient  comme  pour 
scier.  Si  les  paraschistes  s’en  sont  servis  pour  ouvrir  le 
liane  des  cadavres,  ils  ne  devaient  pas  tenir  à pratiquer 
une  incision  bien  nette.  M.  Mariette  , le  grand  explora- 
teur de  l’Égypte , compare  ces  sortes  d’incisions  que , 
plus  que  personne  , il  a eu  l’occasion  d’examiner  sur  un 
grand  nombre  de  momies,  à une  déchirure  à bords 
déchiquetés.  Le  même  savant  a découvert  que  les  Égyp- 
tiens, dans  la  préparation  des  momies,  avaient  l’usage 
de  leur  enlever  la  plante  des  pieds,  et  il  a constaté  que 
la  section  des  bords  libres  de  la  peau  prouve  également 
l’emploi  d’un  instrumenta  tranchant  irrégulier. 

Si  l’on  prenait  à la  lettre  la  qualification  d'éthiopiqiie 
donnée  par  Hérodote  et  par  Diodore  à la  pierre  dont 
était  fait  le  couteau  des  paraschistes,  on  serait  amené  à 
penser  qu’il  s’agissait , non  pas  de  silex  , mais  de  diorite 
ou  de  granité,  et  par  conséquent  de  couteaux  de  pierre 
polie.  En  effet , selon  le  dire  du  premier  de  ces  histo- 
riens, h pierre  éthiopiqtie  servi  pour  la  construc- 
tion de  la  pyramide  de  Mycérinus  % et  les  deux  statues 
colossales  dressées  par  Amasis  étaient  de  la  môme  subs- 


^ Lepsius:  loc.  laiid.  , pl.,  lig.  3.  Les  trois  couteaux  hachetlifor- 
nies  (lu  Musée  de  Berlin  ont  été  trouvés  dans  des  tombeaux  antiques 
de  la  nécropole  de  Memphis  par  M.  Passalacqua. 

2 Hérodote  : Liv.  II , 131. 
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tance  ’ ; bien  évidemment  l’auteur  grec  n’avait  pas  en 
vue  le  silex  lorsqu’il  parlait  de  pierre  éthiopique , ou  bien 
il  faudrait  admettre  que  cette  désignation  s’appliquait  à 
différentes  espèces  minérales.  Le  résultat  de  ces  remar- 
ques, c’est  que  nous  ne  pouvons  tirer  aucun  parti  de 
cette  indication. 

Mais  l’Égypte  historique  n’a  pas  seulement  fait  usage 
du  silex  sous  la  forme  des  instruments  perfectionnés 
que  nous  venons  de  décrire;  elle  nous  livre,  épars  au 
voisinage  des  villes,  des  excavations  pratiquées  dans  les 
rochers,  des  nécropoles,  quelquefois  autour  des  coffres 
funéraires  et  même  dans  l’intérieur  de  ces  coffres,  tous 
les  genres  de  silex  éclatés , retravaillés  ou  non , qui  se 
rencontrent  en  France  et  ailleurs  dans  les  stations  dites 
de  l’âge  de  la  pierre  : hachettes , couteaux  , perçoirs , 
percuteurs,  grattoirs,  flèches,  etc.  Ces  instruments , 
ainsi  que  l’a  constaté  M.  Mariette,  sont  encore  plus 
abondants  à l’époque  des  Lagides  et  des  Romains , au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  tombeaux,  qu’aux  anciennes 
époques;  seulement  le  travail  du  silex  est  de  moins  en 
moins  soigné.  Ce  sont  les  instruments  les  plus  parfaits 
qui  sont  les  plus  anciens,  tandis  que  les  explorateurs 
des  stations  de  l’âge  de  pierre  acceptent  généralement  la 
grossièreté  du  travail  comme  un  caractère  d’antiquité. 

Les  premières  découvertes  bien  constatées  de  cet  ordre 
sont  celles  de  Rosellini,  qui  accompagna  Champollion 
dans  sa  mission  en  Égypte  ; le  savant  italien  nous 
apprend  qu’il  a souvent  trouvé  des  couteaux  de  pierre 


1 Hérodote  : Liv.  II , 17(J 
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déposés  dans  des  corbeilles  prés  des  momies;*  parmi  ces 
couteaux,  il  y en  avait  qu’il  décrit  comme  ayant  la  lorme 
du  couteau  égyptien  avec  un  manche  taillé  dans  le 
même  morceau.'  Ce  sont  évidemment  des  couteaux 
pareils  à ceux  des  figures  des  pages  333  et  334  ci-devant , 
ils  ont  leurs  analogues  dans  les  couperets  de  bronze 
en  usage  dés  les 
temps  de  bancieu 
empire  : 

Avec  les  couteaux  liacliettitormes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , M.  Passalacqua  avait  trouvé  neuf  cou- 
teaux éclatés  de  formes  ordinaires,  ainsi  qu’une  petite 
scie  à dents  régulièrement  taillées.  De  son  côté,  M.  le 
docteur  Lepsius  a recueilli  dans  le  tombeau  de  Snetein- 
het,  fonctionnaire  de  la  dynastie  , six  couteaux  de 
silex  très -tranchants. 

Tous  ces  petits  monuments  sont  aujourd’hui  réunis 
au  musée  de  Berlin.  M.  Lepsius  en  a publié  un  certain 
nombre  par  la  photographie  , en  y joignant  quehjues  silex 
(|u’il  suppose  avec  raison  être  le  résultat  de  réclatement 
naturel  de  la  pierre  et  non  celui  du  travail  de  l’homme 

Voici , d’après  les  photographies  faites  par  les  soins 


1 Noir  Lepsius,  Zeitsck.  1870:  Ueber  die  Annahine  eineifi  sogenn. 
Steinalters  vu  Ægypten. 
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de  M.  le  docteur  Lepsius,  quelques-uns  des  silex  pro- 
venant des  tombeaux  égyptiens  : 


Les  seize  instruments  de  silex  photographiés  par 
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M.  Lepsius  et  dont  je  reproduis  six  seulement,  sont 
absolument  identiques  k ceux  des  stations  dites  de  l’âge 
de  pierre;  il  y a des  lames  k deux,  k trois  et  k quatre 
tailles,  parfaitement  disposées  pour  former  des  outils 
tranchants;  quelques-unes  de  ces  lames  ont  des  appen- 
dices réservés  pour  être  introduits  dans  un  manche  d’os 
ou  de  bois  ; d’autres  ont  leur  sommet  le  plus  large 
arrondi  en  grattoir  au  moyen  de  fines  retailles.  Le  cin- 
quième silex  ci-dessus  est  un  véritable  grattoir.  11  n’est 
pas  un  de  ces  instruments  dont  je  n’aie  moi-méme  trouvé 
les  analogues  très-exacts  dans  plus  de  vingt  stations, 
depuis  l’âge  de  l’éléphant  et  du  renne  jusqu’aux  époques 
relativement  modernes  des  camps  de  Chassey,  d’Auxey, 
de  Uully,  etc. , et  dans  les  dépôts  des  bords  de  la  Saône 
qui  touchent  k Lépoque  romaine. 

Mais  les  silex  de  l’Égypte  présentent  pour  la  science 
un  intérêt  tout  particulier  par  le  motif  que  la  plupart 
d’entre  eux  ont  date  certaine;  les  plus  anciens  remontent 
k trente  ou  trente-cinq  siècles  avant  notre  ère;  les  deux 
premiers  sont  de  ce  nombre;  ils  n’ont  aucun  caractère 
particulier  qui  les  distingue  de  ceux  provenant  des 
basses  époques. 

On  se  demande  avec  surprise  quel  pouvait  être  l’usage 
de  ces  outils,  généralement  petits  et  fragiles,  chez  un 
peuple  qui  possédait  en  même  temps  tous  les  métaux 
usuels,  et  qui  savait  en  fabriquer  les  armes  et  les  ins- 
truments les  plus  perfectionnés.  Il  n"est  pas  facile  de 
répondre  k cette  question;  mais  il  est  tout  aussi  diflicile 
de  se  rendre  compte  de  l’emploi  possible  d’un  grand 
nombre  des  objets  de  silex,  manifestement  travaillés, 
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qu’on  trouve  dans  des  stations  dépourvues  de  toute  trace 
de  métal. 

Que  pouvait-on  faire,  par  exemple, 
de  lames  qui , sur  une  largeur  d’à 
peine  cinq  millimètres,  présentent 
quatre  tailles  parfaitement  nettes  et 
distinctes , avec  bords  tranchants  ? 

Tels  sont  les  deux  instruments  repré- 
sentés ci-contre , dont  l’un  a été  trouvé  par  moi  au 
camp  de  Chassey,  et  l’autre,  qui  est  semblable  mais  un 
peu  plus  long,  provient  du  Jaederen,  en  Norwège.  J’ai 
trouvé  des  grattoirs  travaillés  avec  un  soin  exquis,  dont 
la  dimension  n’esl  pas  supérieure  à celle  de  l’ongle  du 
pouce.  Ces  objets  n’étaient  peut-être  que  des  essais 
d’habiles  ouvriers  cherchant  à vaincre  des  difficultés  dans 
leur  art. 

Les  lames  minces , un  peu  longues , à tranchant  ob- 
tenu par  éclats , méritent  à juste  titre  le  nom  de  couteau 
qu’on  leur  a donné;  elles  entament  parfaitement  le  bois 
et  l’os  le  plus  dur;  avec  de  la  patience  et  en  changeant 
d’outils,  on  peut  arriver  à produire  des  entailles  assez 
profondes;  toutefois  il  faut  un  temps  considérable,  mais 
c’est  là  un  inconvénient  dont  les  anciens  ne  tenaient 
peut-être  qu’un  comptemédiocre.  Pour  couper  les  viandes 
crues  ou  cuites,  le  silex  fournissait  des  instruments  très- 
convenables.  Je  suis  fort  disposé  à croire  que  le  petit 
couteau  au  moyen  duquel  nos  ancêtres  , les  Celtes , 
coupaient  la  viande  quand  ils  ne  réussissaient  pas  à la 
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déchirer  à belles  dents  en  la  tenant  des  deux  mains, 
était  le  plus  ordinairement  en  silex 

Pour  les  opérations  de  la  momification  , les  couteaux 

t 

d’éclats  eussent  beaucoup  mieux  convenu  que  les  grands 
couteaux  hachettiformes  à bords  retravaillés;  mais  il  est 
impossible  d’attribuer  à cet  usage  le  grand  nombre  de 
ces  instruments  qu’on  trouve  en  Égypte;  d’ailleurs,  il 
faudrait  toujours  expliquer  l’iisage  des  scies,  des  grat- 
toirs , des  perçoirs  , etc. , etc. , qui  ne  pouvaient  trouver 
d’emploi  pour  la  section  de  la  peau  des  corps  à momi- 
fier. Une  seule  conclusion  est  possible,  et  cette  conclu- 
sion présente  une  véritable  importance  : c"est  que  les 
Égyptiens  , chez  qui  abondaient  les  métaux  et  qui  étaient 
très-experts  dans  leur  emploi , se  servaient  néanmoins 
des  outils  de  silex  , à l’exemple  des  peuplades  qui  ne 
connaissaient  pas  le  métal  ou  qui  ne  pouvaient  s’en 
procurer;  l’analogie  des  formes  de  ces  outils  montre 
d’ailleurs  qu’Égyptiens  et  Barbares  les  employaient  aux 
mêmes  usages. 

Dans  l’intéressant  Mémoire  où  nous  avons  déjà  jiuisé  , 
M.  Mariette-Bey  donne  la  liste  des  principales  localités 
de  l’Égypte  où  des  silex  taillés  sont  ordinairement  ren- 
contrés. Ces  localités  sont,  indépendamment  des  tombes 
et  des  hypogées  : 

lo  Le  voisinage  des  terres  cultivées,  firincipalement 
celui  des  ruines  des  villes  ; 

2^^  î.es  environs  de  toutes  les  grandes  (excavations 
pratiquées  dans  le  rocher,  et  en  jiarticiilier  à Bab-el- 


ï Athénée  ; Lio.  IV , ch.  9. 
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Moloiik , près  des  grottes  profondes  de  Samonn , et  à 
l’entrée  des  immenses  souterrains  consacrés  à la  sépul- 
ture des  Apis. 

Je  dois  à l’extrême  obligeance  de  M.  Mariette-Bey 
deux  excellentes  photographies  représentant  un  grand 
nombre  d’outils  de  silex,  de  pierres  percées  ou  travail- 
lées, et  de  coquillages  provenant  des  tombes  et  des 
stations  de  l’Égypte.  On  y trouve  tout  l’assortiment  ordi- 
naire de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  les  stations  pré- 
historiques, depuis  les  silex  éclatés,  plus  grossiers  même 
que  ceux  de  l’âge  du  mammouth  et  du  grand  ours,  jus- 
qu’aux instruments  les  plus  délicats  de  l’époque  dite 
néolithique.  Ces  petits  monuments  forment  cinq  séries 
d’après  leur  provenance  : les  nécropoles  , Hélouan , 
Girgeh,  Esneh  et  Bab-el-Molouk.  J’en  reproduis  ici 
quelques  spécimens  pour  faciliter  les  comparaisons  : 

Les  deux  couteaux-pointes 
en  silex,  figurés  ci-contre, 
proviennent  d’un  tombeau  de 
la  XXII®  dynastie  ( 10®  siècle 
avant  notre  ère). 

L’agate  ovoïde  percée  a 
été  ti;:ouvée  au  cou  d’une 
momie  de  l’époque  grecque. 

La  flèche  de  silex  est  par- 
venue au  Musée  de  Boulaq 
avec  des  objets  de  bronze 
trouvés  par  un  Arabe  de  la  basse  Égypte  dans  une 
butte  antique  nommée  Tell-Balamoun.  C’est  un  fort 
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beau  spécimen  ; elle  est  llnement  dentée  comme  une 
scie  d’horloger 


Des  nécropoles  proviennent  encore  les  objets  de  la 
série  ci-dessus  : deux  longues  pointes  mousses  façonnées 
par  le  frottement  semblent  n’être  que  des  aiguisoirs  ou 
des  polissoirs.  Les  trois  pendeloques  percées  d’un  trou 
de  suspension  sont  en  serpentine  ; en  en  trouve  de  même 
genre  en  différentes  substances  (calcaire,  schiste,  pierres 
dures,  os,  métaux),  depuis  l’âge  du  grand  ours  et  du 
renne,  dans  les  cavernes,  les  stations,  les  palafittes  et 
les  dolmens.  Il  en  est  de  même  des  petites  pierres  per- 
cées et  des  coquillages  ; celles  du  Musée  de  Boulaq,  qui 
forment  une  série  assez  nombreuse,  ont  été  recueillies 
en  colliers  autour  de  momies  de  l’épo(pie  grecque. 
M.  Mariette  fait  la  curieuse  observation  que  les  Egyp- 
tiens devaient  attribuer  une  signification  symbolique  aux 


1 La  figure  n’est  pas  exacte  pour  ce  détail. 
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coquillages  de  l’espèce  porcelaine  (cyprœa),  puisqu’ils 
les  imitaient  en  terre  cuite. 

La  plus  jolie  collection  de  menus  outils  en  silex  a été 
recueillie  à Hélouan,  juste  en  face  de  Memphis,  par 
M.  le  docteur  Rei! , directeur  des  eaux  de  cette  localité. 


Ces  silex,  qui  sont  déjà  au  nom- 
bre de  plus  de  mille  , sont  d’une 
texture  très-fine  et  d’une  patine 
très-délicate,  ou  plutôt  d’un  bril- 
lant d’agates  polies;  ils  ont  des 
teintes  très-variées , et  rappellent 
les  plus  jolis  types  du  Périgord  et 
de  Ghassey  (sauf  pour  les  flèches 
à ailerons  et  pour  les  hachettes  polies  qu’on  n’y  a pas 
encore  signalées).  Dans  le  nombre  se  rencontrent  de 
petites  scies.  M.  Mariette,  en  engageant  M.  Reil  à se 
livrer  à ces  recherches,  se  fondait  sur  l’observation  par 
lui  faite  plusieurs  fois  de  la  présence  des  silex  ouvrés  à 
la  proximité  de  toutes  les  anciennes  grandes  cités  de 
l’Egypte.  Le  voisinage  de  Memphis  promettait,  en  effet, 
les  heureux  résultats  qui  ont  été  obtenus.  Toutefois,  le 
savant  conservateur  des  monuments  de  l’Égypte  hésite  à 
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faire  remonter  la  date  des  objets  recueillis  à Héloiian  jus- 
qu’aux temps  pharaoniques.  En  faisant  travailler  à capter 
les  sources  minérales,  M.  le  docteur  Heil  a rencontré 
des  restes  de  constructions  avec  inscriptions  arabes;  les 
silex  travaillés  trouvés  dans  le  voisinage  ne  datent  peut- 
être  que  de  l’époque  des  sultans. 

Les  huit  silex  ouvrés  figurés*  ci-dessous  sont  choisis 


parmi  ceux  qu’ont  fournis  les 
alentours  d’Esneh,  de  Gir- 
geb , et  surtout  le  plateau 
de  Bab-el-Molouk.  Ceux  de 
(brgeb  et  d’Esneh  sont  par- 
ticuliérement grossiers  de 
forme  et  de  taille.  Parmi 
ceux  qu’on  recueille  à Bab- 
el-Molouk  et  sur  le  plateau 
de  Médinet-llabou  , il  en  est 
de  taillés  avec  soin  , mais 


il  s’en  trouve  aussi  dont  la  cassure  est  irrégulière.  C’est 
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à bon  droit  que  M.  le  docteur  Lepsius  a pu  révoquer  en 
doute  le  travail  intentionnel  d’un  certain  nombre  de 
ceux  qu’ont  rapportés  MM.  Lenormant  et  Hamy. 

Que  le  silex  éclate  sous  l’effet  de  la  température , des 
rayons  solaires  ou  de  quelque  autre  effet  physique , c’est 
un  fait  qui  a été  observé  par  plusieurs  savants  compé- 
tents , et  dont  il  faut  nécessairement  tenir  grand  compte. 
Mais  tous  les  silex  trouvés  à Thébes  ne  sont  évidemment 
pas  dans  ce  cas  ; il  en  est  qui  portent  sans  contestation 
possible  les  caractères  du  travail  de  l’homme.  Les  obser- 
vations de  M.  Mariette,  à ce  propos,  complètent  et 
corroborent  celles  du  savant  allemand , en  ce  sens 
qu’elles  repoussent  également  l’hypothèse  de  stations  d"un 
âge  préhistorique  ayant  laissé  sur  le  sol  leurs  monuments 
par  milliers,  pendant  six  mille  ans,  à proximité  de  la 
capitale  de  la  Thébaïde.  On  a trouvé  des  silex  à Thébes 
comme  à Memphis  par  le  motif  que  la  population  pauvre 
de  ces  grandes  cités  avait  conservé  l’usage  de  ces  très- 
économiques  outils , qu’elle  se  procurait  en  abondance 
sur  la  limile  des  déserts,  soit  qu’elle  se  contentât  d’é- 
clats naturels , soit  qu’elle  les  perfectionnât  par  le  choc 
et  par  le  taillage.  La  démonstration  que  nous  fournis- 
sent les  tombes  de  basse  époque  est  concluante.  Cet 
emploi  du  silex  peut  être  suivi  jusqu’à  l’époque  romaine. 
Les  prétendues  stations  préhistoriques  de  l’Égypte  n’ont 
ni  os,  ni  poteries  ; mais,  lorsque  M.  Mariette  trouve  sur 
le  plateau  de  Médinet-Habou  les  silex  éclatés  associés 
aux  pierres  percées  et  aux  coquillages  dont  nous  avons 
parlé  tout-à-l’heure , il  a le  droit  de  conclure  par  analo- 
gie que  silex  et  coquillages  peuvent  être  du  même  temps, 
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c’est-à-dire  de  l’époque  des  Lagides . pendant  laquelle 
les  nécropoles  offrent  l’association  d’objets  absolument 
identiques.  Telle  est  aussi  notre  conviction  intime. 

A propos  des  silex  de  Bab-el-Molouk , M.  Mariette 
signale  un  fait  très-singulier;  ces  silex,  lorsqu’on  les 
recueille  à la  surface  du  sol,,  n’ont  aucune  j^atine  ; 
déposés  dans  les  vitrines  du  Musée  de  Boulaq , ils  se 
couvrent  d’une  espèce  de  sueur,  et,  après  leur  dessicca- 
tion , demeurent  comme  vernis  d’un  enduit  brillant.  Les 
silex  d’autres  provenances  n’ont  pas  encore  donné  lieu  à 
des  remarques  de  ce  genre.  Il  appartient  à la  science 
d’expliquer  ce  phénomène,  qui  a probablement  quelques 
rapports  avec  les  causes  déterminant  l’éclatement  naturel 
des  nudei. 

La  présence  d’outils  de  silex  éclatés  au  voisinage  des 
grandes  villes  s’explique  donc  avec  la  plus  grande  facilité. 
En  ce  qui  concerne  les  grandes  excavations  on  conçoit 
également  que  les  ouvriers  qui  les  ont  creusées  y aient 
porté  l’approvisionnement  d’outils  de  pierre  dont  ils  fai- 
saient habituellement  usage.  On  pourrait  conséquemment 
retrouver  ces  outils  près  de  ces  excavations,  comme 
nous  les  trouvons  près  des  grottes-abris  et  dans  les 
cavernes  des  Troglodytes  de  l’âge  de  la  pierre.  Mais  ici  se 
place  un  fait  très-considérable,  c’est  qu/il  résulte  d’ob- 
servations faites  au  Sinaï  que  le  silex  a été  employé  pour 
pratiquer  d’immenses  excavations  dans  le  rocher. 

Ce  fait  curieux  nous  a été  révélé  par  M.  John  Keast 
Lord,  naturaliste  de  l’expédition  envoyée  dans  ce  [>ays 
par  le  pacha  d’Egypte.  Nous  reproduisons  plusieurs  pas- 
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sages  de  îa  relation  de  ce  savant  explorateur Voici  ce 
qu’il  nous  dit  des  mines  de  Wady-Magharah  : 

« A peine  entrés  dans  la  mine,  nous  fûmes  obligés  de 
« ramper  sur  nos  mains  et  sur  nos  genoux,  le  toit  se 
« trouvant  trop  peu  élevé  pour  nous  permettre  toute  autre 
8 position  ; nos  bougies  n’éclairaient  autour  de  nous 
a qu’un  espace  trés-restreint.  Bientôt,  en  me  retour- 
« nant , je  n'aperçus  la  lumière  du  jour  , à l’entrée  de 
« lamine,  que  sous  la  forme  d’un  cercle  brillant  large 
« comme  une  pièce  de  six  pences.  Tout  en  rampant, 

« j’examinai  le  toit  et  m’aperçus  qu’il  était  partout 
« couvert  de  petites  marques  irrégulières , qui  avaient 
« évidemment  été  pratiquées  avec  la  pointe  de  quelque 
« instrument  analogue  à la  pointerolle  d’un  mineur. 
« J’aurai  plus  loin  l’occasion  de  reparler  de  cet  instru- 
« ment.  Les  joints  et  les  petites  fentes  de  la  pierre 
« avaient  été  élargis  par  un  procédé  qui  consistait  à en 
« briser  les  bords , et  de  cette  manière  le  contenu , 
« quel  qu’il  ait  été,  en  avait  été  retiré  partout  où  le 
« mineur  avait  pu  l’atteindre. 

a Nous  dépassâmes  plusieurs  piliers  qui  avaient  été 
« ménagés  dans  la  masse  du  rocher  pour  supporter  le 
« toit  au-dessus  des  galeries  de  la  mine.  Le  travail  par 
« lequel  les  anciens  mineurs  ont  réussi  à évider  la  roche 
« pour  réserver  ces  colonnes  naturelles  est  vraiment 
« ingénieux  et  montre  bien  l’indomptable  patience  dont 
« ces  hommes  étaient  doués. 

« De  la  galerie  basse  mais  large  dans  laquelle  nous 


< The  Peninsula  of  Sinai.  { The  leisme  hour  1870  , 423  et  sqq.  ) 
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avions  été  obligés  de  ramper,  nous  entrâmes  dans  un 
couloir  étroit  qui  n’admettait  plus  qu’une  personne  à 
la  fois.  Le  point  lumineux  de  l’entrée  avait  totalement 
disparu  , et  nous  nous  trouvâmes  enveloppés  par  les 
plus  noires  ténèbres  qu’il  soit  possible  d’imaginer  : les 
sombres  roches  qui  bordaient,  le  couloir  semblaient 
absorber  entièrement  la  pâle  et  vacillante  lumière  de 
nos  bougies.  Marchant  le  premier,  je  continuai  â 
ramper  avec  une  extrême  difficulté  jusqu’à  ce  que, 
mes  genoux  renconirant  des  corps  durs , je  fus  obligé 
de  m’arrêter.  L’obstacle  provenait  d’os  de  moutons 
ou  de  chèvres  portant  des  marques  récentes  de  la 
dent  des  hyènes  qui  les  avaient  rongés.  Cette  décou- 
verte n’avait  rien  de  rassurant , car  quoique  l’hyène 
soit  en  plein  jour  un  animal  timide , il  eût  été 
dangereux  pour  moi  d’être  attaqué  par  un  de  ces 
animaux  devenu  furieux,  tandis  que  je  rampais  comme 
une  grenouille  dans  un  étroit  tunnel , où  nulle  retraite 
n’était  possible.  Comme  il  y avait  d’ailleurs  autant 
de  risques  à courir  en  rétrogradant  qu’en  avançant, 
je  continuai  à me  traîner  jusqu’à  l’endroit  où  le  cou- 
loir paraissait  se  terminer.  En  cherchant  avec  soin  , 
je  découvris  sur  le  sol  un  trou  juste  assez  grand  pour 
que  je  pusse 'm’y  introduire  en  me  tenant  à plat  ventre. 
Je  réussis  à y passer,  et  tombai  lourdement  dans  une 
vaste  salle.  En  relevant  ma  bougie,  je  pus  en  appré- 
cier l’étendue;  on  ne  sentait  pas  le  moindre  souffle 
d’air  ; un  silence  de  mort  régnait  autour  de  moi  ; 
j’éprouvai  la  sensation  d’un  homme  enterré  vivant, 
a Je  constatai  que  la  salle  avait  été  taillée  dans  la 
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« masse  du  rocher  ; d’après  mon  estimation  approxima- 
« tive  , elle  avait  vingt  pieds  de  long  , quatorze  de  large 
« et  cinq  de  hauteur  à partir  de  la  surface  des  déblais 

qui  couvraient  le  sol  ; ces  déblais  mesuraient  environ 
« trois  pieds  ; conséquemment  la  hauteur  totale  de  la 
« chambre  était  de  huit  pieds. 

« Je  n’oublierai  jamais  le  sentiment  étrange  qui  s’em- 
« para  de  moi  lorsque  je  me  trouvai  dans  ce  cachot  : 
« c’était  un  mélange  de  religieux  respect  et  de  joie , 
« mais  non  sans  une  certaine  impression  de  crainte. 
« Je  me  trouvais , en  effet , au  fond  de  la  plus  ancienne 
a mine  du  monde,  dans  une  excavation  où  probable- 
« ment  aucun  mortel  n’avait  mis  le  pied  depuis  le 
8 jour  où  les  antiques  mineurs  égyptiens  l’avaient  aban- 
« donnée , il  y a peut-être  quatre  mille  ans  ! mais 
« pourrais-je  retrouver  mon  chemin  pour  sortir? 

« Sur  ces  entrefaites,  mon  escorte  me  rejoignit  et 
« dissipa  le  charme  qui  me  maîtrisait.  L^air  n’était  pas 
0 impur , mais  tellement  sec  qu’il  gênait  très-sensible- 
« ment  la  respiration  ; on  éprouvait  une  sensation 
« d’étouffement  comme  si  une  main  invisible  vous  eût 
« pris  à la  gorge. 

« Malgré  cet  inconvénient , je  mis  mes  hommes  à 
8 fouiller  la  couche  de  sable  et  de  débris  qui  couvrait 
« le  sol.  Je  fis  tamiser  avec  soin  les  déblais  des  fouilles  ; 
« cette  opération  produisit  une  poussière  suffocante,  à 
« travers  laquelle  la  lumière  de  nos  bougies  ressemblait 
« à celle  des  réverbères  pendant  le  plus  épais  des 
« brouillards  de  Londres. 

« Nos  labeurs  furent  récompensés  par  la  découverte 


CHEZ  LES  EGYPTIENS. 


351 


de  nombreux, éclats  ou  ciseaux  de  silex  , de  marteaux 
de  pierre,  de  fragments  de  bois  appartenant  manifes- 
tement à des  outils  brisés  et  rejetés  comme  ne  pou- 
vant plus  servir  ; il  y avait  aussi  beaucoup  de  morceaux 
de  bâtons  arrondis  de  bois  d’acacia  , (jui , de  même 
que  les  restes  d’outils  de  bois , étaient  en  partie  brûlés 
ou  carbonisés.  On  remarquait  en  outre  une  grande 
abondance  de  débris  petits  et  grands  d’un  coquillage 
bivalve  d’eau  douce  , dont  une  valve  entière  permit  de 
constater  l’espèce  ; c’est  une  grande  anodonte  ou 
moule  d’eau  douce,  nommée  spatha  chaziana,  qui 
vit  aujourd’hui  dans  le  Nil.  L’enduit  nacré  de  l’inté- 
rieur de  ces  coquillages  brisés  était  presque  aussi 
brillant  et  aussi  parfait  que  dans  le  même  coquillage 
à l’état  vivant , et  cependant  ils  avaient  été  enterrés 
pendant  des  milliers  d’années.  De  même  , le  bois 
retiré  des  fouilles  ne  présentait  aucun  symptôme 
d’altération. 

« Cette  chambre  formait  la  limite  extrême  des  tra- 
vaux des  anciens  mineurs.  En  examinant  le  mur  et 
le  toit , on  découvrait  aisément  dans  les  joints  à por- 
tée de  la  vue  un  scintillement  de  turquoises.  Le  travail 
commencé  sur  ces  joints  avait  été  subitement  aban- 
donné. Mur  et  toit  étaient  couverts  des  marques 
d’outil  que  j’avais  remarquées  dans  les  galeries 
d’entrée. 

« En  comparant  ces  marques  avec  les  pointes  émous- 
sées des  ciseaux  de  silex , nous  constatâmes  que 
l’outil  et  la  marque  correspondaient  exactement  entre 
eux.  Nous  voulûmes  alors  nous  rendre  compte  de  ce 
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« genre  de  travail.  A cet  effet,  nous  cherchâmes  à enta- 
« mer  le  grès  de  la  roche  avec  des  ciseaux  de  silex  sur 
« lesquels  nous  frappions  légèrement  avec  des  marteaux. 

8 Les  sillons  que  nous  produisîmes  par  ce  procédé 
8 étaient  précisément  semblables  à ceux  des  anciens 
« mineurs. 

« Ces  ciseaux  de  silex  sont  de  diverses  grandeurs , le 
« plus  ordinairement  de  forme  triangulaire  , mais  termi- 
8 nés  par  une  pointe  que  nous  trouvâmes  toujours 
8 arrondie  et  mousse  , ce  qui  indiquait  qu’ils  avaient 
« beaucoup  servi. 

8 A l’extérieur  de  la  mine  nous  recueillîmes  plus 
« tard  un  grand  nombre  de  ces  outils  de  silex  ; ils  se 
8 trouvaient  épars  sur  les  pentes  du  précipice  qui  des- 
8 cend  de  la  mine  jusqu’au  fond  de  la  vallée  ; les  mineurs 
« avaient  probablement  jeté  les  instruments  hors  de 
« service,  et  des  pluies  torrentielles  les  avaient  ensuite 
« entraînés. 

8 II  est  hors  de  doute  que  ces  mines  ont  été  taillées 
« dans  le  roc  avec  des  ciseaux  de  silex  exclusivement; 
8 nous  avions  découvert  dans  le  sol  de  la  salle  intérieure 
8 les  instruments  mêmes  qui  avaient  servi  à la  creuser'. 

8 On  se  rappelle  que,  dans  ma  description  des  mines 
« de  cuivre  de  Wady-Nasb,  j’ai  mentionné  des  marques 
8 de  poinçons  ou  de  ciseaux  observées  par  moi  sur  les 
8 parois  des  anciens  travaux  d’exploitation.  Ces  marques 

^ « La  roche  de  la  mine  se  compose  de  deux  couches  de  grèsàgros 
grains , assez  friable,  d’une  teinte  jaune  sale  et  taché  de  plaques 
« (le  couleur  de  fer,  qui  indiquent  la  présence  des  turquoises.  » 
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« sont  absolument  semblables  à celles  des  excavations 
« de  Wady-Magharab  ; elles  ont  été  faites,  et  c’est  là  un 
« fait  ' incontestable , avec  les  mêmes  instruments,  .le 
considère  comme  extrêmement  remarquable  la  cir- 
« constance  qu’un  peuple  si  expert  dans  l’art  de  la  fonte 
« du  cuivre,  ainsi  que  je  l’ai  établi  précédemment  , ait 
« exploité  le  minerai  avec  des  outils  de  silex. 

« Les  marteaux  de  pierre  recueillis  dans  les  ancien- 
nés  exploitations  sont  de  la  plus  grande  simplicité  ; 
« ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  fabriqués  sur  un  modèle 
« spécial  ; leur  forme  dépend  de  celles  des  pierres  que 
K l’ouvrier  avait  choisies.  Ce  sont  en  général  des  pierres 
« dont  les  formes  naturelles  avaient  paru  convenir  pour 
^ le  travail  auquel  on  les  destinait;  ils  sont  en  granit 
« grossier,  et  surtout  en  dolomite. 

« Un  de  ceux  que  j’ai  trouvés  dans  la  mine  montre 
« très-distinctement  la  marque  de  l’index  et  du  pouce , 
« due  à la  friction  prolongée  et  à Caction  du  sable  qui 
s’interposait  entre  les  doigts  et  l’outil  lorsque  l’ouvrier 
« travaillait  la  roche  de  grès  ; d’autres  avaient,  vers  l’une 
« de  leurs  extrémités  , une  rainure  destinée  à recevoir 
« un  manche  d’osier  tressé.  Tel  était  le  marteau  des 
« Aztèques , qu’on  trouve  dans  les  anciennes  mines  de 
« cuivre  du  Lac-Supérieur  au  Canada. 

« Les  morceaux  de  bois  portant  le  caractère  de 
« débris  d’anciens  outils  sont  des  segments  de  tiges 
« cylindriques  très-grossièrement  travaillés,  de  manière  à 
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« finir  en  pointe  conique  ; autour  du  bout  le  plus  large 
« est  une  espèce  d’entaille  qui  semble  avoir  été  obtenue 

en  frappant  le  bois  sur  quelque  outil  peu  tranchant. 

Nous  crûmes  au  premier  abord  que  ces  morceaux  de 
« bois  avaient  servi  de  manches  à des  ciseaux  de  silex  ; 
« mais  je  suis  certain  aujourd’hui  que  ce  sont  des 
« maillets , de  forme  d’ailleurs  exactement  semblable  à 
« ceux  dont  se  servent  aujourd’hui  les  tailleurs  de  pierre 
« et  les  sculpteurs.  Î1  en  existe  au  Musée  britannique 
« trois  de  ce  genre , qui  proviennent  d’un  monument 
« égyptien  , et  qui  sont,  je  crois,  absolument  semblables 
« à ceux  de  la  mine  du  Sinaï,  Tous  ces  maillets  étaient 
« évidemment  destinés  à frapper  sur  les  ciseaux  de  silex 
« pour  détacher  les  turquoises , tandis  que  les  marteaux 
« de  pierre  servaient  à rompre  et  à broyer  la  roche  à 
« enlever.  D’après  leur  manière  de  travailler,  les  mineurs 
« suivaient  les  joints  de  la  pierre,  les  élargissaient  et 
« les  rendaient  plus  profonds  en  taillant  l’assise  de 
« chaque  côté  de  la  fente  ; la  roche  cernée  par  ce  travail 
« était  brisée , et  tous  les  débris  gros  ou  petits  soigneu- 
« sement  examinés  et  tamisés  ; puis  les  rognons  frottés 
« sur  un  grès,  de  manière  que  pas  une  parcelle  de  la 
« gemme  bleue  ne  pût  échapper  à leurs  perquisi- 
« tions.  » 

Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  trop  longue  cette  inté- 
cessante  citation.  M.  John  Keast  Lord  l’a  illustrée  d’un 
petit  nombre  de  ligures  des  outils  qu’il  a recueillis  dans 
les  mines.  Je  reproduis  ici  les  quatre  spécimens  de  silex 
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qui  ont  servi  au  travail  des  mineurs  tel  qu’il  est  décrit 
par  Tauteur  : 


Ce  sont  des  silex  éclatés,  à plusieurs  tailles  longitu- 
dinales , se  terminant  tous  par  une  pointe  médiocrement 
aiguë.  Ils  ont  une  assez  forte  épaisseur;  frappés  perpen- 
diculairement à leur  axe  longitudinal  avec  un  maillet 
de  bois,  ces  sortes  d’outils  taillent  facilement  les  pierres 
peu  résistantes,  telles  que  le  calcaire,  le  grès,  etc.; 
on  peut  même  par  ce  moyen  entamer  le  granit. 

Nous  trouvons  aussi  dans  la  relation  de  M.  J.  Keast 
Lord  le  dessin  des  marteaux  de  pierre  qu’il  a recueillis 
dans  les  mines.  Ces  instruments  étaient  façonnés  de 
manière  à être  fixés  sur  un  manche  , et  l’on  distingue 
parfaitement  dans  Lun  d’eux  la  rainure  autour  de  la- 
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quelle  passait  l’osier  tressé  qui  en  formait  l’emmanche- 
ment. On  avait  sans  doute  observé  qu’un  manche 
élastique  était  préférable  à un  manche  résistant. 

Nous  allons  à présent  suivre  l’auteur  dans  les  détails 
qu’il  nous  offre  sur  les  habitations  des  mineurs  : 

« Entre  Wady-Genneh  et  Wady-Magharah  s’élève  une 
haute  colline  circulaire,  presque  entièrement  isolée  des 
hauteurs  qui  l’environnent  ; elle  se  termine  en  une 
pointe  conique , qui , vue  d’en  bas,  semble  être  tout-à- 
fait  aiguë;  les  pentes  en  sont  si  inclinées  et  si  âpres, 
que,  sauf  par  un  unique  chemin  , il  est  impossible  d’y 
monter.  On  y arrive  à présent  au  moyen  d’un  sentier 
circulaire  construit  par  le  major  Mac-Donald. 

« Au  sommet  de  cette  colline  sont  les  restes  de  ce  qui 
fut  autrefois  la  ville  des  mineurs  ; environ  cinquante 
pieds  en  contre-bas  du  pic  terminal , qui  est  à environ 
800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  , se  voit  une 
sorte  de  plateau  en  partie  naturel,  en  partie  nivelé,  et 
approprié  par  le  travail  de  bhomme  à la  destination  qui 
lui  fut  donnée.  11  est  entouré  de  tous  côtés  d’un  grossier 
parapet,  bâti  de  pierres  brutes,  haut  de  deux  pieds  et 
quelquefois  de  trois.  Au-dedans  de  ce  parapet  sont  les 
ruines  des  maisons.  Le  village  n’était  pas  sans  impor- 
tance: il  comptait  plus  de  deux  cents  maisons. 

fl  Ces  demeures  étaient  construites  avec  de  grandes 
pierres  non  travaillées,  simplement  empilées  les  unes 
sur  les  autres,  sans  mortier  et  même  sans  argile  pour 
les  cimenter.  Elles  étaient  généralement  de  forme  oblon- 
gue , quelques-unes  cependant  circulaires.  Il  est  assez 
difficile  de  préciser  la  hauteur  qu’elles  devaient  avoir, 
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mais  j’incline  à penser  que  leur  élévation  n’excédait  pas 
celle  des  huttes  de  boue  des  Fellahs  actuels  de  l’Égypte  , 
c’est-à-dire  environ  quatre  pieds.  Elles  étaient  proba- 
blement couvertes  d’un  toit  ou  de  branchages  et  de 
nattes  étendues  sur  des  traverses  de  bois. 

« Ces  remarquables  demeures,  construites  en  conti- 
guïté lés  unes  des  autres,  dominaient  l’escarpement  de 
la  colline;  leurs  portes  étaient  fort  étroites  ; un  homme 
de  stature  ordinaire  avait  juste  la  place  nécessaire  pour 
s’y  glisser.  Je  découvris  cependant  une  maison  qui  avait 
eu  deux  chambres.  Elle  était  un  peu  en  arriére  du  bord 
du  plateau  et  occupait  ainsi  une  position  dominante  ; les 
murs  de  l’entrée  étaient  encore  debout  ; ils  avaient 
évidemment  été  construits  avec  plus  de  soin  que  ceux 
des  autres  habitations.  Les  chambres  étaient  aussi  |)lus 
grandes;  la  première  communiquait  par  un  étroit  pas- 
sage avec  celle  du  fond  , qui  servait  probablement  de 
chambre  à coucher. 

« Sur  le  bord  du  plateau  qui  fait  face  aux  mines  de 
turquoises,  les  maisons  sont  groupées  plus  serré  que  du 
côté  qui  domine  W^ady-Genneh.  xMais  sous  tous  les  autres 
rapports  elles  sont  absolument  semblables.  L’emplace- 
ment de  la  cité  avait  été  choisi  comme  excellent  au  point 
de  vue  de  la  défense.  En  cas  d’attaque  des  mines,  la 
retraite  était  facile,  et,  une  fois  le  plateau  atteint,  quel- 
ques hommes  pouvaient  y résister  à une  troupe  nom- 
breuse d’assaillants. 

« Mais,  dans  l’état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  de 
ce  point  se  procurer  l’eau  nécessaire  à la  vie  (ju’aux 
puits  de  Wady-Genneh  , qui  sont  à un  mille  et  demi  de 
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distance  (2500  mètres).  Les  anciens  mineurs  étaient-ils 
réduits  à cette  ressource  précaire  , ou  bien  existait-il 
de  leur  temps  des  lacs  naturels  ou  artificiels  au  pied 
des  collines  voisines  des  mines  ? 

« L’existence  de  ces  lacs  ne  peut  guère  faire  l’objet 
d’un  doute.  Il  serait  difficile,  en  effet,  de  se  rendre 
compte  d’une  autre  manière  de  la  présence  des  alluvions 
déposées  dans  le  Wady-Genneh;  l’extrémité  supérieure 
de  cette  vallée,  au  pied  de  l'escarpement  granitique , est 
recouverte  d’une  couche  épaisse  de  gravier  composé  de 
sable  fin,  mélangé  de  grains  de  quartz  jaune,  rouge  et 
blanc,  provenant  de  la  décomposition  des  grès  triassi- 
ques.  L’eau  s’est  frayé  un  chemin  à travers  ce  détritus, 
de  manière  à former  de  chaque  côté  un  mur  régulier 
d’alluvion  , qui  a sur  divers  points  de  huit  à neuf  pieds 
de  hauteur , tandis  qu’à  l’extrémité  inférieure  de  la 
vallée  le  gravier  devient  beaucoup  plus  grossier  et 
mélangé  de  gros  cailloux  roulés.  C^est  dans  les  alluvions 
les  moins  grossières  que  se  rencontrait  la  moule  fluviatile 
{ chaziana),  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  comme 
ayant  servi  à l’alimentation  des  mineurs.  Si  l’on  se  refu- 
sait à admettre  l’existence  d’une  certaine  abondance 
d’eau  douce  permanente  dans  le  Wady-Genneh  à l’é- 
poque des  anciennes  exploitations,  il  n’y  aurait  pas 
d’autre  hypothèse  possible  que  celle  de  supposer  que  les 
grosses  bivalves  consommées  par  la  colonie  industrielle 
du  Sinaï  leur  étaient  envoyées  du  Nil  ^ qui  est  à plus  de 
300  milles  de  distance  (500  kiL  ).  Or,  quand  on  songe 
aux  difficultés  de  la  route  et  à l’intensité  de  la  chaleur, 
on  reconnaît  bien  vite  qu’une  telle  supposition  est  im- 
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possible  ; et  l’on  est  amené  cà  conclure  que  cette  localité, 
aujourd’hui  sans  eau,  mais  encore  ravinée  de  temps  en 
temps  par  des  pluies  torrentielles,  avait,  cà  l’époque  où  ses 
mines  étaient  exploitées  par  les  anciens  Égyptiens,  des 
bassins  permanents  d’eau  douce,  que  des  changements 
géologiques  survenus  depuis  lors  ont  entièrement  drainés. 

« Dans  les  maisons  des  mineurs , nous  découvrîmes 
deux  têtes  de  llèche  de  silex  en  forme  de  feuille  d’un 
travail  parfait , une  pointe  de  lance  , un  grand  nombre 
d’éclats  et  de  ciseaux,  le  tout  en  silex.  On  y trouva  aussi 
plusieurs  marteaux  de  pierre  semblables  à ceux  de  la 
mine  que  nous  avons  décrits  plus  haut.  Sur  le  plateau 
étaient  épars  un  nombre  immense  de  fragments  de  pote- 
rie petits  et  grands , de  qualité  et  de  modèles  divers. 
Quelques  morceaux  recueillis  par  moi  dans  la  mcaison  à 
deux  chambres  ressemblaient  aux  plus  beaux  spécimens 
de  terre  cuite,  et  portcaient  témoigUcage  de  la  plus  grande 
habileté  dans  l’art  du  potier;  la  variété  dominante  était 
cependant  d’une  pâte  grossièrement  faite,  mais  recou- 
verte d’une  espèce  de  vernis  gris  pâle.  Une  troisième 
espèce,  plus  grossière  encore,  semblait,  à en  juger  par 
la  dimension  des  débris , avoir  appartenu  aux  vases  des- 
tinés à apporter  l’eau.  Enfin  nous  découvrîmes  encore 
au  milieu  des  ruines  plusieurs  morceaux  de  verre,  quel- 
ques-uns d’une  riche  teinte  bleue  , des  grains  de  collier 
de  la  même  matière  et  d’autres  fabriqués  avec  des  co- 
quilles marines , frottées  et  percées  comme  nous  en 
avions  déjà  trouvé  à Sarbut-el-Khadem.  » 

Si  des  inscriptions  ne  fournissaient  pas  d’indiscutables 
preuves  que  les  établissements  du  Sinaï,  décrits  avec  tant 
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de  soin  et  de  science  par  M.  John  Keast  Lord  , appar- 
tiennent à Lépoque  historique,  combien  ne  serait-il  pas 
facile  de  les  attribuer  à l’àge  dit  de  la  pierre  : des  outils 
et  des  armes  de  pierre  et  de  bois , des  ornements  gros- 
siers tels  que  des  coquillages  percés;  pour  demeures,  des 
pierres  entassées  sans  mortier  ; pour  alimentation , des 
espèces  disparues  de  la  localité  ; pas  un  atome  de  métal  ; 
rien  ne  manque  au  tableau.  Heureusement  il  n’y  a pas 
place  ici  pour  les  théories  des  novateurs.  Si  les  mines 
de  Wady-Magharah  ont  été  ouvertes  dès  les  temps  des 
premières  dynasties , trente-cinq  siècles  environ  avant 
notre  ère , l’époque  de  leur  exploitation  la  plus  active 
date  de  la  XH®  dynastie,  à en  juger  parle  grand  nombre 
des  inscriptions  datées  dans  le  règne  d’Amenemha  lîl, 
découvertes  auprès  des  mines  et  mentionnant  les  travaux. 
Elles  étaient  encore  en  exploitation  sous  la  reine 
Hashepsou  dont  nous  avons  déjà  cité  les  expéditions  loin- 
taines (XVIL  siècle  avant  notre  ère).  Peut-être  même  trou  - 
vera-t-on des  preuves  qu’elles  ne  furent  abandonnées  que 
beaucoup  plus  tard.  Mais,  en  nous  en  tenant  au  XVIL  siè- 
cle A.  G. , et  en  nous  rappelant  que  même  la  dernière 
salle  de  la  mine  a été  creusée  et  exploitée  avec  des  outils 
de  pierre , nous  constatons  avec  une  entière  certitude,  à 
celte  epoque  relativement  récente,  l’existence  de  stations 
présentant  les  caractères  qu’on  attribue  à l’âge  de  pierre 
préhistorique,  et  nous  savons  que  ces  stations  ont  été 
occupées  par  un  peuple  qui , depuis  plus  de  2000  ans 
alors , connaissait  l’usage  de  tous  les  métaux  et  avait 
toutes  les  habitudes  d’un  luxe  développé  parla  richesse. 

M.  J.  Keast  Lord  nous  a parlé  des  flèches  et  des 
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lances  de  silex  qu’il  a recueillies  dans  la  cité  des  mi- 
neurs. 11  ne  donne  que  deux  modèles  de  flèches  : 


Mais  les  Musées  de  l’Europe  possèdent  aujourd  hiii 
un  certain  nombre  de  ces  instruments 
provenant  de  la  môme  localité.  En  voici 
un  qui  appartient  au  Musée  britan- 
nique: c’est  une  longue  pointe  de  flè- 
che en  feuille  de  saule.  La  variété  à aile- 
rons, si  commune  dans  nos  stations  dites 
de  la  pierre  polie,  paraît  être  beaucoup 
plus  rare  en  Égypte  ’ et  au  Sinaï.  C’est  du 
reste  la  forme  la  plus  moderne. 

M.  le  docteur  Brugsch,  qui  visita  le 
Sinaï  en  1865,  trois  ans  avant  le  voyage 
de  M.  J.  Reast  I.ord  , n’ent  pas  de  re- 
cherches cà  faire  pour  découvrir  des  armes 
et  des  outils  de  silex,  ainsi  que  des  pôle- 

' Le  Musée  de  Boulaq  en  [)0ssède  cependant  un  magnifique  spé- 
cimen. Voir  ci-devant , p.  :M2. 
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ries  : Sur  le  plateau,  dit  ce  savant  égyptologue  , étaient 
partout  répandues  des  pointes  de  lances  et  de  flèches 
en  silex , ainsi  qu'un  grand  nombre  de  tessons  de 
poterie  , qui  parlaient  d'une  haute  antiquité  \ Il  ne  s’agit 
pas  ici  d’un  petit  nombre  d’objets  d’usage  accidentel, 
mais  d’un  outillage  complet  présentant  la  même  abon- 
dance que  les  stations  les  plus  caractérisées  de  l’âge  dit 
néolithique. 

Le  mode  primitif  d’exploitation  des  mines  dans  le  ro- 
cher, que  nous  a décrit  M.  J.  Keast  Lord  , n’est  pas 
absolument  sans  analogues  dans  nos  contrées  ; on  trouve 
la  même  disposition  de  couloirs  et  de  salles  dans  les 
mines  de  cuivre  de  Gampiglia  en  Toscane,  ouvertes  dès 
l’époque  étrusque  : il  y a là  des  excavations  assez  grandes 
pour  qu'une  maison  à six  étages  pût  y tenir  à l'aise.  Ces 
vastes  chambres  communiquent  entre  elles  par  d'étroites 
galeries  ou  plutôt  par  de  véritables  boyaux  ^ où  l'on  a 
peine  à se  glisser  " 

La  trace  de  V outil  est  encore  visible  sur  la  roche,  comme 
si  le  travail  datait  d'hier  ; la  pointerolle  a signalé  son 
passage  par  une  série  de  sillons  obliques  parallèles  de  peu 
d'étendue  ; au-dessous  s'étend  une  nouvelle  série  de  sillons, 
puis  une  autre  , et  ainsi  de  suite.  Quand  on  avait  entaillé 
la  roche  sur  trois  faces  , celles  de  devant  et  d'en  haut 

1 Wanderung  nach  den  Türkis-Minen,  p.  71. 

2 Simonin:  La  Vie  souterraine,  p.  473.  L’auteur  parle  de  tiers  d’as 
de  Populonia  , frappés  avec  le  cuivre  de  Gampiglia,  portant  au  revers 
les  emblèmes  des  mineurs.  On  y aurait  trouvé  aussi  des  agates  et 
des  cornalines  taillées  en  scarabées  et  signalant  l’origine  égyptienne 
des  Tyrrbènes.  Ib.  474.  ( Il  serait  plus  exact  de  dire  : les  rapports  des 
Tyrrhènes  avec  les  Égyptiens.  ) 
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étant  naturellement  dégagées  , on  la  soulevait  sur  sa  base 
avec  des  coins , des  pinces  et  des  leviers'.  On  procédait 
de  la  même  manière  au  Sinaï;  seulement  les  portions  de 
la  roche,  isolées  par  le  travail  du  silex,  étaient,  non 
pas  soulevées  et  enlevées  en  bloc,  mais  brisées  avec  le 
marteau  de  pierre. 

L’usage  du  marteau  de  pierre  n’était  pas  non  [)lns 
spécial  aux  mines  du  Sinaï  : Dans  une  mine  de  cuivre , 
au  pied  des  Asturies  , on  a trouvé  récemment  des  outils  de 
pierre  et  un  bois  de  cerf  transformé  en  ciseau.,,..  On  a 
trouvé  aussi  dans  les  anciennes  mines  de  cuivre  de  la 
province  de  Cordoue  un  marteau  de  pierre.  La  façon  dont 
il  devait  s' emmancher  se  devine  quand  on  le  rapproche  des 
marteaux  analogues  provenant  des  antiques  exploitations 
de  cuivre  du  Lac- Supérieur  et  de  ceux  dont  font  encore 
usage  aujourd’’ hui  les  Indiens  du  Texas.  Ces  indigènes 
emploient  comme  manche  un  nerf  de  bison  enveloppé  lui- 
même  d'une  large  bande  de  la  peau  de  l'animal  cousue 
fraîche.  Cette  bande  fait  le  tour  du  marteau  par  une 
rainure  ménagée  sur  la  partie  centrale.  La  peau,  en  se 
desséchant , se  contracte  , et  la  pierre  , dont  les  extrémités 
seules  demeurent  libres , est  serrée  dans  le  manche  comme 
dans  une  ga  ine  trop  étroite  d'où  elle  ne  peut  plus  s'échapper\ 
L’auteur  éprouve  le  besoin  de  s’expliquer  l’usage  de 
ces  marteaux  de  pierre  et  de  ces  ciseaux  d’os,  qu’il 
attribue  aux  plus  anciens  âges  de  V humanité  \ Cette  an- 
tiquité doit  être,  à mon  avis , beaucoup  moins  reculée 

1 Simonin  : Loc.  cit.  , 475. 

2 Ibid.,  p.  480. 

3 Ibid.  , p.  480. 
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que  ne  le  pense  M.  Simonin.  Les  motifs  qui  ont  déter- 
miné les  Égyptiens  à se  servir  du  silex  pour  le  travail 
des  mines,  eux  qui  savaient  si  bien  tremper  le  cuivre, 
nous  dispensent  de  chercher  dans  l’ignorance  ou  dans 
la  pauvreté  des  mineurs  une  explication  des  faits  du 
même  ordre. 

Les  marteaux  de  pierre  d’origine  espagnole  dont  a 
parlé  M.  Simonin  ont  été  découverts  par  M.  deReydellet, 
ancien  ingénieur  des  raines  de  Blanzy.  M.  de  Reydellet 
a bien  voulu  me  donner  quelques  explications  au  sujet 
de  ces  instruments  dont  je  reproduis  ci-contre  un  spé- 
cimen qui  provient 
d^une  mine  de  fer 
située  au  lieu  dit 
Cerro  de  las  Viboras 
( colline  des  vipères), 
près  du  hameau  de 
Posadilla  , district 
de  Fuente  Obejuna  , province  de  Cordoue.  D’autres  ont 
la  forme  plus  symétrique  et  présentent  plus  distinctement 
la  rainure  médiane  destinée  à recevoir  le  manche  de 
peau  ou  d’osier,  comme 
le  marteau  ci  - contre 
trouvé  dans  les  ancien- 
nes exploitations  de  cui- 
vre du  Lac -Supérieur 
en  Amérique.  Toute  - 
fois  le  marteau  du  Cerro  de  las  Viboras  n’avait  pas  servi 
à exploiter  le  fer.  Ayant  fait  poursuivre  une  galerie  sur 
la  piste  des  anciens  mineurs , M.  de  Reydellet  parvint 
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jusqu’à  leur  front  de  taille  , qui  consistait  en  un  mine- 
rai de  cuivre  carbonate  vert;  la  malachite  mouclietait 
fortement  le  fer  oligiste  qui  avait  déterminé  les  premières 
recherches  de  cet  habile  ingénieur*. 

Du  reste  cette  mine  n’était  pas  la  seule  qui  portât  la 
trace  du  travail  des  Anciens.  M.  de  Heydellet  a pu 
reconnaître  une  vingtaine  de  puits  inclinés  , creusés 
dans  un  tilon  presque  vertical  qui  a fourni  du  cuivre  et 
du  plomb.  Alix  abords  de  ces  puits  abondent  les  mar- 
teaux et  les  pointerolles  de  pierre . et  les  débris  d’une 
poterie  noire  à grains  blancs,  dont  la  texture  rappelle 
celle  des  poteries  que  fournissent  en  si  grande  cpjantité 
les  prétendues  stations  préhistoriques. 

M.  de  Keydellet  a étudié  avec  soin  la  constitution 
géologique  de  la  région  des  anciennes  mines  qui  com- 
prend la  Sierra  de  los  Santos , située  entre  le  bassin  du 
Guadalquivir  et  les  hautes  vallées  de  la  Sierra-Morena. 
Le  relief  de  cette  chaîne  est  dû  en  grande  partie  à des 
éruptions  considérables  de  porphyre.  Celte  roche  s’y 
présente  dans  presque  toutes  ses  variétés  depuis  les 
plus  dures  jusqu’aux  plus  tendres. 

Les'  parties  dures  forment  des  dikes , des  arêtes 
abruptes,  qui  se  brisent  en  fragments  que  le  ravinement 
des  torrents  entraîne  et  façonne  en  cailloux  roulés  de 
toutes  grosseurs.  L’abondance  de  ces  cailloux  roulés  est 
inimaginable;  les  mineurs  pouvaient  y choisir  avec  la 
plus  grande  facilité  les  morceaux  le  mieux  appropriés  à 
leur  travail  ; un  galet  pointu  se  transformait  aisément 

1 On  voit  que  ces  antiques  exploitations  avaient  le  plus  grand 
rapport  avec  celles  du  Sinaï. 


366 


INSTRUMENTS  DE  PIERRE 


en  pointerolle;  en  le  frappant  sur  une  pierre  servant 
d’enclume  au  moyen  d’une  autre  pierre  formant  marteau, 
il  était  facile  d’y  pratiquer  la  rainure  autour  de  laquelle 


le  manche  devait  être  fixé 


marteaux  ordinaires  avaient  la  même  forme  à cela  près 
qu’ils  avaient  les  deux  bouts  arrondis*  Certains  outils 
formaient  à la  fois  marteau  et  pointerolle;  tel  est 


notamment  le  cas  de  celui  que  représente  la  vignette 
ci-dessus , qui  a près  de  seize  centimètres  de  longueur  et 
six  centimètres  de  diamètre  du  côté  servant  de  marteau. 
La  Sierra  de  los  Santos  n’a  pas  de  silex  ^ mais  elle  pos- 
sède des  variétés  de  porphyre  qui  sont  tout  aussi  dures. 

Les  pointerolles  du  Sinaï  étaient  en  silex,  mais  les 
marteaux  , qui  étaient  ordinairement  de  granit  grossier, 
présentent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  que  nous 
venons  de  reproduire.  Les  deux  spécimens  ci-dessous 


sont  pris  parmi  ceux  qu’a  recueillis  M.  John  Keast  Lord 
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aux  mines  de  Wady-Maghara  et  à Sarbout-el- 
Khadem. 

Ce  même  genre  d’outils  devait 
être  fort  répandu  dans  tous  les  pays 
riches  en  gîtes  métalliques.  En  voici 
un  qui  a été  trouvé  en  Sardaigne , 
aux  environs  de  Cagliari.  M.  le 
chanoine  Spano,  qui  l’a  publié  fait  remarquer  qu’il  en 
existe  un  semblable  dans  le  musée  Kircher  à Rome,  et 
qiÉon  en  a trouvé  de  pareils  dans  la  République  argentine, 
prés  de  San  Luis.  On  les  retrouve  jusque  dans  les  dol- 
mens. M.  Grenot  a découvert  dans  les  débris  des  monu- 
ments mégalithiques  du  Souc’h  , au  sud  de  Plouhinec, 
des  galets  méplats  sur  lesquels  on  avait  pratiqué  des  en- 


tailles latérales,  et  qui  rappellent  très-exactement  les 
outils  des  mines  d’Espagne  trouvés  par  M.  deReydellet  L 
Le  travail  des  mines  de  métaux,  opéré  à l’aide  d’outils 
de  pierre,  est  un  fâit  très-remarquable,  surtout  quand  il 
est  pratiqué  par  un  peuple  très-avancé  dans  la  mélallur- 


1 Paleoetnologia  Sarda , p.  24. 

2 Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  1871.  L’outil  de 
pierre  a 15  centimètres  de  long;  il  était  associé  à des  marteaux, 
haches  polies , silex  éclatés,  etc. 
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gie  et  très-riche  en  ressources  de  tonte  espèce.  Ce  n’est 
que  lorsque  le  métal  est  devenu  très-abondant  et  moins 
dispendieux  que,  peu  à peu,  l’on  a dû  renoncer  à l’usage 
de  la  pierre , qui  s’est  perpétué  partout  jusqu’à  une 
époque  beaucoup  plus  moderne  qu’on  ne  le  croit  géné- 
ralement. Cet  usage  a finalement  disparu  au  milieu  de 
nous  , et  nous  l’avons  si  bien  oublié  aujourd’hui  que 
nous  ne  le  comprenons  plus  guère  ; il  nous  est  apparu 
naguère  comme  la  révélation  d’une  époque  oubliée, 
comme  l’indice  des  débuts  de  l’humanité  sur  la  terre, 
car  nous  n’avions  pas  même  su  voir  l’âge  de  la  pierre 
qui  dure  encore  chez  un  grand  nombre  de  tribus  des 
Indiens  de  l’Amérique  et  de  l’Océanie.  Ce  n’est  que 
depuis  peu  d’années  que  l’attention  s’est  portée  sur  cet 
ordre  de  faits.  Les  savants  américains  recueillent  à 
présent  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  instruments  de 
cet  outillage , et  leurs  collections  sont  déjà  riches  en 
enseignements.  Elles  nous  mettent  sous  les  yeux  l’em- 
ploi simultané  de  l’outii  de  pierre  et  de  l’outil  de  métal , 
fait  qui  s’est  certainement  produit  dans  l’antiquité  plus 
habituellement  encore  que  de  nos  jours. 

M.  J.  Keast  Lord  avait  découvert  à Sarbout-el-Kha- 
dem,  dont  il  visita  les  mines  de  cuivre  avant  celles  de 
Wady-Magharah , les  mêmes  outils  de  silex  et  les  mêmes 
marteaux  que  dans  cette  dernière  localité.  Or,  les  mines 
de  Sarbout-el-Khadem  ne  portent  pas  de  traces  d’exploi- 
tation antérieures  à la  XIP  dynastie.  Les  Égyptiens  en 
ont  commencé  les  travaux  plusieurs  siècles  postérieure- 
ment à fépoque  où  nous  les  avons  vus  construire  sur  le 
haut  Nil  des  navires  de  guerre  pouvant  naviguer  sur  la 
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Méditerranée  ' ; qiieiqne  étrange  que  soit  ce  fait,  il  faut 
bien  en  reconnaître  l’exactitude.  Nous  avons  conséquem- 
ment la  preuve  historique  que  cet  outillage  de  pierre  , 
qui  nous  semble  si  impuissant,,  si  misérable,  a sufti 
pour  exécuter  de  Irés-importanls  travaux.  M.  J.  Keast 
Lord  a de  plus  constaté  que  les  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques répandues  sur  la  surface  des  rochers  contigus  aux 
mines  ont  été  gravées  avec  le  poinçon  de  silex  ; une  stèle 
commencée  et  non  achevée,  située  à l’extrémité  nord  des 
mines,  lui  en  a fourni  la  preuve;  on  y voit  manifesle- 
ment  que  le  travail  de  la  taille  des  signes  avait  été  opéré 
avec  des  outils  de  silex  , dont  l’ouvrier  avait  employé  les 
plus  petits  pour  unir  les  surfaces. 

Dans  le  Wady-Sidreh  , à peu  de  distance  des  mines, 
notre  voyageur  eut  l’occasion  de  fouiller  des  tombes 
dont  la  plupart  avaient  déjà  été  ouvertes;  une  seule 
était  intacte;  l’auteur  la  compare  sous  le  rapport  de  sa 
forme  à certains  monuments  druidiques , et  surtout  à 
ceux  de  Dartmoor  ; elle  se  composait  de  trois  galeries  de 
cinquante-sept  pieds  de  longueur  , cinq  pieds  de  largeur 
et  trois  pieds  de  hauteur,  dont  les  murs  et  le  toit  étaient 
formés  de  larges  dalles;  ces  galeries  présentaient  la  dis- 
position des  trois  branches  supérieures  d’une  croix  ; un 
grand  cairn  de  pierres  était  élevé  sur  le  quatrième  côté  ; 
le  centre  formait  un  carré  soigneusement  isolé  des  gale- 
ries au  moyen  de  murs  de  pierres  brutes.  C’est  là  que 
fut  trouvé  le  squelette  d’une  femme  ayant  un  collier  à 


1 Sous  le  règne  de  Papi  (Vl*-’  dynastie),  voir  ci-devant,  p.  122. 
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plusieurs  rangs  autour  du  cou  et  un  bracelet  au  poignet. 
Le  corps  était  couché  sur  le  côté  gauche , les  genoux 
reployés  de  manière  à venir  presque  toucher  le  menton  , 
et  orienté  de  l’est  à l’ouest,  la  tête  étant  à l’est. 

Les  grains  du  collier  étaient  en  verre  de  différentes 
couleurs,  depuis  la  grosseur  d’un  pois  jusqu’à  celle 
d’une  forte  bille;  mêlées  aux  grains  de  verre  étaient  des 
coquilles  marines , des  cowries  surtout , aplaties  par 
frottement  et  percées  d’un  trou  de  suspension  comme 
celles  qu’avaient  fournies  les  établissements  de  Sarbout- 
el-Khadem  et  la  ville  des  mineurs. 

Le  bracelet  était  un  anneau  de  cuivre  ou  de  bronze 
dont  les  extrémités  se  fermaient  à ressort. 

Sur  une  autre  tombe,  voisine  de  la  précédente,  on 
trouva  une  flèche  de  silex,  à soie,  d’un  admirable  travail 

Les  Égyptiens  employaient  aux  pénibles  travaux  des 
mines  du  Sinaï,  principalement  des  condamnés  ou  des 
prisonniers  de  guerre.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le 
peuple  que  les  pharaons  frappent  de  leur  hache  de  guerre 
à Sarbout-ebKhadem  comme  à Wady-Magharah  porte  en 

hiéroglyphes  le  nom’de^^^^,  Ment  ou  Men.  Tel 

était  pour  les  Égyptiens  le  nom  de  la  population  de  la 
péninsule , et  des  territoires  adjacents  de  l’Arabie  et  de 
la  Mer-Morte,  Les  Men  contribuaient  sans  doute  pour 

1 M.  J.  Keast  Lord  relate  d’autres  fouilles  dans  des  tombeaux  de 
Wady  Feiran,  où  il  a constaté  la  même  analogie  avec  les  monuments 
druidiques.  Ces  tombeaux  fournirent,  comme  les  autres,  des  brace- 
lets de  métal , des  perles  de  verre  et  des  coquilles  percées.  Les  arabes 
Towhara,  qui  habitent  aujourd’hui  la  localité,  se  servent  encore 
de  coquilles  percées  comme  ornements. 
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une  large  part  au  recrutement  des  travailleurs;  mais  il 
est  bon  de  se  rappeler  que  les  Égyptiens  aimaient  à tirer 
gloire  du  déplacement  des  nations  vaincues.  C’est  ainsi  , 
par  exemple  , que  Thothmès  I se  vante  d’avoir  fait  tra- 
vailler les  Heroushas  à l’agrandissement  de  Thèbes , et 
qu’Aménophis  II  conduit  jusqu’à  Napata  en  Éthiopie  des 
chefs  syriens  faits  prisonniers  au  voisinage  de  l’Euphrate. 
La  population  des  mines  du  Sinaï  a pu  être  conséquem- 
ment fort  mélangée.  L’une  des  plus  curieuses  décou- 
vertes de  M.  .1.  Keast  Lord  est  celle  de  stèles  hiérogly- 
phiques représentant  des  mineurs  munis  de  leurs 
outils  , ayant  une  physionomie  et  un  costume  fort 
différents  de  ceux  des  Égyptiens  figurés  à côté.  Il  est 
regrettable  que  ces  stèles  n’aient  pas  été  publiées.  D’après 
la  description  que  donne  ce  savant  naturaliste,  les  mi- 
neurs, qu’il  considère  comme  des  prisonniers,  portent 
de  longues  barbes  en  pointe  et  de  hauts  bonnets  pointus 
de  forme  conique.  Cette  description  convient  assez  à 
quelques-uns  des  anciens  peuples  de  la  Méditerranée  , 
et  notamment  aux  Turschas  ( Étrusques)'.  Les  races 
asiatiques  portaient  généralement  des  coiffures  rondes 
liées  autour  de  la  tête  , et  munies  d’appendices  couvrant 
le  cou.  Cependant  quelques-uns  des  Shasousou  Nomades 
frappés  par  Séti  I à la  bataille  d’Absakaba  ont  des  coif- 
fures coniques  et  pointues,  telles  que  celle-ci  : 

Mais  le  plus  grand  nombre  est  coiffé  de  longs 
bonnets  à fonds  plats  ou  plus  ou  moins  ronds  , avec  des 

1 L’auteur  a compté  24  stèles  aux  mines  de  Wady-Magharah  , dont 
13  en  relief  et  le  reste  en  intaille 

2 Voir  ci-devant,  p.  303. 
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franges  retombant  en  arrière,  qui  sont  peut-être  des 
signes  de  commandement  militaire. 

Diodore  et  Agatharchide  ont  décrit  les  pénibles  tra- 
vaux des  mines  d’or  exploitées  par  les  Égyptiens  entre 
les  confins  de  l’Arabie  et  de  l’Éthiopie.  Le  minerai  se 
trouvait  dans  une  roche  compacte  , qu’il  fallait  d’abord 
rendre  cassante  au  moyen  d’un  grand  feu;  lorsqu’elle 
était  devenue  friable,  les  mineurs  la  divisaient  avec  des 
ciseaux  de  fer,  la  détachaient  avec  des  coins  du  même 
métal;  puis  elle  était  portée  hors  des  galeries  et  broyée 
avec  des  pilons  aussi  de  fer;  les  galeries  étaient  sinueu- 
ses et  complètement  dépourvues  de  lumière  ; aussi  les 
ouvriers  portaient  des  flambeaux  attachés  au  front  f 

On  retrouve  dans  cette  description  l’indication  des 
travaux  des  mines  tels  qu’ils  se  pratiquent  encore  de 
nos  jours  L Mais  nous  ne  savons  à quelle  date  remontent 
les  mines  décrites  par  Diodore.  Cet  auteur  parle  expres- 
sément d’outils  de  fer  [aiS'r^poç),  mais  il  appartient  à une 
nation  qui  n’a  pas  su  voir  autour  d’elle  l’emploi  des 
instruments  de  silex  , et  qui  certainement  n’aurait  pas 
ajouté  foi  à une  relation  parlant  de  semblables  outils 
pour  le  travail  des  mines.  Diodore  aurait , sans  la  moin- 
dre hésitation , rectifié  une  telle  relation  et  substitué  de 
sa  propre  autorité  le  métal  à la  pierre,  de  la  même  ma- 
nière qu’il  a rectifié  ce  qu’on  lui  a dit  de  l’écriture 
égyptienne  et  nié  que  les  mots  de  cette  écriture  fussent 
figurés  phonétiquement.  Il  explique  très-sérieusement 

1 Diodore:  Liv.  III , 12  , 13  et  14. 

2 La  lumière  attachée  à la  coiffure  est  en  usage  dans  les  pufls  des 
mines  de  Cornouailles. 
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que  tout  est  métaphorique  dans  ce  système  graphique  , 
et  donne  pour  exemple  le  signe  de  l’épervier,  qui,  dit-il, 
signifie  tout  ce  qui  se  fait  promptement,  celui  du  croco- 
dile dénotant  tout  ce  qui  a trait  à la  méchanceté,  la 
main  droite  ouverte  les  doigts  étendus  représentant  le 
besoin  d’acquérir,  etc.  , etc.  Autant  de  mots  autant 
d’erreurs,  et,  qui  plus  est,  d’erreurs  raisonnées 

Il  est  toutefois  fort  possible  et  meme  fort  probable 
que  les  anciens  Égyptiens  ne  se  soient  pas  toujours  con- 
tentés de  l’outil  de  silex  pour  l'exploitation  des  mines 
dans  le  rocher;  ce  qu’il  nous  importe  do  constater, 
c’est  qu’ils  s’en  sont  servis  pour  cet  usage  pendant  bien 
des  siècles.  Ce  qu’il  faut  retenir  encore,  c’est  qu’il  s’agit 
bien  d’un  usage  égyptien  et  non  de  l’industrie  arriérée 
des  tribus  sinaïtiques  , qu’on  pourrait  dans  ce  cas  con- 
sidérer comme  appartenant  encore  alors  aux  prétendus 
âges  de  pierre.  Tous  les  outils  du  Sinai  se  retrouvent , 
en  effet , en  grand  nombre  à l’entrée  des  grandes  exca- 
vations pratiquées  dans  le  rocher  sur  le  sol  de  l’Egypte 
même.  M.  Mariette-Bey  nous  affirme  ce  fait  que  mieux 
que  personne  il  a pu  étudier  sur  place,  et  il  se  sert  de 
l’expression  : amas  de  silex  , ce  qui  nous  empêche  de 
songer  à des  silex  accidentels. 

D’ailleurs,  si  les  Égyptiens  avaient  pratiqué  chez  eux 
un  mode  plus  perfectionné  de  creusement , ils  n’auraient 
pas  manqué  de  l’introduire  au  Sinaï , afin  de  satisfaire 
plus  promptement  et  plus  facilement  leur  ardente  [las- 
sion  pour  les  pierres  précieuses  et  les  métaux  de  luxe. 


1 Diodore  : TAv.  III , cb.  4. 
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La  présence  des  silex  taillés,  signalée  par  M.  Mariette 
à proximité  des  cultures  et  des  centres  de  population  , ne 
permet  pas  de  supposer  que  l’emploi  de  ces  instruments 
fût  limité  chez  les  Égyptiens  au  travail  des  mineurs  , pas 
plus  qu’à  celui  des  momificateurs.  Les  outils  de  cette 
substance,  tranchants  ou  aigus,  ne  conviendraient 
généralement  pas  pour  tailler  la  pierre  ; l’identité  des 
formes  permet  de  conclure  à l’identité  de  l’emploi;  con- 
séquemment il  est  tout  naturel  de  penser  que  les  Égyp- 
tiens de  l’époque  historique  ont  fait  des  grattoirs,  des 
couteaux  et  des  scies  de  silex  le  même  usage  que  les 
populations  qu’on  croit  avoir  appartenu  à l’époque  de  la 
pierre  polie. 

On  ne  serait  pas  juste  si  l’on  exigeait  que  les  monu- 
ments et  les  textes  hiéroglyphiques  nous  montrent  clai- 
rement les  témoignages  de  ces  emplois  de  la  pierre  ; car 
on  pourrait,  à ce  sujet,  faire  avec  bien  plus  de  raison  le 
procès  de  l’antiquité  classique , qui  n’a  su  voir  nulle  part 
un  état  de  choses  si  répandu , qui  a passé  sous  silence  les 
cités  lacustres  de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  de  l’Italie,  et 
n’a  jamais  mentionné  les  grands  monuments  druidiques 
de  la  Bretagne  et  de  l’Angleterre.  Le  silence  de  l’histoire 
n’a  donc  aucune  signification  en  ces  matières. 

Du  reste , les  monuments  égyptiens  ne  sont  pas  abso- 
lument muets.  C’est  là  d’ailleurs  une  source  qui  coule 
toujours  et  à flots  de  plus  en  plus  abondants  ; il  est  con- 
séquemment très-prudent  de  ne  pas  attacher  une  trop 
grande  importance  à son  apparente  pauvreté  dans  la 
question  qui  nous  occupe. 

M.  Mariette  a fait  la  remarque  très-importante  que  , 
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dans  les  tombeaux  de  l’ancien  empire , à Saqqara  comme 
aux  pyramides,  certains  bas-reliefs  montrent  des  ou- 
vriers occupés  à tailler  du  bois  avec  un  outil  absolument 
semblable  aux  haches  de  pierre  de  l’archipel  polynésien. 
La  hache  des  pyramides  est  figurée  en  noir , ce  qui 
prouverait  qu’elle  n’est  pas  en  bronze,  ce  métal  étant 
toujours  représenté  en  jaune  ou  en  rouge  pâle  dans  les 
inscriptions  ou  dans  les  textes  polychromes. 

Mais , si  la  circonstance  de  l’inobservation  de  la  cou- 
leur conventionnelle  ne  peut  être  considérée  comme 
preuve  rigoureuse  , nous  possédons  au  moins  un  instru- 
ment de  pierre  dont  l’utilisation  à une  époque  récente 
de  la  période  historique  ne  saurait  faire  l’objet  d’aucun 
doute.  C’est  un  couteau  de  stéatite  , de  forme  analogue 
à ceux  des  grands  couteaux  des  Musées  de  Berlin  , de 
Turin  et  de  Leide,  que  j’ai  cités  et  figurés  plus  haut  \ 
En  voici  la  reproduction  : 


L’inscription  hiéroglyphique  qui  y est  gravée  se  lit: 
Sam  oer  kherp  abou  Ptahmès , ce  qui  signifie:  Le  grand 
Sam,  le  chef  des  artistes,  Ptahmès.  Cet  objet  ne  peiil 
être  antérieur  à la  dynastie  des  Saïtes. 

Cet  instrument  a donc  servi  à un  personnage  du 


1 Voir  p.  333  et  334. 
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nom  de  Ptahmès  {Enfant  de  Ptah),  qui  remplissait  la 
double  fonction  de  sam  et  de  chef  des  artistes  à une  date 
qui  tombe  dans  les  six  premiers  siècles  avant  notre  ère 
Ce  même  personnage  nous  est  connu  par  plusieurs  au- 
tres monuments , et  notamment  par  deux  jolis  vases 
d'albâtre  du  Musée  de  Leide  , sur  lesquels  on  lit  sa  lé- 
gende exactement  dans  les  mêmes  termes 

Le  fonctionnaire  appelé  sam  était  de  l’ordre  sacerdo- 
tal; il  remplissait  le  rôle  le  plus  important  dans  la 
cérémonie  des  funérailles;  c’est  lui  qu’on  voit,  age- 
nouillé, prononçant  les  suprêmes  prières  devant  la 
momie  qui  va  disparaître  pour  jamais  derrière  les  portes 
du  tombeau;  il  préside  au  sacrifice  et  fait  l’offrande  de 
la  cuisse  ; puis  il  procède  à l’opération  mystérieuse  de 
la  réouverture  de  la  bouche  et  des  yeux , qui  se  faisait 
en  approchant  de  la  bouche  et  des  yeux  du  défunt  l’ins- 
trument un  doigt  de  métal,  et  aussi  le  petit  doigt 
de  la  main  droite  , etc.  Pour  ces  diverses  cérémonies , le 
sam  changeait  d’insignes  , prenait  ou  quittait  certains 
instruments  du  culte;  il  se  revêtait  de  la  peau  de  pan- 
thère après  avoir  quitté  une  espèce  de  bâton  en  forme  de 
lance  que  les  textes  funéraires  nomment  le  bâton- du 
palanquin. 

Les  Ahous  ) travaillaient  l’or,  l’ar- 

gent et  les  autres  métaux,  ainsi  que  l’ivoire,  la  pierre 

1 En  examinant  ce  couteau,  qui  est  au  Musée  britannique  ( n<>  5472  ), 
on  pourrait  peut-être  arriver  à une  détermination  plus  précise,  mais 
ce  serait  sans  intérêt. 

2 Leemans:  Mon.  Egyp.  , Musée  néerl.  , 2®  partie,  pl.  60,  n»®  299 
et  305. 
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et  le  bois;  sous  ce  titre  e;énéral  étaient  compris  les 
graveurs  , les  sculpteurs  , les  ouvriers  en  niarc|ueterie 
et  en  incrustations , les  émailleurs  et  meme  les  peintres. 
I.’ outil  de  pierre  a dû  servir  pour  le  travail  de  Tune  de 
ces  professions.  Ce  n’était  point  seulement  un  objet  de 
caprice  ou  de  curiosité  , mais  un  véritable  outil  , disposé 
pour  être  saisi  par  le  manche  rudimentaire  dont  il 
est  muni.  A ce  manche , qui  est  garni  de  saillies , une 
poignée  a pu  être  fixée  pour  en  faciliter  la  préhension  ; 
du  côté  opposé,  c’est-à-dire  vers  la  pointe  arrondie  de 
l’instrument , au  revers  des  premières  lettres  de  l’ins- 
cription , se  trouve  une  cavité  circulaire  oii  l’on  peut 
placer  le  pouce , soit  pour  presser  verticalement,  soit 
pour  tirer  l’instrument  auquel  on  pouvait  ainsi  a[)pli- 
quer  les  deux  mains. 

En  Égypte  l’usage  de  graver  des  inscriptions  sur  les 
outils  paraît  avoir  été  plus  répandu  qu’ailleurs.  Nous 
avons  constaté  plus  haut  ’ cette  habitude  en  ce  qui  con- 
cerne les  outils  de  métal  et  de  bois.  En  ce  qui  touche  la 
pierre,  on  ne  peut  s’attendre  à trouver  des  inscriptions 
que  sur  les  objets  de  pierre  polie  , comme  c’est  le  cas 
pour  le  couteau  de  stéatite  que  nous  venons  de  décrire. 

Toutefois  cet  usage  n’était  nullement  exclusif  à l’É- 
gypte. M.  Dumont  a rapporté  d’Athènes  l’estampage  et 
le  dessin  d’une  hache  de  pierre  serpentineuse,  sur  une 
des  faces  de  laquelle  on  a gravé  trois  personnages  et  une 
inscription  en  caractères  grecs,  et  à ce  propos  on  a fait, 
comme  on  doit  s’y  attendre  d’a|)rès  les  préventions  domi- 


3 Ci-devant . p.  76  et  sqq. 
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nantes , l’observation  que  l’ancien  outil  a évidemment 
èiè , beaucoup  plus  tard  , quand  on  a eu  complètement 
oublié  primitif,  transformé  en  talisman  ou 

pierre  cabalistique 

Il  existe  au  Musée  de  Copenhague  une  hache  de  pierre 
polie  sur  laquelle  est  gravée  une  inscription  composée  de 
quatre  lettres  runiques , que  je  reproduis  ici  d’après  le 
dessin  donné  par  M.  Gazalis  de  Foudouce  ' : 


Encore  ici  on  ne  manque  pas  d’insinuer  que  l’ins- 
cription est  récente  relativement  à la  hache.  Pour  ma 
part , je  ne  vois  aucun  motif  de  supposer  que  les  choses 
se  soient  passées  autrement  à l’égard  des  haches  de  ser- 
pentine de  la  Grèce  et  de  la  Scandinavie  que  pour  le 
couteau  de  serpentine  de  l’Ëgypte,  et  je  m’étonne  que  , 
puisqu’il  s’agit  de  caractères  grecs  et  de  runes,  on  n’ait  pas 
pris  la  peine  de  nous  dire  ce  que  ces  inscriptions  signifient. 

Parmi  les  antiques  du  Musée  Kircher,  à Rome,  on 
montre  un  couteaii-liache  en  bronze  portant  une  ins- 
cription en  caractères  ressemblant  assez  à ceux  de  l’écri- 
ture phénicienne  , mais  que  personne,  dit-on,  n’a  pu 
déchiffrer  jusqu’à  présent,  et  l’on  émet  l’espoir  qu’elle 
dévoilera  peut-être  un  jour  quelque  chose  du  mystère 

1 Mortillet:  Matériaux  , etc.  , 1868  , p.  9. 

2 Trutat  et  Cartailhac  : Ibid. , 1870,  p.  134. 


CHEZ  LES  ÉGYPTIENS. 


379 


qui  enveloppe  les  origines  premières  de  l’industrie  du 
bronze’.  Je  crois,  quant  à moi,  que  cette  inscription 
révélera  toute  autre  chose  ; mais  je  ne  la  mentionne  ici 
que  comme  un  spécimen  particulier  des  outils  antiques 
portant  des  inscriptions. 

Les  hachettes  de  serpentine  et  d’autres  roches  polies 
ne  sont  pas  absolument  rares  en  Égypte  ; il  en  existe  de 
cette  provenance  dans  les  collections  du  Musée  de  Leide, 
et  les  touristes  en  ont  recueilli  sur  les  rives  du  Nil.  Ces 
objets  ont  été  de  tout  temps  plus  recherchés  que  les 
silex  éclatés  ou  taillés,  qui  ne  présentent  pas  au  même 
ilegré  la  marque  du  travail  humain  ; aussi  les  trouve-t-oii 
aujourd'hui  avec  moins  d’abondance.  Je  n’ai  pas  con- 
naissance de  découvertes  de  haches  faites  dans  des  cir- 
constances qui  permettent  d’en  évaluer  la  date.  Mais  il 
n’existe  aucun  motif  de  supposer  (|ue  les  Égyptiens,  qui 
se  servaient  de  couteaux  de  pierre  polie,  n’aient  pas  à 
la  même  époque  fait  usage  de  la  hachette  de  même  tra- 
vail. L’attention  est  portée  aujourd’hui  sur  cette  ques- 
tion , dont  M.  Mariette  aura  sans  doute  l’occasion  pro- 
chaine de  nous  donner  la  solution. 

Mais  nous  retrouvons,  en  ce  qui  concerne  les  armes, 
les  traces  historiques  de  l’emploi  du  silex  ; sans  paiJer 
des  flèches  nombreuses'  provenant  des  garnisons  égyp- 

1 A.  lUioné:  Rev.  Àrch. , XVI,  p.  54.  Il  existe  au  Musée  d’artille- 
rie de  Paris  une  hache  taillée  avec  son  manche  dans  le  même  mor- 
ceau dediorite;  le  marteau  de  la  hache  est  sculpté  en  tête  de  lion. 

{ Congrès  des  Sciences  préhist.  , 1867 , p.  228.  ) 

2 On  en  voit  ci-devant , p.  361,  trois  spécimens,  Pun  triangulaire, 
les  deux  autres  en  feuille  de  saule  , et  un  quatrième  provenant 
d’Égypte,  p.  342. 
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tiennes  du  Sinaï,  on  trouve  en  Égypte  même  des  pointes 
de  flèche  de  silex  de  formes  diverses.  M.  Frisse  en  a 
figuré  une  dans  ses  Monuments  égyptiens  ’ : 


Elle  est  en  jonc  et  armée  d’un  silex  aigu  , qui  paraît 
être  fixé  au  moyen  d’un  mastic;  mais  la  forme  la  plus 
remarquable  est  celle  dont  le  Musée  de  Leide  possède 
un  certain  nombre  de  spécimens  \ 

En  guise  de  pointe,  ces  flèches  ont  un  silex  à tran- 
chant, ajusté  dans  la  fente  d’un  bois  dur  long  de 
25  centimètres  ; ce  bois  est  lui-même  fixé  dans  un  jonc 
d’un  centimètre  de  diamètre.  Les  ajustages  sont  main- 
tenus au  moyen  d’un  mastic  résineux.  Deux  pointes  de 
silex  aigu,  faisant  saillie  de  chaque  côté,  sont  placées 
au  bas  du  silex  principal  et  retenues  parle  même  mastic. 
Elles  sont  évidemment  destinées  à rendre  la  blessure 
plus  dangereuse.  Voici  la  reproduction  de  l’un  des  des- 
sins que  je  dois  à Fobligeance  de  M.  le  docteur  Leemans  : 
Les  portions  de  la  tète  de  flèche 
demeurées  blanches  représentent  les 
silex  apparents  , et  les  portions  ha- 
churées , le  mastic  qui  les  recouvre 
et  les  consolide;  dans  quelques-unes  les  silex  latéraux 
sont  un  peu  moins  saillants,  et  alors  la  forme  de  Fen- 
semble  se  reconnaît  pour  parfaitement  identique  à celle 

1 PI.  46,  Og.  2. 

2 Trois  sont  figurés  dans  le  grand  ouvrage  des  Mon.  Ég.  du  Musée 
de  Leide,  2«  partie,  pl.  81, 
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(les  ilèches  avec  lesquelles  les  Égyptiens  sont  représentés 
chassant  au  chien  courant , dans  des  [larcs  fermés  . des 
animaux  de  grosse  espèce  , tels  que  Tantilope  et  le  bœuf 
sauvage  h L’arc  est  très-fortement  .bandé , à en  juger  par 
la  courbure  de  ses  deux  extrémités , et  Larcher,  tandis 
(pi’il  décoche  une  lléche  , tient  entre  les  doigts  deux  au- 
tres Ilèches  ; l’artiste  égyptien  a donné  à ces  armes  la 


forme 


dans  laquelle  il  est  im- 


possible de  méconnaître  celle  des  Ilèches  de  silex  par 
nous  décrites,  légèrement  symétrisées.  On  la  trouve 
aussi  sous  la  forme  plus  simple: 


Cette  arme  semblerait  ne  pas  avoir  une  grande  force 
de  pénétration  , et  l’on  pourrait  s’étonner  de  la  voir  em- 
[doyée  pour  la  chasse  d’animaux  protégés  par  un  cuir 
épais.  Le  fait  toutefois  n’est  pas  contestable.  On  aurait 
pu  d’ailleurs  faire  la  même  observation  à propos  des 
Ilèches  aiguës  de  silex,  i.a  pointe  de  ces  ilèches  n’est  pas 
toujours  très-aiguë;  elles  ont  toutes  la  surface  rugueuse 
et  semblent  devoir  glisser  difficilement.  Nous  avons  tou- 
tefois des  preuves  positives  de  la  puissance  utile  des  silex 
aigus;  un  de  ces  instruments  a été  découvert  dans  la 
grotte  des  Eyzies  (Périgord),  engagé  dans  une  vertèbre 
de  renne  qu’il  avait  percée  de  part  en  part,  après  avoir 


1 Prisse.  Histoire  de  l’Art,  has-relief  de  la  nécropole  de  Tlièbes  , 
XVI  in  dynastie. 

2 Denkm.  II,  147,  b. 
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traversé  tout  le  corps  de  l’animal  \ M.  le  professeur 
Nilson  en  a rencontré  aussi  sur  le  squelette  d’un  aurochs, 
et  d’autres  engagées  dans  des  crânes  de  cerfs.  Ce  savant 
a signalé  aussi  un  crâne  humain^  trouvé  dans  une  sé- 
pulture antique  à Tygelsjô,  qui  était  transpercé  d un 
dard  fait  d’un  andouiller  d’élan 


Au  surplus  ces  flèches  de  pierre  â tranchant  droit  ne 
sont  pas  spéciales  à l’Égypte;  on  en  a découvert  d abso- 
lument semblables  en  Danemark.  En  voici  deux  dont  je 


dois  les  dessins  à mon  savant  confrère,  M.  Valdemar 
Schmidt  Celle  qui  a conservé  son  manche  provient 
d’une  tourbière:  elle  est  emmanchée  dans  une  fente  du 
bois  comme  les  flèches  égyptiennes  , mais  le  mastic  est 
remplacé  par  une  ligature. 

On  trouve  dans  les  stations  supposées  préhistoriques 
de  nos  contrées  des  flèches  fort  analogues;  j’en  ai  moi- 
même  recueilli  au  camp  deChassey L’une  d'elles,  dont 


< Lartet  et  Christy:  Sur  des  figures  d'animaux  gravés,  etc.  Rev. 
arch.  IX , 247. 

2 Les  habitaîits  prmitifs  de  la  Scandinavie  , ch.  V. 

3 Elles  ont  été  publiées  dans  Radsen  : Antiq.  préhist.  du  Danemark, 
pl.  22  , no*  18  et  19. 

4 ISote  sur  un  foyer  de  l’âge  de  la  pierre  polie,  découvert  au  camp 
de  Chassey  , p.  8. 
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je  joins  ici  le  dessin  , a été  publiée  par 
M.  Ernest  Perrault , jeune  et  intelligent 
chercheur,  qu’une  mort  prématurée  vient 
d’enlever  à la  science.  Voici  la  description 
qu’il  en  donne  : « Flèche  de  silex  , d’un 
modèle  remarquable  mais  rare;  les  bords 
en  sont  très-finement  travaillés  ; sa  base  est  amincie  et 
tranchante;  c’est  par  là  qu’on  l’introduisait  dans  le  bois 
(jui  devait  la  porter.  Cette  flèche,  au  lieu  d’être  pointue 
comme  c’est  l’ordinaire,  est  terminée  par  une  partie 
amincie,  à courbe  peu  prononcée  et  très-tranchante.  » Jetais 
remarquer  que  cette  llèche  pouvait  être  emmanchée  aussi 
bien  par  son  bout  le  plus  large  que  par  le  plus  étroit’. 

Aussi  longtemps  que  l’arc  et  la  fronde  ont  été  les 
seules  armes  avec  lesquelles  on  pût  combattre  de  loin  , 
l’homme  a dû  s’ingénier  pour  donner  à ces  engins  la  plus 
grande  portée  possible.  La  découverte  de  la  poudre  à 
canon  les  a fait  négliger  et  presque  oublier.  Nous  com- 
prenons difficilement  aujourd’hui  ce  qu’on  rapporte  de 
l’extrême  habileté  des  frondeurs  des  Baléares-  Le  roi 
David  , lançant  son  silex  juste  au  milieu  du  front  du 
géant  philistin,  nous  étonne  à juste  titre,  et  l’adresse 
légendaire  de  Guillaume-Tell  nous  semble  à peine  croya- 
ble. Mais  ces  faits  auraient  paru  moins  surprenants  chez 
un  peuple  qui  exerçait  les  jeunes  enfants  à l’usage  de 
ces  armes,  et  qui,  si  l’on  en  croit  Diodore , ne  leur 

i Les  Esquimaux  chassent  les  gros  oiseaux  ou  le  gros  poisson 
avec  des  llèches  armées  d’un  bouton  obtus.  Leurs  harpons  sont  ar- 
més d'un  bout  en  os  ou  en  corne.  {Report  of  the  Smiths.  [nstü.  1869, 
33.  ) 
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donnait  à manger  que  le  pain  qu’ils  réussissaient  à abattre 
à coups  de  fronde’.  Le  génie  de  l’homme,  mis  en  œuvre 
par  une  grande  force  de  volonté,  ne  connaît  presque  pas 
d’obstacles,  et,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  l’homme  anti- 
que possédait  ce  génie  au  même  degré  que  l’homme 
moderne. 

Les  monuments  égyptiens  et  assyriens  nous  mettent 
sous  les  yeux  un  très-grand  nombre  de  scènes  de  chasse, 
où  l’on  voit  bœufs,  chevaux,  lions,  antilopes,  etc., 
percés  quelquefois  d’outre  en  outre  par  des  flèches. 
Aménophis  III , grand  amateur  delà  chasse  des  animaux 
féroces,  tua  de  ses  flèches  102  lions  dans  les  dix  pre- 
mières années  de  son  règne  , et  transmit  ce  haut  fait  à 
la  postérité  sur  de  petits  monuments  qu’il  fit  reproduire 
à un  grand  nombre  d'exemplaires  L Que  les  flèches  aient 
été  armées  de  silex  ou  de  métal , l’arme  ne  nous  semble 
guère  en  rapport  avec  la  puissance  de  l’animal  à atta- 
quer , et  l’on  comprend  difficilement  qu’elle  ait  pu  avoir 
la  force  de  pénétration  que  nous  représentent  tant  de 
monuments.  Cependant  le  fait  ne  saurait  être  révoqué 
en  doute.  Lors  même  qu’il  y aurait  un  peu  d’exagération 
dans  les  tableaux , il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
c'est  à coups  de  flèches  que  les  anciens  tuaient  les  bêtes 
féroces.  Les  Romains  , qui  n’avaient  pas  d’archers  dans 
leur  armée  régulière , se  servaient  cependant  de  l’arc 
pour  les  luttes  d’adresse  et  pour  la  chasse.  L'empereur 

1 BibL  histor.  , V.  17. 

2 Youiig:  Hieroglyphies,  pl.  13.  Mariette-Bey  : Catalogue  du  Musée 
de  Boulaq  , p.  196.  Migliarini  : Catal.  Musée  de  Florence,  p.  87,  etc. 
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Ciratien  tua  un  lion  d’nne  seule  llèclie  , mais  Ausone 
trouve  le  cas  surprenant: 

Ouod  leo  lam  leiiui  palitur  sub  anindine  lelimi  , 

Non  vires  ferri  , sed  ferientis  agiint  E 

On  sait  que  certains  arcs  , qui  prenaient  une  forme 
presque  ronde  lorsqu’ils  étaient  détendus,  devaient  par  la 
tension  se  replier  en  arriére  dans  le  sens  opposé  à la 
courbure;  ils  acquéraient  ainsi  une  grande  force  de  pro- 
jection. Les  héros  de  l’antiquité  prouvaient  leur  vigueur 
exceptionnelle  en  faisant  usage  d’arcs  que  le  vulgaire  ne 
pouvait  courber.  Tel  fut  le  cas  de  l’arc  d’Ulysse  , que 
les  prétendants  essayèrent  vainement  d’assouplir  avec  de 
la  graisse  chauffée  et  qu’aucun  d’entre  eux  ne  réussit  à 
tendre  '.  De  même  , l’arc  d’Aménophis  II  n’aurait  pu 
être  bandé  par  de  son  armée,  non 

plus  que  par  les  rois  des  nations  étrangères , ni  par  les 
généraux  desRuten  (Assyriens)  L Strabon  parle  d’arcs  au 
moyen  desquels  les  Éléphantophages  de  Daraba  tuaient 
les  éléphants;  pour  tirer  la  flèche  il  fallait  trois  hommes, 
deux  desquels,  s’arcboutant  fortement  sur  leurs  pieds, 
‘courbaient  l’arc  , tandis  que  le  troisième  plaçait  la  corde 
sur  le  nerf. 

L’usage  des  lléches  de  pierre  peut  s’être  continué  fort 
longtemps  dans  les  déserts  voisins  de  l’ Égypte.  Voici 

1 Epi(].  VI.  l.e  poëte  dit  dans  sa  troisième  épigramme: 

llœc  quoque  de  cœlo  vulnera  rnissa  putes. 

2 (>dyssée,  ch.  21. 

3 nenk.  ni  . 6.5  , 2. 

25 
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le  dessin  réduit  d’une  espèce  de  bracelet  composé  de 
quatorze  flèches  enfilées  dans  un  cordon  d’or  , le  tout 
suspendu  à une  plaque.  Cet  objet  a été  acquis  au  Caire 
par  M.  l’abbé  Ancessi , d’un  chef  arabe  qui  y attachait 
beaucoup  d’importance  : 


Parmi  les  armes  de  pierre  d’origine 
égyptienne  qui  présentent  évidemment 
par  elles-mêmes  la  trace  du  travail  de 
l’époque  historique  , la  plus  remarqua- 
ble est  une  superbe  dague  de  silex 
pyromaque , qui  faisait  partie  de  la 
collection  Hay,  aujourd’hui  transférée 
au  Musée  britannique. 

La  lame  est  ajustée  dans  un  man- 
che de  bois  fort  régulièrement  taillé. 
Des  débris  d’une  gaine  de  cuir  sont 
encore  adhérents  àl’arme  L On  a trouvé 
en  Jutland  une  pointe  de  javelot  en 


1 Ils  sont  ligures  par  les  parties  quadrillées  de  la  ligure. 
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silex,  enveloppée  de  cuir  comme  la  dague  égyptienne: 

. Cet  objet  provient 
d’une  sépulture,  où  l’on 
recueillit  en  même  temps  et  dans  le  même  étui  de 
cuir  un  couteau  et  un  rasoir  de  bronze  avec  gaines  de 
peau,  une  perle  d’ambre,  une  pierre  rougeâtre,  une 
coquille  perforée,  une  queue  de  couleuvre,  une  griffe 
de  faucon  et  un  petit  cube  de  sapin’.  Ce  singulier 
assemblage  a fait  songer  à la  tombe  d’un  sorcier.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse,  la  pointe  de  silex  que 
nous  avons  reproduite  est  un  des  rares  exemples  d’ins- 
iruments  de  pierre  conservés  dans  des  gaines  de  peau. 

D’autres  objets  de  pierre  travaillée  se  rencontrent 
encore  en  Égypte  : ce  sont  des  polissoirs  discoïdes  , des 
instruments  en  forme  d’un  ou  de  deux  doigts  accolés  , 
d’autres  de  forme  elliptique , ovoïde . conique  , etc. 
Quelques-uns  de  ces  objets  rappellent  certains  polissoirs 
des  stations  dites  néolithiques,  mais  ils  ont  pour  la 
plupart  un  caractère  particulier.  On  en  trouve  qui  por- 
tent des  traces  de  dorure  et  même  des  inscriptions  hié- 
roglyphiques. Mais  il  est  tout  aussi  difficile  d’en  deviner 
l’emploi  que  de  déterminer  l’usage  de  tous  les  silex 
ouvrés.  De  petits  instruments  de  pierre  paraissent  avoir 
servi  pour  la  todette  ou  pour  des  opérations  chirurgi- 
cales. M.  Prisse  d’Avennes  a trouvé  à Thébes  et  cédé 
ensuite  au  docteur  Clot-Bey  un  coffret  égyptien  contenant 
quelques  vases  comme  ceux  destinés  au  stibium  , et  huit 


> Musée  des  Antiquités  du  ?iord,  a Copenhague.  Trutat  et  Cartailliac  ; 
Matériaux,  1870,  130. 
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OU  dix  éclats  de  silex  très-minces , de  la  grandeur  d’une 
écaille  de  poisson , qui  avaient  été  soigneusement  fixés  à 
de  petits  manches  de  cèdre. 

Indépendamment  des  flèches  à tête  de  silex , les 
Egyptiens  se  sont  servis  de  flèches  à tête  d’os.  La  pointe 
est  toujours  assujettie  sur  un  morceau  de  bois  dur,  en- 
foncé lui -même  dans  un  jonc.  Voici  une  de  ces  flèches 
avec  pointe  d’ivoire  peint,  qui  a bien  l’apparence  d’un 
objet  appartenant  à une  date  assez  récente  de  l’époque 
historique  ' : 


Des  instruments  analogues , sauf  pour  ce  qui  regarde 
leur  ornementation  par  la  peinture  , ont  été  découverts 
dans  les  stations  de  fâge  du  renne  et  de  l’éléphant'.  11 
existe  des  bois  tellement  durs  qu’ils  ont  pu  fournir  de 
véritables  pointes  de  flèche  ; on  n’en  a pas,  que  je  sache, 
rencontré  de  spécimen  antique  , mais  les  hiéroglyphes 
nous  en  montrent  clairement  l’emploi  dans  le  signe^^^  , 
qui  sert  de  déterminatif  aux  bois  durs 

En  définitive,  f Égypte  historique  nous  a déjà  prouvé 
qu’elle  faisait  usage  de  tout  l’outillage  des  temps  pré- 
historiques, qu’on  croit  trop  généralement  appartenir  à 

' Leemans  : Mon.  Egyp.,  H®  partie,  pl.  81 , ri°  31. 

2Railleau:  Grotte  des  fées.  Matériaux,  etc  , 1869,  p.  387.  De 
Vibraye:  VAugerie,  etc.;  ibid. , 1866,  51. 

3 Denkm.  III , 132  , e.  ; légendes  des  portes  du  temple  de  Qournab 
Strabon  parle  des  flèches  de  bois  durci  au  feu  dont  les  Gymnètes 
d’Endera  se  servaient  à la  chasse  (liv.  16). 
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la  barbarie,  et  dénoter  au  moins  l’ignorance  des  métaux. 
Plus  on  apportera  d’attention  à cet  ordre  de  recbercbes, 
plus  bon  découvrira  de  monuments  de  cette  coexistence 
des  instruments  de  pierre  et  d’os,  d’une  part,  et  de 
ceux  de  métal,  de  l’autre  part.  Lorsque  M.  Mariette*Bey 
voyait  à Abydos  les  ouvriers  de  ses  fouilles  se  faire  raser 
et  écorcher  tête  avec  un  silex,  lorsque  les  Arabes  de 
Qournab  lui  montraient  des  lances  de  Bédouins  encore 
armées  de  gros  silex,  il  s’est  cru  transporté  dans  l’âge 
de  pierre,  et  il  est  arrivé  cà  cette  conclusion  : que  Page 
de  pierre  a vécu  en  Égypte  sons  les  pharaons,  sous  les 
Grecs  et  sous  les  Romains  , qu’il  y a encore  vécu  sous  les 
Arabes  , et  enfin  que  , dans  une  certaine  mesure  , il  y 
vit  encore. 

Ces  conclusions , qui  sont  parfaitement  justiliées , en- 
lèvent tout  intérêt  aux  prétendus  ateliers  paiéolitliifjues 
sur  lesquels  on  a tant  fait  de  bruit  dans  ces  dernières 
années.  On  en  a trouvé  trois  principaux  , on  en  trouvera 
certainement  un  bien  plus  grand  nombre  o(i  l’on  pourra 
recueillir,  à côté  de  millions  de  silex  éclatés  naturelle- 
ment sous  l’effet  de  la  chaleur,  quelques-uns  des  outils 
que  les  Égyptiens  se  sont  de  tout  temps  fabriqué  avec 
la  pierre.  Tout  cela  tombe  dans  l’époque  liistori(|ue. 

Le  fait  du  silex  se  fendant  avec  bruit  sous  l’action  des 
rayons  solaires  est  aujourd’hui  mis  au-dessus  de  toute 
contestation.  11  a été  observé  par  un  grand  nombre 
de  naturalistes  et  de  voyageurs,  et  en  particulier  |)ar 
MM.  Desor,  Escher,  Eraas, Livingstone,  D"  Wetzstein,  eic. 
Cette  (juestion  a été  traitée  avec  une  grande  autorité 
par  M.  le  docteur  Lepsius  dans  le  journal  égyptolognpie 
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de  Berlin  L’excellente  photographie  qui  accompagne  cette 
dissertation  fournit  les  moyens  de  comparer  les  uns  aux 
autres  les  silex  d’éclatement  naturel  et  les  silex  taillés 
par  un  choc  intentionnel  Pas  plus  que  nous , le  savant 
allemand  n’aperçoit,  dans  ces  prétendues  découvertes, 
l’âge  de  pierre  préhistorique.  Dans  une  lettre  insérée  au 
même  recueil , M.  le  docteur  Ebers  signale  l’existence 
de  silex  éclatés  semblables  à ceux  de  la  Vallée  des  rois, 
non-seulement  dans  la  vallée  d’El-Kab,  mais  encore 
dans  divers  endroits  du  désert  de  l’Arabie- Pétrée , à 
grande  distance  de  Peau , c’est-à-dire  dans  des  condi- 
tions qui  excluent  l’hypothèse  d’une  station  quelconque. 
Là,  dit  M.  Ebers,  les  silex  couvraient  des  centaines  de 
mètres  carrés  ; ces  amas  pouvaient  représenter  ceux  que 
MM.  Hamy  et  Lenormant  considèrent  comme  des  ateliers. 

Nous  étudierons  un  peu  plus  loin  la  question  de  savoir 
si  l’Égypte  est  le  seul  pays  où  l’outillage  de  pierre  des- 
cende très-bas  dans  l’époque  historique;  mais , pour  en 
finir  avec  l’Égypte , nous  allons  examiner  à présent  ce 
que  les  textes  et  les  monuments  nous  enseignent  relati- 
vement à la  connaissance  du  cheval  et  du  chameau  dans 
ce  pays  à Pépoque  pharaonique. 


1 Année  1871.  Nous  avons  déjà  fait  beaucoup  d’emprunts  à cette 
importante  notice. 

2 II  peut  y avoir  doute  sur  le  silex,  n»  20  de  la  planche  photogra- 
phique de  M.  Lepsius  ; mais,  lors  même  que  ce  silex  serait  réelle- 
ment le  résultat  du  travail  de  l’homme,  cette  circonstance  n’aurait 
aucune  importance  en  l’état  actuel  de  la  question. 
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LE  CHAMEAU  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS. 

Les  hypogées  de  l’ancien  empire  sont  le  pins  souvent 
décorés  de  scènes  représentant  les  occupations  habi- 
tuelles des  défunts.  Ces  sortes  de  tableaux  nous  ont 
conservé  des  informations  précieuses  sur  ragriciiltiire , 
l’élevage  du  bétail,  la  chasse,  la  pêche,  les  arts,  les 
métiers  et  les  jeux  en  usage  à cette  époque  lointaine. 
Plus  tard  , les  prières  et  les  cérémonies  religieuses  prirent 
la  [)lace  de  ces  scènes  instructives  dont  on  ne  retrouve 
plus  qu’un  très-petit  nombre  d’exemples  dans  les  tombes 
du  nouvel  empire. 

Pour  Pancien  empire  elles  sont  nombreuses,  mais 
roulent  presque  toujours  dans  le  même  cercle;  ce  serait 
s'illusionner  que  d’y  cliercher  un  lalileau  complet  des 
mœurs  et  des  usages  des  Égyptiens  contemjiorains. 

En  ce  qui  concerne  le  règne  animal , on  peut  y 
constater  l’existence  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces; 
mais  essayer  d’en  faire  ressortir  l’ensemble  de  la  faune 
de  l’époque,  en  supposant  que  les  animaux  non  ligurés 
en  auraient  été  exclus  , c’est  bâtir  sur  le  sable.  Les  anciens 
Égyptiens  ont  connu  d’autres  espèces  animales  que  celles 
(ju’ils  ont  représentées,  et,  qui  plus  est,  ils  ont  repré- 
senté et  môme  nommé  des  espèces  qu’ils  n’ont  jamais 
pu  voir.  C’est  ce  que  démontrent  plusieurs  monuments  fort 
curieux.  Au  nombre  des  animaux  ijuo  Nchra-si-Niim- 
hotep  [lerce  de  ses  llèches  dans  une  scène  de  chasse  , 
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à Beni-Hassari , et  parmi  lesquels  on  voit  des  taureaux, 
des  lions,  des  panthères,  des  antilopes,  des  lièvres, 
etc.,  etc.,  on  remarque  l’espèce  d’once  représentée  dans 
la  vignette  ci-contre  ' : 

Cet  animal 
porte  sur  le  dos 
une  tête  humaine 
coiffée  à l’égyp- 
tienne, et  munie 
de  deux  ailes  ressemblant  beaucoup  à la  figuration  con- 
ventionnelle des  anges  dans  les  tableaux  religieux.  Une 
collection  de  monstres  encore  bien  plus  merveilleux  se 
voyait  au  tombeau  de  Menhotep®.  En  voici  la  nomen- 
clature : 

Le  sak  , aux  nombreuses  mamelles  trian- 

gulaires , avec  tête  d’épervier , queue  droite  , développée 
en  palmier  ; il  avait  les  pattes  de  devant  semblables  à 
celles  du  lion , celles  de  derrière  comme  les  jambes  du 
cheval  : 


1 Denkm.  H! , 131.  L’animal  a la  peau  tachelée. 

2 Champollion  ; Mon.  Égyp. , p.  382. 
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Iv(L,  Cel  ictkyothère  était  supposé  d’humeur  assez  douce  , 
car  la  vignette  le  représente  couvert  d’une  espèce  de 
caparaçon  bariolé  et  le  cou  lié  d’un  large  collier.  aïKiuel 
est  attaché  un  lien  pour  le  conduire. 

Le  sha  (gl^),  quadrupède  à longues  oreilles  carrées, 
avait  la  queue  semblable  à celle  du  sak. 

Le  sedja  (^1),  quadrupède  h tête  de  serpent  , était 
muni  d’une  queue  de  lion. 

Le  safer  était  un  quadrupède  à tête  d’éper- 

vier,  avec  une  queue  de  lion  et  deux  puissantes  ailes 
au  dos.  On  a trouvé  ailleurs  l’oryx  ailé  et  une  espèce  do 
martichoras  ou  de  griffon  à tête  humaine.  Tous  ces  ani- 
maux appartiennent  évidemment  à la  famille  d’où  sont 
issus  les  griffons  , gardiens  de  l’or,  les  hippogriffes  , les 
dragons  de  trente  coudées  qui  prenaient  les  taureaux  et 
les  éléphants , la  gorgone  et  le  catablepe  ressemblant  à 
une  brebis  sauvage,  ayant  l’haleine  infecte,  et  tuant  du 
seul  regard  de  ses  yeux.  Un  de  ces  animaux  a été  vu 
encore  au  premier  siècle  avant  notre  ère  dans  rarmée 
de  Jugurtha  ; tous  ceux  que  regardait  ce  monstre  tom- 
baient morts  ; heureusement  qu’un  soldat  romain  réussit 
à le  tuer  de  loin  avec  des  flèches 

Ce  serait  une  lourde  tâche  que  celle  d’inventorier 
toutes  les  exagéiations  de  cet  ordre  (jue  le  défaut  de 
critiijue  a laissées  s’entasser  dans  l’iiistoire  jusqu’aux 
époques  modernes;  ni  le  dragon  de  Winkelried , ni 
celui  de  Dieudonné  de  (iozon  . ne  sont  les  derniers 


1 Athénée;  Deipnos.  V,  10. 
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individus  de  l’espèce.  Dans  des  ouvrages  très-sérieux 
pour  leur  époque  on  voit  figurer,  au  nombre  des 
animaux  que  produit  la  Suisse,  le  Track  (Drache)  et  le 
Lintwürm,  décrits  et  représentés  avec  le  même  soin  que 
l’ours  et  le  chamois 

Ces  singulières  créations  ne  sont  point  exclusivement 
l’œuvre  de  l’imagination  et  de  la  peur;  en  les  dépouillant 
de  leurs  accessoires  merveilleux,  on  retrouverait  le  type, 
quelquefois  fort  simple,  dont  elles  ne  sont  que  l’exagé- 
ration outrée.  Quelques-unes  d’entre  elles  sont  proba- 
blement d’antiques  réminiscences  des  races  disparues 
ou  émigrées.  Tels  nous  apparaissent  le  Behemoth  et  le 
Léviathan  décrits  dans  le  livre  de  Job  Le  premier, 
qui  mangeait  l’herbe  comme  le  bœuf,  avait  les  os  sem- 
blables à des  tubes  d’airain  , des  membres  comme  des 
lames  de  fer;  sa  queue  s’agitait  semblable  à un  cèdre; 
il  se  tenait  au  milieu  des  joncs  du  marécage,  et  se  riait 
de  la  crue  des  eaux  du  fleuve,  et  des  eaux  du  Jourdain 
se  précipitant  dans  sa  gueule. 

Quant  au  léviathan  , couvert  d’un  bouclier  d’écailles 
si  bien  jointes  que  l’air  ne  passait  pas  entre  elles,  il 
lançait  la  flamme  par  la  gueule  et  la  vapeur  par  les 
narines;  ni  le  glaive,  ni  le  dard,  ni  le  javelot,  ni  la 
lance  ne  pouvaient  l’entamer  : pour  lui  le  fer  était  de  la 
paille  et  l’airain  un  bois  pourri;  lorsqu’il  s’enfonçait 
dans  la  mer,  il  la  faisait  bouillonner,  et  derrière  lui 
s’allumait  une  lueur  d’écume  blanche.  On  a proposé  de 

1 Johann  Stuinpff;  Chronick  gemeiner  lobliche7'  Eidgnossenscliaft 
betreffende',  in-folio,  1546. 

2 Chap.  40. 
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voir  riiippopotame  dans  le  behemoth  ; mais  la  compa- 
raison de  la  queue  de  l’animal  avec  un  cèdre  serait 
alors  singulièrement  inexacte.  On  ne  comprendrait  pas 
d’ailleurs  que  Jéhovah  prît  pour  comparaison  de  la  force 
indomptable  l’hippopotame  que  les  Égyptiens  chassaient 
très-habituellement  avec  la  lance  et  le  harpon  , et  qu’ils 
entraînaient  en  lui  perçant  les  narines  avec  un  double 
crochet  de  fer.  Les  mêmes  objections  s’élèvent  contie 
l’assimilation  du  léviathan  avec  le  crocodile,  qui  n’est 
point  un  habitant  de  la  mer  et  que  les  Égyptiens  atta- 
quaient et  tuaient.  Ils  prenaient  aussi  de  jeunes  croco- 
diles et  les  nourrissaient  dans  les  temples,  comme 
symboles  du  dieu  Sébak.  Ces  sauriens,  momifiés  après 
leur  mort,  étaient  ensuite  déposés  dans  les  hypogées , 
où  nous  les  retrouvons  aujourd’hui  en  grand  nombre. 

Mais  il  serait  oiseux  de  chercher  à ramener  k des 
types  connus  les  animaux  prodigieux  dont  l’antiquité 
nous  a transmis  la  figure  ou  la  description.  Dans 
l’inventaire  de  la  faune  antique,  de  celle  des  Égyptiens 
par  exemple,  nous  devons  nous  contenter  d’enregistrer 
les  espèces  manifestement  reconnaissables,  sans  con- 
clure à la  non-existence  de  celles  dont  nous  ne  retrouvons 
ni  la  figuration,  ni  la  mention.  A plus  forte  raison  ne 
devons-nous  pas  conclure  à cette  non-existence  lorsipie 
nous  n’avons  pu  consulter  que  l’une  des  deux  sources 
d’information  , qui  sont  les  monuments  et  les  textes. 

Au  nombre  des  animaux  domestiques  le  plus  fréquem- 
ment représentés  sur  les  monuments,  on  distingue  le 
bœuf,  la  chèvre,  l’antilope,  dont  les  Égyptiens  élevaient 
de  nombreuses  variétés;  on  n’y  trouve  pas  toutefois  le 
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moutoo  domestique  à laine  souple,  et  l’on  pourrait 
conclure  que  cette  variété  était  inconnue  à l’Égypte 
si  M.  Prisse  d’Avennes  ’ n’avait  pas  relevé  l’estampage 
d’un  bas-relief  de  Qournah,  qui  représente  un  troupeau 
de  moutons  précédé  de  deux  béliers  qui  luttent: 


Cette  scène  provient  du  tombeau  d’un  scribe  nommé 
Anna,  qui  était  intendant  des  vergers  royaux  et  des  gre- 
niers d’Ammon  sous  le  régne  de  Thothmés  I.  M.  Brugsch, 
lors  de  sa  visite  au  même  monument,  n’y  a plus  rien 
trouvé  de  remarquable  que  la  liste  des  cinq  cents  arbres, 
appartenant  à vingt  espèces  , qui  décoraient  le  parc  de 
ce  personnage 

1 Je  dois  de  chaleureux  reuiercîments  à !\1.  Prisse  pour  ses  bien- 
veillantes communications.  Ce  savant  voyageur  a su  recueillir  dans 
ses  voyages  en  Égypte  une  foule  de  documents  rares.  On  sait  que 
c’est  à M.  Prisse  qu’on  doit  la  conservation  de  la  seule  scène  connue 
représentant  la  circoncision.  Nous  aurons  à signaler  encore  d’autres 
indications  non  moins  précieuses. 

2 Brugsch  ; Recueil,  36.  L’inscription  gravée  à côté  de  la  liste 
d'arbres  fait  bien  comprendre  les  espérances  des  Égyptiens  pour  la 
vie  d’outre-tornbe  ; Qu’il  chasse  dans  ses  marais  de  l'occident  ; qu’il 
se  rafraîchisse  sous  ses  sycomores  ; qu’il  voie  ses  plantations , ces 
mêmes  belles  {plantations)  qu’il  a faites  sur  la  terre. 
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AI.  Prisse  connaît  un  antre  exemple  d’une  l>rel)is  très- 
exactement  représentée.  L’agneau  est  liguré  comme 


CAOT  , copte  (icoor  ).  fl  s’en  est  toutefois  fallu  de  peu 
que  nous  fussions  privés  de  tout  renseignement  sur  la 
connaissance  de  ces  animaux  par  les  Égyptiens  ; mais 
cette  connaissance  n’en  est  [)as  moins  un  fait  certain. 

Le  porc  est  très-rarement  figuré  sur  les  monuments  ; 
cependant  c’était  un  animal  que  les  P]gyptiens  élevaient 
en  troupeaux.  On  trouve  en  el'fet,  mais  une  seule  fois  à 
ma  connaissance,  le  groupe  du  troupeau  déterminé  par 

l’âne  et  le  cochon,  J 

le  déterminatif  le  plus  ordinaire  de  ce  groupe  est  celui 
de  la  chèvre  , ou  le  signe  générique  des  animaux.  Mais, 
SI  la  figuration  de  l’animal  est  rare,  les  mentions  tex- 
tuelles abondent  au  contraire.  Le  porc  était  lié  à divers 
mythes.  Dans  l’un  des  incidents  de  la  guerre  typhonienne. 
Set , à bout  de  forces , se  transforma  en  porc  noir  ' ; 
c’est  pour  ce  motif  que  le  porc  odieux  à llorus  est  sou- 
vent cité.  La  mère  du  dieu  iiyphallique  Khem  était 
représentée  sous  la  figure  d’une  truie  blanche  L Un  verrat 

( [|  ) était  sacrifié  le  24  clioiack  , à Alédinet-llabou. 


Hérodote  et  Plutarque  donnent  au  sujet  du  porc  chez 


1 Sharpe  ; Eg.  [nsc.  ,11,  5. 

2 Denkm.  II  , 5,  I\e  dynastie. 

Sharpe  : Eg.  Insc. , 52 , 19. 

i Stèle  Metternicli  ; voyez  Reiniscli  : Monuments  de  Miramar,\).  177. 


déterminatif  de  son  nom,  , ec  , lies,  dans  une  stèle 
de  basse  époque  ' , où  il  est  appelé  /ils  de  brebis  ( 


398 


LE  CHAMEAU 


les  Égyptiens  des  renseignements  qui  paraissent  assez 
exacts  ; mais  Porphyre  lorsquhl  affirme  que  les  Phéni- 
ciens , les  Égyptiens  et  les  Cypriotes  s’abstiennent  de 
manger  du  porc  parce  qu’il  n’y  en  a point  dans  leur  pays^ 
tombe  dans  l’une  des  erreurs  si  communes  dans  l’histoire"* 

C’est  de  même  par  un  unique  exemple  que  l’on  peut  dé- 
montrer que  les  anciens  Égyptiens  connaissaient  l’ours  ; 
un  animal  de  cette  espèce  figure  parmi  les  objets  appor- 
tés en  tribut  par  les  Ruten  Il  provenait  probablement 
du  Liban  ou  de  la  Perse.  On  ne  connaît  aussi  qu’une 
représentation  du  cerf.  Le  zébu  de  Madagascar,  qui  ne 
diffère  du  bœuf  que  par  la  loupe  graisseuse  de  son  dos , 
se  reconnaît  dans  une  peinture  du  tombeau  de  Benaa  à 
Thèbes  \ 

Le  chat , qui  était  un  animal  domestique  des  anciens 
Égyptiens , ne  s’est  encore  rencontré  dans  aucune  des 
scènes  qui  illustrent  les  mœurs  intimes  de  ce  peuple  ; 
mais  il  est  souvent  employé  comme  déterminatif  de  son 


nom  hiéroglyphique, 


, ueoT , meou,  qui  est 


une  onomatopée.  On  sait  d’ailleurs  que  le  chat  date  des 
plus  anciennes  époques  et  se  trouve  mêlé  à des  mythes 
très-importants.  C’est  pour  ce  motif  qu’on  entretenait 
dans  divers  temples  des  chats  qui,  après  leur  mort, 
étaient  soigneusement  momifiés. 


^ De  abstinentia  , liv.  1 , 14. 

2 Mcilgré  les  prohibitions  du  Pentateuque,  les  Juifs  élevaient  aussi 
des  troupeaux  de  porcs:  St-MaUiieu,  8 , 30  ; St-Marc , 5,  11,  etc. 

3 Rosellini  : Mon.  Reali,  p.  22  , 5.  Chainpollion  : Notices,  509. 

^ Champollion  : Notices  mannsc. , 530. 
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Dans  quelques-unes  des  peintures  parvenues  jusqu'à 
nous , les  ancieris  Égyptiens  se  montrent  accompagnés 
de  leurs  chiens  et  de  leurs  singes  favoris,  auxquels  ils 
donnaient  des  noms  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  ; 
le  chat  n’y  figure  jamais  Un  autre  animal . que  les 
Egyptiens  domestiquaient  ou  tout  au  moins  rendaient 
très-familier,  est  fhyène;  on  voit  des'troupeaux  de  ces 
animaux  mêlés  au  bétail  des  grands  domaines  ; les 
régisseurs  les  présentaient  à leurs  maîtres  ; quelquefois 
les  hyènes  sont  conduites  à la  corde.  Au  tombeau  de 
Shafraonkh  (IV®  dynastie) , une  hyène  énorme  est  fami- 
lièrement saisie  par  la  queue  et  menée  au  maître  du 
domaine  U Cependant  les  mœurs  de  ces  animaux 
étaient  les  mêmes  qu’aujourd’hui.  Kadjarti,  chefd’Assur, 
illustra  son  nom  par  ses  luttes  victorieuses  contre  les 
hyènes  du  Liban,  longues  de  deux  mètres  du  nez  au 
talon  L Le  Papyrus  Magique  Harris  contient  des 
formules  pour  clore  la  gueule  de  l’hyène  \ 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  faire  ici  une  étude 
étendue  des  renseignements  que  nous  donnent  les  monu- 
ments et  les  textes  sur  les  animaux  connus  des  Egyp- 
tiens; nous  ajouterons  seulement  (jue  la  [loule  et  le  coq 
vulgaires  leur  seraient  demeurés  étrangers , si  l’on  s’en 
rapportait  au  témoignage  des  monuments  subsistants. 
Cependant  le  signe  \ , si  abondant  dans  les  textes 

1 En  joli  nom  de  femme , assez  usité  chez  les  Égyptiens,  était  ce- 
lui de  Ta-meou,  qui  signifie  la  chatte. 

- Denkrn.  II , 11, 

Voyage  d'un  Égyptien  , p.  2-2. 

^ PI.  A , lig.  3. 
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( voyelle  o,  ou),  représente  nn  jeune  gallinacé.  Les 
coqs  qu’on  rencontre  dans  certaines  collections  égyp- 
tiennes sont  tous  de  travail  grec. 

Ces  préliminaires  prouvent  suffisammentqu’ilest  néces- 
saire d’interroger  à la  fois  les  monuments  et  les  textes, 
et  montrent  que,  même  lorsque  ces  deux  sources  d’infor- 
mations sont  demeurées  muettes  sur  un  fait  quelconque, 
ce  n’est  point  une  preuve  suffisante  que  ce  fait  n’a  point 
existé.  Cette  règle  doit  être  observée  dans  tous  les 
ordres  de  recherches , mais  elle  est  surtout  indispensable 
quand  il  s’agit  des  choses  de  f Égypte,  parce  que  le 
nombre  de  monuments  inexpliqués,  inaccessibles  ou 
restant  encore  à découvrir  est  extrêmement  considé- 
rable, et  qu’il  faut  s’attendre  à des  révélations  nouvelles. 

Ces  principes  établis,  nous  arrivons  à ce  qui  concerne 
le  chameau  chez  les  Égyptiens. 

Cet  animal  n’est  représenté  sur  aucun  des  monuments 
connus  ; cette  circonstance  serait  à elle  seule  une  preuve 
suffisante  du  peu  de  valeur  qu’il  convient  d’attribuer  à 
ces  indices  négatifs.  En  effet,  s’il  nous  est  à la  rigueur 
permis  de  supposer  que  du  temps  de  l’ancien  empire 
les  Égyptiens  pouvaient  ne  pas  connaître  le  chameau  , 
nous  n’avons  pas  cette  liberté  pour  le  nouvel  empire  et 
encore  bien  moins  pour  l’époque  des  Lagides.  D’après 
Athénée  ’ , des  chameaux  attelés  à des  chariots 
figurèrent  dans  la  grande  fête  donnée  par  Ptolémée 
Philadelphe  ; d’autres  animaux  de  cette  espèce  furent 
exhibés  dans  la  même  pompe,  avec  leur  chargement  de 


1 Deipnosoph.  , V , 5. 
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produits  de  l’x\rabie  et  de  l’Inde,  c’est-à-dire  d’encens, 
de  crocus,  de  casse,  de  cinnaniome  et  d’autres  parfums. 
Le  môme  monarque  montra  sur  le  tliéàtre  un  chameau 
tout  noir,  qui  n’eut  pas  de  succès  parmi  les  spectateurs 
Egyptiens 

Si  l’on  prenait  à la  lettre  les  textes  de  l’Ecriture, 
il  ne  serait  pas  possible  de  douter  (jue  les  Égyptiens 
n’aient  possédé  le  chameau  , même  sous  l’ancien  empire, 
i.es  présents  que  Pharaon  lit  à Abraham  à cause  de 
Sara  consistaient  en  brebis,  bœufs,  ânes,  serviteurs 
et  servantes,  ânesses  et  chameaux  \ De  même  , Moïse, 
réclamant  pour  les  enfants  d’Israël  la  liberté  de  partir, 
menace  Pharaon  d"une  peste  qui,  en  cas  de  refus, 
frappera  subitement  les  chevaux,  les  ânes,  les  chameaux , 
les  bœufs  et  les  brebis  \ Mais  il  se  pourrait  que  ces 
énumérations  indiquassent  simplement  l’ensemble  du 
bétail  tel  que  pouvaient  le  concevoir  les  Hébreux. 
Toutefois,  si  l’Égypte  n’élevait  pas  des  troupeaux  de 
chameaux  , elle  ne  pouvait  ignorer  l’existence  et  l’utilité 
de  cet  animal,  puisqu’elle  avait  pour  proches  voisins  des 
peuples  chez  lesquels  Pusage  du  chameau  remonte  à la 
plus  haute  antiquité.  Abraham,  établi  à Hébron,  en 
possédait  un  troupeau  considérable;  il  en  donna  dix  à 
son  serviteur  Eliézer  pour  transporter  en  Mésopotamie 
les  présents  destinés  à la  fulure  épouse  d’Isaac  \ Les 


1 Lucien  ; Prometheus  in  verbis , ch.  4. 

2 Gmèse  , 12  , 16. 

3 Exode  , 8 , a. 

i Genèse  , 24  , 10. 
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richesses  de  Jacob  consistaient  principalement  en  trou- 
peaux, en  chameaux  et  en  ânes’.  Lorsqu’il  s’enfuit  de 
chez  Laban , son  beau-père , ce  patriarche  chargea  sur 
des  chameaux  ses  enfants  et  ses  femmes  L Les  Ismaélites 
de  Galaad , qui  achetèrent  Joseph , conduisaient  en 
Égypte  des  chameaux  chargés  d’aromates 

Chez  les  Arabes , le  chameau  semble  avoir  été  de  tout 
temps  d’un  usage  vulgaire.  D’après  Diodore , cet  animal, 
aussi  bien  que  le  dromadaire,  leur  servait  même  pour 
la  guerre;  dans  ce  cas,  il  était  monté  par  deux  archers 
placés  dos  à dos,  qui  combattaient  l’un  dans  l’attaque  , 
l’autre  dans  la  retraite  L Ce  renseignement  concorde 
assez  exactement  avec  un  bas-relief  de  Koyoundjick, 
publié  par  M.  Place  et  que  reproduit  la  vignette 
ci-contre.  Toutefois 
l’Arabe  qui  est  placé 
sur  le  devant  et  qui 
conduit  le  droma- 
daire , ne  paraît  pas 
avoir  d’armes.  Dio- 
dore  parle  encore 
des  100000  hommes 
montés  sur  des  chameaux,  qui  formaient  l’un  des  corps 
de  l’armée  de  Sémiramis  L 


1 Genèse,  30  , 43. 

2 Ihid.,  31 , 17. 

3 Ibid.  , 37  , 25. 

4 Bib.  Hist.  III  , 43. 

Ninive  et  V Assyrie , 55.  Légende:  soldats  assyriens  combat 

tant  contre  des  Arabes  montés  sur  des  dromadaires. 

C Bibl.  Hist.  , liv.  II  , 17. 
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Les  textes  égyptiens  qui  concernent  Poiin  et  To-neler, 
c'est-à-dire  l’Arabie , ne  contiennent  a\icune  mention 
relative  au  chameau,  ni  au  cheval;  mais  nous  avons 
déjà  dit,  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  que  ce 
silence  des  monuments  ne  prouve  absolument  rien.  Les 
écritures  cunéiformes  peuvent , au  moins  jusqu’au 
VIIL  siècle  avant  notre  ère,  suppléer  à l’insuflisance 
des  hiéroglyphes.  Les  monuments  de  Tiglath-Pileser 
nous  apprennent  que  ce  conquérant  assyrien,  après  avoir 
réduit  Gaza  et  Askalon , vainquit  la  reine  des  Arabes 
qui  se  nommait  Shamshi,  etfitun  butinconsidérable dans 
lequel  figuraient  30000  chameaux  et  20000  bœufs'. 

A une  antiquité  moindre  , Cyrus  et  Xerxès  eurent 
aussi  des  troupes  de  ce  genre'.  Du  reste,  les  Perses 
engraissaient  et  mangeaient  le  chameau  ; un  chameau 
tout  entier  fut  cuit , puis  servi  au  grand  roi  L 

On  peut  donc  tenir  pour  démontré  que  les  Égyptiens, 
qui  ont  de  si  bonne  heure  commercé  et  guerroyé  en 
Syrie  et  en  Arabie,  ont  dû  connaître  le  chameau,  même 
dès  les  temps  de  l’ancien  empire  ; leurs  établissements 
permanents  du  Sinaï  n'étaient  pas  très-distants  de  la 
contrée  des  Madianites  et  des  Amalécites  , peuples  chez 
lesquels  les  chameaux  étaient,  selon  l’Ecriture,  aussi 
nombreux  que  le  sable  des  mers  L 

1 G.  Smith  ; Tfie  aimais  of  Tiglath  Püeser  II.  Journal  égypt.  de 
Berlin  , 1869 , p.  16. 

2 Hérodote  : VII , 86. 

3 Athénée  : IV , 1 . 

•i  Juges,  VII,  12.  Les  Maranes,  peuples  du  littoral  de  la  Mer- 
Kouge  , engraissaient  les  chameaux  et  en  faisaient  des  hécatombes 
aux  dieux.  (Diodore,  111,43.) 
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Or,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  monuments 
égyptiens  ne  nous  ont  pas  encore  montré  la  figure  du 
chameau , pas  plus  au  temps  des  Lagides  et  même  à 
fépoque  romaine  que  sous  les  dynasties  nationales 
Mais,  au  moins  en  ce  qui  touche  le  nouvel  empire, 
les  textes  comblent  la  lacune  laissée  par  les  monuments. 
Le  chameau  est  mentionné  par  le  Papyrus  Anastasi  I , 
où  se  trouve  raconté  le  voyage  d’un  aventurier  égyptien 
en  Palestine  et  en  Syrie.  Des  chefs  de  tribus  du 
Liban  lui  offrirent  du  chameau  à manger  L Dans  ce 


texte  le  chameau  est  nommé 


IIU 


jiAuoAAA,  ce  qui  est  une  forme  syllabique  à voyelles 
pléonastiques  du  mot  que  le  copte  a conservé  sous 
la  fornjie  cfauata,  kamaul  ; le  nom  égyptien  et  le 
nom  hébreu  sont  les  mêmes. 

Depuis  la  publication  du  Voyage  d'un  Égyptien  , j’ai 
reconnu  une  désignation  du  chameau . d’une  orthographe 
un  peu  différente,  dans  le  groupe  dont  on 

connaissait  un  petit  nombre  d’exemples  par  les  papyrus 
Anastasi  du  Musée  britannique,  mais  dont  la  significa- 
tion était  demeurée  tout-à-fait  conjecturale. 

Le  texte  qui  a fixé  mes  irrésolutions  fait  partie  d’un 


1 Quelques  scarabées  de  mauvais  travail  offrent  la  grossière  repré- 
sentation du  chameau  ; mais  ces  objets  sont  d’une  authenticité  dou- 
teuse; ils  appartiendraient  dans  tous  les  cas  aux  derniers  temps  de 
la  décadence  ( 1II«  ou  IV«  siècle  de  notre  ère).  Un  bloc  trouvé  par 
M,  Lepsius  aux  pyramides  de  Begerauieh,  en  Éthiopie  , porte  la  figure 
d’un  chameau  ( Denkm.  V , 28).  Ce  monument  n’est  pas  antérieur  à 
notre  ère. 

2 Voyage  d’un  Égyptie7i . p.  220. 
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beau  papyrus  hiératique  de  la  collection  nmunicipale  de 
Bologne,  du  même  type  graphique  et  de  la  même  époque 
(jue  les  Papyrus  Sallier  et  Anastasi  Comme  ces 
derniers  documents,  le  Papyrus  de  Bologne  consiste  en 
un  recueil  de  lettres  familières.  Je  donne  ici  la  trans- 
cription et  la  traduction  littérale  de  la  lettre  qui  parle  , 

'lu  : 

Le  scribe  Maliou,  de  la  maison  royale  du  Khopesh 

/ < 


[Hr"ZZ]  /VWAAA  nn 


AAAAAA 

W 


(lil  au  scribe  Pineiii  : 

^ ^ I 

Ne  sois  pas  un  homme  sans  cœur  , 

I I I 


ftlzu* 

et  non  à lui  discipline; 


couché  , on 


f examine  : 


LW  1 

(S  O (5 

veillant , 


on 


t'instruit 


» 


c— ù)  ^ 


n 


mais  tu  n obéis  pas  au  jugement. 


1 Ce  papyrus  provient  de  la  collection  du  peintre  IC  Palagi , de 
meme  que  celui  qui  contient  la  curieuse  missive  que  j’ai  publiée 
dans:  Mélanges  égyptologiques  , série  III,  tome  1. 

2 La  maison  du  Khopesh,  c’est-à-dire  de  la  hache  de  guerre  , était 
un  atelier  pour  la  fonte  et  la  mise  en  œuvre  des  métaux.  On  y fa- 
briquait les  armes  et  les  chars  \'oyez  Voyage  d/un  Égypiim,  ‘269. 

3 Les  deux  premiers  mots  <=>  , c'est  que , il  est  que  , 

commencent  un  grand  nombre  de  lettres  familières  ; ici  ils  signifient 
c'est  pour  te  dire  ceci. 
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I I I 


Cœur  dégoûté  ! tu  fais  ta  propre  volonté. 


<2>-  1 1 11 
Le  chameau 


entend  la  parole  ; 


ü 


/WWAA  

û(o  H — I rvn  rXi 

Il  est  amené  de  Cousch. 
^ # -<s>- 

^ I 

On  fait 
(I  \ A 


L=^  ^ I 


» 


on 


dompte 


l'éducation 

III 

le  cheval. 


du  lion; 


\G  PPk 


Excepté  toi  seul  ! 


ü<5. 


fc) 


Cl  ^>131 

On  ne  connaît  pas  ton  pareil  parmi  les  humains  ! 

Oh  ! sache  cela. 

Je  fais  d’abord  remarquer  que  ce  texte,  qui  date, 
comme  je  l’ai  expliqué,  de  l’époque  des  Ramessides, 
est  d’une  simplicité  extrême  et  d’une  correction  irrépro- 
chable ; aucune  partie  de  ma  traduction  n"est  à justifier; 
tout  au  contraire,  il  nous  donne  la  signification,  restée 
fort  douteuse  jusqu’ici,  du  quarantième  péché  de  la 

ne 


Confession  négative': 


<2>-' 


I I I 


litté- 


J Todt.  125  , 32. 
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râlement:  Je  n’ai  pas  fait  mes  actes,  mes  intentions; 
le  sens  véritable  est:  je  n’ai  pas  fait  ma  propre  volonté  ; 
je  n’ai  pas  obéi  à mon  seul  caprice  \ 

La  lettre  que  je  viens  de  traduire  est  une  de  ces 
admonestations  d’un  maître  à un  de  ses  élèves,  dont  on 
trouve  d’assez  nombreux  échantillons  dans  les  débris 
de  la  littérature  de  l’Égypte  pharaonique;  la  puissance 
de  l’instruction  et  de  la  discipline  en  fait  le  thème  fonda- 
mental; le  maître  montre  l’intluence  de  l’instruction 
même  sur  les  animaux  les  plus  stupides  ou  les  plus 
indomptables qu’on  parvient  à soumettre  et  à dresser, 
tandis  que  tous  les  efforts  peuvent  écliouer  contre  les 
résistances  de  l’homme  volontaire  et  indiscipliné. 

Le  document  de  ce  genre  le  plus  anciennement  connu 
parmi  ceux  qui  mentionnent  le  chameau  , se  trouve  en 
duplicata  dans  les  Papyrus  de  la  collection  Anastasi 
c’est  une  lettre  adressée  par  le  scribe  Amenemap  au 
scribe  Penbèsa;  en  voici  la  teneur  : 

9 0 scril)e , ne  t’abandonne  pas  à la  paresse,  ou  tu 
« seras  vertement  corrigé;  n’adonne  pas  ton  cœur  aux 
« plaisirs,  sinon  tu  en  pâtiras.  Le  livre  dans  ta  main, 

« récite-le  de  bouche;  raisonne  avec  les  gens  qui  sont 
9 plus  savants  que  toi.  Sache  faire  les  travaux  d’un 
« Oer  (un  chef,  tin  magistrat),  tu  le  retrouveras  dans 
« la  vieillesse  : l’homme  d’élite,  le  scribe  expert  dans 
< tous  ses  travaux  devient  puissant. 

^ On  dit  aussi  familièrement:  n’en  faire  qu’a  sa  tête.  Grâce  à ce 
texte  précis  , nous  comprenons  mieux  désormais  certains  titres  des 
dieux  etdes  rois,  et  notammenteelui  de  Klions-pe-iri-skherou  ; c’est 
Khons  qui  dirige  les  intentions  et  les  actes , qui  régit  les  événements 
2 Anastasi  III  , 3 , 10;  Anastasi  V , 8,  1. 
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« Ne  fais  pas  de  jour  d’oisiveté,  ou  lu  seras  frappé; 
a l’oreille  du  jeune  homme  est  sur  son  dos;  il  obéit  à 
« qui  le  frappe.  Que  ton  cœur  écoute  la  parole , ce  sera 
a meilleur  pour  toi.  On  apprend  au  chameau  à danser; 
« on  dompte  le  cheval  ; on  fait  nicher  le  petit  oiseau; 
« on  guide  l’aile  de  l’épervier;  telle  est  la  puissance  du 
« raisonnement. 

« Ne  néglige  donc  pas  les  livres , ne  t’en  dégoûte  pas  ; 
« que  ton  cœur  écoute  la  parole  ; tu  y trouveras  profit.  » 

Mais  le  texte  le  plus  curieux  de  cet  ordre  fait  partie 
de  la  collection  de  Papyrus  appartenant  au  Musée  de 
Boulaq , dont  M.  Mariette  vient  de  publier  une  partie. 
Ce  texte  donne  une  appréciation  du  caractère  des  ani- 
maux bien  remarquable  pour  l’époque,  et  l’on  y trouve 
de  plus  la  preuve  que  les  Nègres  d’il  y a trente-deux 
siècles  n’étaient  pas  inférieurs  sous  le  rapport  de  l’intel- 
ligence à ceux  de  nos  jours.  Voici  la  traduction  de  ce 
curieux  passage  : 

« Le  taureau  réservé,  la  victime  de  l’abattoir  ne  sait 
« pas  abandonner  le  sol  où  il  écrase  sa  nourriture; 

« il  y reste;  il  y est  dressé  par  l’action  du  pâtre. 

« Le  lion  terrible  quitte  sa  férocité;  il  passe  (sem- 
« blable  à)  un  pauvre  âne. 

« Le  cheval  entre  sous  son  joug;  docile  qu’il  est, 

« il  se  met  en  route. 

« Le  chien  de  chasse,  ô celui-là  il  comprend  la 
« parole  ; il  marche  à la  suite  de  son  maître. 

« Le  chameau  porte  les  marchandises  ; celle  qui  fut 
« sa  mère  ne  les  avait-elle  pas  portées? 
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fl  Les  oies  descendent  en  abondance elles 

« s’étouffent  dans  le  filet. 

« On  instruit  le  Nègre  dans  la  langue  des  Égyptiens , 
« des  Syriens  et  de  toutes  les  nations  étrangères. 

« Tout  ce  que  je  sais  faire  en  toute  espèce  de  travaux , 
fl  sois  docile,  tu  sauras  le  faire*.  * 

Ce  paragraphe  présente  quelques  difficultés  qui  sont 
dues  au  style  spécial  du  Papyrus,  à un  petit  nonfibre  de 
signes  illisibles  et  à deux  ou  trois  mots  nouveaux. 
Voici  la  phrase  relative  au  chameau  : 


r\  KALIGAIOT 


UAKOTAAOT  AT  liT  t|A(3T  COT 


LIAT  II  C-T 


La  traduction  que  j’en  ai  faite  est  littérale,  sauf  pour 
l’arrangement  du  dernier  membre  : non  avait-elle  porté 
cela  la  mère  de  lai  ? 

Le  seul  mot  qui  mérite  un  examen  particulier  est  ce- 
lui qui  désigne  les  objets  portés  par  le  chameau;  c’est 


1 IVIarielte:  Pap.  de  Boulaq  , IV  , pl.  22, 23.  L’Égyptien  met  d'iia- 
l)itude  le  nom  du  chameau  au  masculin  ; ici  il  est  au  féminin  , ce 
qui  ue  doit  pas  nous  surprendre,  puisqu’il  s’agit  d un  nom  emprunté 
aux  langues  sémitiques.  Du  reste  la  môme  observation  peut  se  faire 
sur  des  mots  purement  égyptiens  lorsqu’ils  sont  employés  comme 
dénominations  génériques  ou  comme  expressions  de  collectivité. 
Voyez  ci-devant,  p.  220  , note. 
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UAKOTAAOT,  müqoulaou.  Ce  mot 


est  suivi  du  signe  des  vases , qui  détermine  le  nom  des 
objets  liquides  ou  solides  qu’on  transporte  ou  conserve 
dans  des  vases:  il  a une  physionomie  sémitique  et  paraît 
appartenir  à la  racine  13b  , vendidit,  negociavit , qui 
nomme  toute  espèce  de  marchandises,  res  venalis.  On 
chargeait  quelquefois  les  chameaux  à la  manière  des 
ânes,  c’est-à-dire  avec  deux  paniers  ou  deux  grands 
vases  s’équilibrant  mutuellement  des  deux  côtés  de 
l’animal  ; les  chameaux  de  la  caravane  ismaélite  qui 
acheta  Joseph  plusieurs  siècles  avant  la  date  de  notre 
papyrus , étaient  chargés  d’aromates  qui  ne  pouvaient 
être  contenus  que  dans  des  vases. 

Le  signe  -<2^  possède  un  assez  grand  nombre  de 
valeurs  phonétiques;  c’est  le  cas  de  tous  les  détermina- 
tifs génériques , qui  peuvent  représenter  à eux  seuls  le 
nom  de  tous  les  objets  qu’ils  déterminent  habituellement. 
Le  plus  ordinairement  -<2>-  a le  son  cr,  ir,  iri , ou  el , 
il , ili,  comme' dans  ipi , faire  . eptoTG  , lait , eAooxe, 
raisin  , mots  qui  sont  les  mêmes  en  hiéroglyphes  qu’en 

copte*  ; mais  il  se  combine  avec  la  voyelle  m dans 

MAA , voir,  et  quelquefois  il  exprime  à lui  seul  l’idée 
voir  et  le  son  maa;  les  deux  yeux  réunis  sont  aussi 


< On  trouve  dans  le  papyrus  'médical  de  Berlin  un  groupe  assez 
voisin  , qui  désigne  un  médicament  provenant  d’un  végétal  croissant 
sur  le  bord  de  l’eau  ( page  IV  , 5).  C’est  évidemment  un  mot  différent. 
2 Aux  basses  époques  l’œil  est  employé  aussi  pour  la  voyelle! 


nommés  , mcr,  et  , men  ; enfin,  l’œil  sert  de 


déterminatif  au  son  mar,  mal,  dans  le  mot 
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qui  désigne  l’endroit  d’un  temple  où  les  statues  divines 
étaient  placées  lorsqu’on  leur  faisait  des  oblations;  ce 
mot  semble  composé  comme  notre  expression  ostensoir. 
On  ne  l’a  encore  trouvé  qu’aux  basses  époques,  mais  il 
faut  observer  que  c’est  seulement  dans  les  bas  temps 
que  les  textes  nous  donnent  des  détails  un  peu  étendus 
sur  les  distributions  intérieures  des  temples.  Comme  le 
culte  n’a  pas  varié,  les  noms  des  objets  importants  du 
culte  n’ont  pas  dû  varier  non  plus.  Il  y a une  très- 
grande  vraisemblance  que  le  mot  égyptien  maa,  voir, 
était  autrefois  de  la  forme  mah  , de  môme  que  le  mot 
MOU.  mourir,  que  le  copte  a conservé,  a eu  une  forme 
antique  mour , mer;  la  chute  de  r final  dans  un  grand 
nombre  de  mots  est  un  fait  des  mieux  établis. 

La  variante  donnée  par  le  Papyrus  Anastasi  I nous 
montre  que  dans  le  nom  égyptien  du  chameau  le  æ>- 
remplace  le  son  maar  ou  maah  caries  Égyptiens  ne  distin- 
guaient pas  l’expression  graphique  des  voyelles  / et  r 
nous  avons  vu  que  Vœil  pouvait  effectivement  représenter 
ce  son.  Ainsi  disparaît  toute  difficulté  pour  l’identifi- 
cation phonétique  du  nom  hiéroglyphique  avec  le  nom 
sémitique  du  chameau. 

En  résumant  les  données  de  nos  textes,  nous 
voyons  que  le  chameau  pour  les  Egyptiens  était  un 
animal  de  charge  qui  provenait  de  l’Éthiopie,  c’est-à- 
dire  du  pays  des  Nègres  , et  qui , indépendamment  de  son 
utilité,  et  malgré  son  peu  d’intelligence  et  sa  mauvaise 

< Ils  avaient  probablement  une  articulation  intermédiaire,  comme 
c’est  le  cas  en  chinois. 
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tournure , pouvait  être  dressé  pour  ramusement.  On  lui 
apprenait  à danser,  c’est-à-dire  à marcher  au  son  de 
quelque  instrument,  en  se  balançant  et  en  se  baissant 

et  se  relevant  alternativement.  Le  mot^'^^^l  ^ 

MMMA  MMAM  I 

KKiKu,  kenken,  qui  exprime  cette  danse  du  chameau  , est 
très-expressif;  il  est  déterminé  par  le  signe  de  la  danse 
et  par  celui  de  la  voix;  en  effet , il  exprime  onomatopi- 
quement  le  cri  du  canard  dans  sa  marche  lourde  et 
vacillante.  La  même  onomatopée  appartient  à la  langue 
française,  qui  l’applique  aux  bavardages  de  bas  étage 
et  à une  danse  immodeste.  Nous  avons  vu  en  France  le 
chameau  danser  sur  nos  places  au  son  d’un  tambourin 
ou  d’un  fifre  , mais  ces  exhibitions  deviennent  de  plus 
en  plus  rares. 

La  danse  du  chameau  a fourni  à la  langue  égyptienne 


le  mot 


KAUAAIKAUAAI  . 


fréquentatif  qui 

signifie  faire  des  courbettes.  Ce  mot  se  rencontre  , à l’é- 
poque Ptolémaïque  , dans  un  texte  où  il  est  précédé  de 
plusieurs  autres  groupes  signifiant  dawser,  sauter  de  joie, 
jongler,  etc.  * Son  déterminatif  est  le  signe  de  l’homme 
qui  se  courbe  ; c’est  le  mouvement  auquel  il  était  le  plus 
facile  de  dresser  le  cliameau  ; cet  animal  se  couche  en- 
tièrement pour  recevoir  sa  charge.  Les  Arabes,  qui  s’en 
servent  comme  monture,  l’ont  habitué  à se  baisser  au 
cri  de  ahrok  \ 

Ainsi  donc  nous  pouvons  conclure  en  toute  assurance 


1 Hrugscli;  Recueil,  pi.  72,  l 

2 Le  crieur  qui  précédait  Joseph  et  proclamait  son  élévation  , 
criait  aussi  abrok  {Genèse,  ch.  41  , 43  ). 
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que  les  Égyptiens  connaissaient  le  chameau  et  avaient 
étudié  les  mœurs  de  cet  animal  ; que  le  chameau  était, 
dans  les  premiers  temps  du  nouvel  empire,  amené  de 
l’Éthiopie,  c’est-à-dire  de  la  région  où  il  abonde  encore 
de  nos  jours,  de  même  que  le  dromadaire;  que 
si,  comme  on  l’a  gratuitement  supposé,  le  cliameau  est 
originaire  de  l’Arabie,  sa  migration  en  Afrique  ne  date- 
rait pas  seulement  des  premiers  siècles  de  notie  ère  , 
mais  bien  de  quinze  à vingt  siècles  plus  tôt.  Du  reste, 
rien  ne  démontre  que  cette  espèce  animale  n’ait  pas 
existé  dans  l’Afrique  orientale  et  centrale  à une  époque 
aussi  reculée  qu’en  Arabie  et  en  Perse.  A dire  vrai , 
l’existence  du  chameau  en  Éthiopie  vers  le  XV’  siècle 
avant  notre  ère  est  aujourd’hui  constatée  par  des 
preuves  monumentales , tandis  que  l’antiquité  du  cha- 
meau arabe  n’est  appuyée  par  des  preuves  du  même 
genre  (jue  jusqu’au  VHP  siècle. 

CHAPITRE  VH 


J.E  CHEVAL  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS. 

Les  Égyptiens  furent  de  grands  appréciateurs  du 
cheval;  ils  l’employaient  aux  mômes  usages  que  nous; 
(juoique  l’usage  des  chars  l’emportât  sur  celui  de  l’équi- 
tation, celle-ci  néanmoins  n’était  pas  négligée;  pour  un 
grand  personnage,  c’était  un  mérite  remarqué  que  la 
bonne  tenue  à cheval.  11  existait  à l’époque  pharaonique 
des  établissements  [)ublics  où  les  chevaux  étaient  élevés 
et  dressés,  surtout  en  vue  de  leur  service  à la  guerre. 
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Un  grand  nombre  d’officiers  j étaient  préposés.  En  un 
mot,  le  cheval  jouait  un  rôle  important  chez  les  Égyptiens  ; 
aussi  les  textes  qui  parlent  de  cet  animal  sont-ils  extrê- 
mement nombreux. 

Avant  d’aborder  l’examen  de  ces  textes , nous  devons 
rappeler  ici  le  fait  très-singulier  et  déjà  tant  de  fois 
relaté , que  la  plus  ancienne  mention  du  cheval  que 
nous  aient  encore  livrée  les  monuments  pharaoniques 
n’est  pas  antérieure  au  commencement  du  nouvel  empire. 
Elle  se  rencontre  dans  l’autobiographie  d’Ahmès , chef 
des  marins,  sur  les  premières  lignes  de  laquelle  M.  de 
Rougé  a publié  un  Mémoire  où  se  trouvent  pour  la 
première  fois  développées  les  règles  sûres  de  la  traduc- 
tion des  hiéroglyphes  ’.  Cet  Ahmès,  dans  le  récit  qu’il 
donne  de  ses  services  sous  le  pharaon  Ahmès  I , 
explique  qu’il  débuta  par  remplir  la  fonction  de  bas- 
officier  sur  le  navire  le  Veau;  qu’ensuite  et  après  son 
mariage,  il  fit  partie  de  l’équipage  du  navire  le  Nord 
pendant  la  guerre;  l’un  de  ses  emplois  était  de  suivre  le 
roi  à pied  lorsque  Sa  Majesté  voyageait  sur  son  char 
La  guerre  dont  il  s’agit  ici  est  celle  qui  eut  pour 
résultat  la  prise  d’Avaris  et  l’expulsion  des  Pasteurs , 
qui  avaient  opprimé  l’Égypte  pendant  plusieurs  siècles 

1 Mémoire  sur  l’inscription  du  tombeau  d’ Ahmès  , chef  des  nauton- 
niers.  Paris,  1851. 

2 Les  tableaux  militaires  montrent  souvent  les  pharaons  voyageant 
sur  leur  char,  suivis  de  leur  escorte  militaire;  quelquefois  ils  com- 
battent debout  sur  leur  char  ; d’autres  fois  ils  en  descendent  pour 
prendre  un  poste  à leur  gré. 

3 Voir,  pour  les  détails  de  cette  guerre,  mon  Mémoire  intitulé: 
Les  Pasteurs  en  Égypte. 
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Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer  le  cheval 
n^est  pas  nommé,  mais  nous  y trouvons  la  mention  du 
char  de  guerre  du  pliaraon.  C’est  une  preuve  que  non- 
seulement  le  cheval  était  alors  connu , mais  de  plus 
qu’il  avait  déjà  été  employé  par  paires  à l’attelage,  et 
dressé  à braver  les  clameurs  des  combattants,  le  tumulte 
et  les  violences  de  la  mêlée.  Ahmés  vivait  au  XYJIP 
siècle  avant  notre  ère;  le  cheval  d’Égypte  est  donc  bien 
antérieur  à cette  époque. 

Mais,  en  ce  qui  touche  le  cheval,  le  silence  des  monu~ 
ments  n’est  pas  plus  significatif  qu’à  f égard  du  chameau. 
Tout  ce  qu’il  est  prudent  d’en  conclure,  c’est  que 
ces  animaux  n’étaient  ni  fun  ni  l’autre  abondants  en 
Égypte  du  temps’ de  l’ancien  empire,  et  qu’ils  n’étaient 
point  encore  comptés  alors  au  nombre  des  animaux 
domestiques. 

Une  tradition  rapportée  par  Plutarque  ’ ferait 
remonter  la  connaissance  du  cheval  par  les  Égyptiens 
jusqu’à  l’époque  mythologique.  Bonis,  interrogé  par 
son  père  sur  la  question  de  savoir  quel  était  l’animal  le 
plus  utile  à la  guerre,  aurait  répondu:  C est  le  cheval, 
à l’aide  duquel  on  peut  atteindre  et  tuer  V ennemi.  Cette 
opinion  n’est  peut-être  pas  aussi  étrangère  aux  idées 
égyptiennes  qu’on  se  l’imagine  habituellement.  Que  les 
Égyptiens  connussent  l’équitation,  c’est  ce  dont  il  n’est 
pas  permis  de  douter;  il  n’est  pas  possible  non  plus  de 
supposer  qu’ils  n’aient  pas  utilisé  comme  monture,  au 


1 Sur  Isis  et  Osiris,  oh.  XIX. 


416 


LE  CHEVAL 


temps  de  l’ancien  empire,  l’âne  alors  si  abondant  chez 
eux  et  qu’ils  soignaient  avec  une  attention  particulière 
Cependant  la  figuration  d’un  Égyptien  monté  sur  un 
âne  n’a  pas  encore  été  rencontrée  sur  les  monuments  ; 
mais  on  y trouve  celle  d’un  ou  de  deux  ânes  accouplés, 
portant  dans  un  siège  assujetti  sur  leur  dos  un  riche 
particulier  qui  visite  ses  domaines;  devant  l’animal  ' 
marche  le  sais  armé  d’un 
bâton,  et,  par  derrière,  un 
autre  serviteur  étend  l’om- 
brelle au-dessus  de  son 
maître.  A défaut  d’âne,  les 
opulents  Égyptiens  de  la 
même  époque  se  faisaient 
porter  en  palanquin  sur 
les  épaules  de  leurs  servi- 
teurs ; quatre  por- 
teurs suffisent  par- 
fois'; on  en  voit 
huit  pour  le  palan- 
quin de  Ptahlîotep, 
prêtre  de  la  pyra- 
mide d’Assa  A Dans 
une  pompe  excep- 
tionnelle Snetem- 

‘ Plutarque  nous  apprend  , qu’échappé  aux  coups  d’Horus,  Typhon 
s’enfuit  monté  sur  un  âne,  qui  le  porta  sept  jours.  Sur  Isis  et  Osiris,  19. 

2 Tombeau  d’OerkIwu  , V°  dynastie.  Denkm.  Il  , 43. 

3 Nehra-se-Numhotep  visitant  ses  chantiers  de  construction  de 
barques.  Denkm.  II  , 126. 

4 Dümichen:  Resultate  , etc.  Taf.  XIV, 
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liet  n’a  pas  moins  de  vingt-quatre  porteurs'.  Ce  mode 
de  transport  subsista  , au  moins  pour  les  rois,  jusque 
sous  le  nouvel  empire. 

D’ailleurs  l’usage  de  monter  sur  le  dos  d’un  animal 
est  illustré  par  un  passage  du  Conte  des  deux  Frères. 

Bataou  , le  plus  jeune  d’entre  eux  , dit  à son  frère 
aîné  : Je  vais  me  transformer  en  un  grand  taureau  ayant 
toutes  les  bonnes  nuances  ( un  Apis  ) ; personne  ne  saura 
qui  il  est  ; tu  f installeras  sur  son  dos . et , au  soleil 
levant,  nous  serons  à r endroit  où  est  fnon  épouse  \ Le 
Conte  suppose  ici  un  long  voyage  effectué  à dos  de 
taureau , mais  accéléré  par  la  puissance  magique  de 
Bataou. 

On  voit  par  là  que  l’emploi  des  animaux  comme 
monture  était  parfaitement  connu  des  Égyptiens,  et  que, 
(juatorze  siècles  avant  notre  ère , leurs  littérateurs  ne 
croyaient  pas  choquer  les  vraisemblances  en  rapportant 
cet  emploi  même  aux  époques  fabuleuses 

11  est  bien  probable  toutefois  qu’au  temps  de  la  plus 
extrême  antiquité,  le  cheval  ni  le  chameau  n’ont  été 
aussi  vulgairement  utilisés  comme  bêtes  de  somme  et  de 
monture  que  l’âne;  c’est  sur  un  âne  qiCAbraham  chargea 
le  bois  destiné  à l’holocauste  dont  son  fils  devait  être 

1 Denkm.  II  , 78. 

Pap.  d’Orbiney  , 14,  5. 

^ Le  Conte  des  deux  frères  est  une  œuvre  dans  laquelle  le  mer- 
veilleux joue  un  grand  rôle.  Le  pharaon,  qui  est  l’un  des  [tersonna- 
ges  secondaires  du  roman  , n’appartient  évidemment  à aucune  des 
dynasties  historiques  ; le  héros  principal  y ligure  surtout  à l’état  de 
khou  , c’esl-ii-dire  de  mort  revivilié;ce  serait  l’époque  des  Mânes. 
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la  victime  Pour  ramener  du  blé  de  l’Égypte,  les  fils 
de  Jacob  menèrent  avec  eux  des  ânes  Moïse,  revenant 
de  Madian,  chargea  sur  des  ânes  sa  femme  et  ses 
enfants'.  Tel  était  bien  l’usage  de  l’antiquité;  les 
Asiatiques  de  Nehra  - si  - Numhotep  (XIP  dynastie) 
amenaient  leurs  en- 
fants sur  des  ânes  % 
ainsiqu’onlevoitdans 
la  vignette  ci-contre. 

L’énorme  princesse 
de  Poun  , qui  vint 
visiter  l’Égypte  sous 
le  règne  de  la  reine 
Hashepsou  , avait 
aussi  la  même  mon- 
ture 

A propos  du  chameau , dont  la  figuration  manque  sur 
les  monuments  de  toutes  les  époques , nous  avons  trouvé 
quelques  indications  dans  les  textes,  mais  seulement 
pour  les  temps  du  nouvel  empire.  Il  en  est  de  même  pour 
le  cheval  dont  la  représentation  abonde  à partir  de  cette 
même  époque.  Nous  avons  dit  que  la  première  mention 


1 Genèse  , 22  , 3. 

2 Ibid.  , 42,  26. 

3 Exode,  4 , 20. 

4 Denkm.  Il  , 133  ; voyez  ci-devant , p.  115  et  suiv. 
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connue  est  celle  du  char  de  guerre  d’Ahmès  ï (XVll® 
ou  XVIÎP  siècle  avant  notre  ère),  et  nous  avons  fait 
remarquer  que  cet  emploi  du  cheval  laissait  supposer 
que  son  acclimatation  en  Égypte  ne  devait  point  alors 
être  de  date  bien  récente.  Le  pharaon  du  Conte  des  deux 
frères  avait  des  chars  de  parade  pareils  à celui  sur 
lequel  le  pharaon  de  la  Bible  fit  monter  Joseph  à une 
époque  qui  coïncide  avec  la  fin  de  la  domination  des 
Pasteurs 

Le  récit  de  la  Bible  aussi  bien  que  celui  du  petit 
roman  égyptien  sont  richement  illustrés  par  les  scènes 
monumentales.  Lorsque  les  rois  sortaient  sur  leur  char 
pour  les  fêtes  ou  les  cérémonies  publiques,  ils  étaient 
ordinairement  suivis  de  la  reine,  des  princes  et  des 
princesses  , tous  également  montés  sur  des  chars.  Dans 
la  pompe  de  Khou-en-Aten , à El-Amarma  % le  roi  et  la 
reine  conduisent  eux-mêmes  leurs  chars  et  passent  devant 
remblème  du  culte  nouveau  ; leurs  chevaux  sont  lancés 
au  galop;  <à  la  suite  et  sur  deux  rangs  viennent  les  princes 
et  les  princesses  ; les  jeunes  princesses  ont  le  pas  sur 
leurs  frères;  elles  sont  à deux  sur  chaque  char,  et  se 
tiennent  debout  sur  le  fond  de  la  caisse  du  véhicule 
qui  n’est  pas  fermée  par  derrière;  l’une  d’elles,  tenant 
les  rênes  et  le  fouet,  conduit  l’attelage;  la  seconde  se 


^ Probablement  sous  Abmôs  I ou  sous  l’uii  de  ses  prédécesseurs 
lui  médiats. 


2 Denkm.  111  , u-2  . 
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uamponnG  à la  taille  et  au  bras  droit  de  la  conductrice, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  vignette  ci-après: 

L’extrême  jeu- 
nesse delà  conduc- 
trice est  caractéri- 
sée par  sa  coiffure. 

On  voit  par  là  qu’au 
XVI®  siècle  avant 
notre  ère  les  Égyp- 
tiens étaient  extrê- 
mement familiarisés  avec  le  cheval.  Les  simples  particu- 
liers l’élevaient  et  s^en  servaient;  aussi  ne  saurait-on 
contredire  le  témoignage  de  l’Écriture,  qui  constate  que 
les  Égyptiens,  affamés,  livrèrent  à Joseph,  en  échange  de 
blé,  leurs  chevaux,  leurs  ânes,  leurs  moutons  et  leurs 
bœufs  Les  petits  employés  avaient  des  chevaux  pour 
amener  de  la  campagne  les  provisions  nécessaires  à leur 
ménage  Les  hauts  fonctionnaires  et  les  riches  person- 
nages visitaient  quelquefois  en  char  leurs  possessions 
rurales  \ Le  cultivateur  employait  le  cheval  à tirer  la 
charrue  , ainsi  qu’on  le  voit  dans  un  passage  du  Conte 
des  deux  frères , où  il  est  question  de  prendre  les  che- 
vaux pour  labourer  ".  Toutefois  , comme  le  groupe 

, z r\p,  devenu  en  copte  zto  , cheval , désigne 
souvent  le  char , on  avait  cru  pouvoir  lui  attribuer  aussi 

1 Genèse , 47  , 17. 

2 Pap.  Sallier  1,7;  Pap.  Anastasi  III  , pl.  8. 

3 Denkm.  III  , 77. 

* Pap.  d'Orhiney  ,2,2. 
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la  \3.\mvd^attelage.  et,  à,  défaut  de  preuve  directe  qu’il 
s’agissait  de  chevaux , on  admettait  qu’il  pouvait  être 
question  d’un  attelage  de  bœufs  ; mais  aucune  hésitation 
n’est  possible  en  présence  du  bas-relief  ci-dessous,  décou- 
vert sur  l’une  des  pierres  employées  à la  construction 
du  temple  de 
Khons  ' , qui 
remonte  cer- 
tainement au 
moins  à la 
plus  brillante 

époque  des  Kamessides,  sinon  à la  XVIIb^  dynastie. 
Dans  le  tableau  des  misères  qui  accablent  l’agriculteur  , 
un  papyrus  rapporte  que  le  cheval  (exAp)  meurt  en 
tirant  la  charrue  \ Les  textes  sont  donc  bien  d’accord 
avec  les  bas-reliefs  , mais  il  faut  remarquer  ici  qu’au- 
cun des  monuments  examinés  depuis  que  l’attention 
des  savants  s’est  portée  sur  l’Égypte  ne  nous  a fourni  la 
représentation  du  labourage  par  le  cheval  ; le  seul  bas- 
relief  illustrant  cet  usage  est  une  pierre  échappée  à la 
dispersion  des  matériaux  d’un  monument  trés-ancienne- 
ment  détruit , et  employée  comme  moellon  à la  construc- 
tion d’un  éditice  plus  moderne.  C’est  encore  un  nouveau 
motif  de  nous  tenir  en  garde  contre  les  déductions  que 
semble  suggérer  le  silence  des  monuments. 


1 Prisse:  Mon.  Égypt. , 35.  Lorsque  le  mot  ?TAp  signilie  un 
attelage  d’animaux  autres  que  les  chevaux,  il  est  suivi  d’un  complé- 
ment explicatif.  Il  est  d’ailleurs  accompagné  en  ce  cas  du  détermi- 
natif des  meubles.  ( Denkm.  III  , 219.  ) 

2 Pap.  Sallier  1,6,  5. 
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Nous  avons  dit  que  les  chevaux  étaient  employés  de 
diverses  manières  aux  travaux  cfe  l’agriculture.  Les 
grands  personnages  avaient  des  écuries  spéciales  ou 

boxes , appelées  ^ 

auxquelles  était  préposé  un  employé  particulier  nommé  le 


chef  des  shemem  { ci 

' AA/NAAA 

quefois  aussi  intendant, 


n 


y,  qui  était  quel- 


, des  cavales  L Le  chef 


des  shemem  devait  visiter  l’installation  des  chevaux  tous  les 
dix  jours.  Les  soins  les  plus  vulgaires  étaient  donnés  par 

les  palefreniers  ou  grooms,  nommés  1 tx  i ^ 

uApAOT  ; mais  le  scribe  comptable  de  chaque  domaine 
mesurait  chaque  jour  les  rations  de  grain  et  de  foin  et 
préparait  l’eau  nécessaire  un  mois  à l’avance  L Lorsque 
les  chevaux  sortaient,  soit  pour  être  attelés,  soit  pour  être 
montés,  ils  étaient  couverts  d’un  tapis  d’étoffe  pour  le- 
quel les  Égyptiens,  qui  ne  se  servaient  pas  de  selle, 
aimaient  à déployer  un  certain  luxe.  On  les  nommait 


, 2BC  li  2TAp,  vêtement  de  cheval; 


il  y avait  aussi  le  vêtement  de  char , c’est-à-dire  un  tapis 
qui  recouvrait  le  fond  du  char  et  sur  lequel  on  pouvait 
s’asseoir , les  pieds  pendants  , lorsque  le  char  était 
arrêté  ou  lorsqu’on  avait  un  cocher. 


1 Pap.  Sallier  1,4,  10.  Denkm.  III  , 276. 

2 Ibid. 

3 Pap.  Sallier  1,4,  8. 

^ Pap.  Iiiérat.  de  Turin,  15S;  Pleyte  et  Rossi:  Les  Pap.  hiérat. 
de  Turin  , p\.  H , in  fine. 
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XIV®  ou  XVe  siècle  avant  notre  ère. 


PL.  III. 


CHEZ  LES  ÉGYPTIENS. 


423 


Nous  possédons  un  nombre  considérable  de  représen- 
tations des  chars  de  parade  et  de  guerre  des  anciens 
Égyptiens;  il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  chapitre, 
mais  les  monuments  de  Péquitation  proprement  dite 
sont  beaucoup  plus  rares.  Le  plus  remarquable  de  tous 
est  très-peu  connu  ; il  a cependant  été  publié  et  décrit 
par  Rosellini  mais  d’une  manière  peu  exacte.  Ce 
monument,  qui  f)rovient  delà  collection  Palagi , cons- 
titue aujourd’hui  l’une  des  perles  du  cabinet  de  Bologne. 
Pendant  mon  séjour  dans  cette  ville  savante  j’ai  pu 
l’examiner  et  le  calquer  à l’aise,  grâce  à l’extrême  obli- 
geance de  M.  le  bibliothécaire  Frati.  La  planche  ci-contre 
le  reproduit  d’une  manière  exacte. 

11  consiste  en  un  bas-relief  de  calcaire,  de  bon  travail, 
mais  incomplet  et  mutilé,  et  comprend  deux  registres. 

Dans  le  premier  on  reconnaît  les  traces  de  deux 
chars  égyptiens  en  stationnement , dont  les  maîtres  sont 
descendus  ; debout , derrière  chaque  char,  un  cocher 
retient  les  chevaux  par  les  guides,  mais  en  se  retournant 
du  côté  opposé  pour  regarder  ce  qui  se  passe  ou  pour 
surveiller  le  retour  des  chefs  % l’un  desquels  court  à 
grands  pas  sur  un  chemin  montant  et  semble  se  pencher 
avec  sollicitude  sur  la  scène  qui  se  passe  au  deuxième 
registre. 

Le  personnage  principal  de  ce  deuxième  registre  est  un 
cavalier  entièrement  nu,  qui  lance  son  cheval  au  galop  en 


\ Monumenti  civili , CXX. 

2 La  meme  rtisposilion  de  chars  et  de  cocliers  se  voit  à El-Amarma. 
Denkm.  III  , 204. 
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tenant  les  rênes  de  la  main  gauche  et  le  fouet  de  la 
droite.  A sa  taille  il  est  très-facile  de  reconnaître  un 
adolescent  à peine  sorti  de  l’enfance;  devant  lui,  un 
personnage,  armé  d’un  bâton  de  commandement,  fait 
de  la  main  droite  un  signe  à un  groupe  de  porteurs  de 
denrées  dont  on  ne  distingue  plus  que  deux  ; derrière  le 
cheval,  quatre  manœuvres  portent  ensemble  une  grosse 
et  longue  poutre;  à leur  suite  on  aperçoit  encore  le 
bras  d’un  personnage  disparu  dans  la  cassure  de  la 
pierre,  et  qui  semble  donner  des  ordres. 

Il  est  aisé  de  voir  qu’il  s’agit  d’un  jeune  prince  se 
livrant  à l’exercice  de  l’équitation  sous  la  surveillance 
de  deux  hauts  fonctionnaires , qui  l’ont  accompagné  en 
char  jusqu’au  terrain  inégal  et  encombré,  choisi  à 
dessein  pour  rendre  la  manœuvre  du  cheval  plus  difficile. 
Le  style  des  figures  et  de  l’exécution  décèle  un  travail 
de  l’époque  des  Ramessides.  Dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions  officielles,  les  grands  chefs  égyptiens  tiennent 
à la  main  le  même  rouleau  et  les  mêmes  bâtons  que  dans 
le  monument  de  Bologne;  c’est  ce  qui  se  voit  notamment 
dans  les  grandes  scènes  de  la  campagne  de  Ramsès  îî 
contre  les  Khétas,  où  l’on  remarque  le  bâton  plus  gros 
à l’extrémité  inférieure  qu’à  celle  qui  est  tenue  dans  la 
main , tel  que  le  porte  l’officier  qui  précédé  le  cheval 
et  fait  écarter  la  foule. 

Cette  scène  , unique  jusqu’à  présent  dans  son  genre  , 
date  donc,  selon  toute  vraisemblance,  du  règne  de 
Ramsès  II  ; c’est  aussi  cette  même  époque  qui  nous  a 
livré  l’unique  scène  aujourd’hui  connue,  représentant 
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Topération  de  la  circoncision  chez  les  Égyptiens  Lejeune 
cavalier  du  mo- 
nument de  Bo- 
logne monte  sans 
étriers  et  à poil. 

Tel  était  l’usage 
antique  chez  les 
Grecs  et  les  Ro- 
mains ; mais  ce- 
lui de  couvrir 
le  cheval  d’une 
pièce  d’étoffe  , quelquefois  reployée  sur  elle-même  pour 
fournir  un  siège  plus  moelleux  ( epliippüm),  a été  pra- 
tiqué de  bonne  heure 

Les  armées  égyptiennes  ne  comprenaient  pas  de  corps 
de  cavalerie  proprement  dite,  mais  certains  officiers 
étaient  montés  sur  des  chevaux  pour  remplir  un  service 
qu’on  peut  comparer  k celui  des  officiers  d’ordonnance 
de  nos  généraux  ; ces  cavaliers  pouvaient  avoir  à com- 
battre, et  pour  ce  motif  ils  étaient  armés  d'arcs  et  de 
flèches.  Tel  est  ce- 
lui de  la  vignette 
ci-contre  , qui  est 
représenté  galo- 
pant à la  l'encontre 
d’une  troupe  de 
fantassins  et  de 

1 Voir  mon  Mémoire  sur  ce  sujet.  Revue  archéol.  . 1861. 

2 Voyez  ci-devant  ce  qui  est  dit  des  couvertures  de  cheval  ( p.  422). 
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chars  égyptiens  dans  le  tableau  de  la  bataille  de  Kodesh 
sur  rOronte  L’objet  que  ce  cavalier  tient  de  la  main 
droite  est  peu  reconnaissable  et  probablement  mal  copié. 
Dans  le  même  ta- 
bleau, un  deuxième 
cavalier , courant 
dans  la  même  di- 
rection, n’est  point 
armé  et  ne  porte 
aucun  insigne.  Des 
chevaux  sans  harnachement  suivaient  le  corps  des  auxi- 
liaires de  Ramsès  III , sans  doute  pour  faire  le  même 
service 

Depuis  que  Rosellini  a copié  ces  bas-reliefs  la  des- 
truction a continué  son  œuvre  ; les  cavaliers  ont  disparu. 
M.  Lepsius  ne  les  a pas  retrouvés  lorsque  , une 
vingtaine  d’années  plus  tard,  il  a étudié  les  mêmes 
monuments.  Quand  ils  étaient  entiers,  les  bas-reliefs 
contenaient  sans  doute  un  plus  grand  nombre  de  chevaux 
montés.  Dans  tous  les  cas,  on  aperçoit  encore  sur  diffé- 
rents points  du  combat  et  du  campement  des  chevaux 
libres  et  d’autres  chargés  de  doubles  coffres  ou  paniers , à 
la  manière  des  ânes , ce  qui  démontre  que  les  Égyptiens 
utilisaient  ces  animaux  de  toute  manière  pour  la  guerre. 

Un  troisième  cavalier  égyptien  est  encore  donné  par 
Rosellini  ; il  a la  même  attitude  que  le  précédent,  mais 


1 Rosellini  : Momirn.  civili , p.  87 , 2®  rangée.  Des  cavaliers  égyp- 
tiens étaient  employés  à la  poursuite  des  ennemis  en  déroute. 
Ci-devant  , p.  200. 

2 Voir  ci-devant , p.  304. 
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il  porte  derrière  le  dos  un  objet  qui  paraît  être  un  car- 
quois. Une  cassure  nous 
prive  ici  de  la  partie  anté- 
rieure du  cheval  ; mais  il  en 
reste  assez  pour  illustrer 
notre  étude  spéciale. 

Un  autre  monument  de  l’é- 
quitation chez  les  Egyptiens 
se  rencontre  dans  l’ornemen- 
tation d’une  belle  hache  de  bronze,  oui  faisaitp^rtiedelacol- 

lection  d’A- 
thanasi  Le 
bronze  est  dé- 
coupé à jour, 
comme  c’est 
le  cas  de  plu- 
sieurs autres 
objets  de  ce 
genre , et  en 
particulier  de 
la  belle  hache 
d’Ahmès  I , 
que  nous  a- 
vons  déjà  eu 


l’occasion  de  citer  ; mais  toutes  les  parties  du  tranchant 
sont  maintenues  fortement  unies  pai'  les  points  de 
contact  des  figures  découpées  dans  le  centre.  La  princi- 
pale de  ces  figures  est  un  cavalier  sur  un  cheval  lancé 


I Je  suis  redcval)le  à M.  Prisse  d’un  excellent  dessin  de  cette 


arme  curieuse. 
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au  galop,  et  tenant  le  fouet  et  les  rênes  de  la  main 
droite;  cette  scène,  qui  est  parfaitement  égyptienne,  ne 
nous  suggère  aucune  remarque  nouvelle  sur  l’objet  qui 
nous  occupe. 

Les  jeunes  Égyptiens  qui  aspiraient  à un  emploi  dans 
le  corps  des  combattants  en  char,  étaient  placés  dans  des 
établissements  militairement  régis,  où  ils  apprenaient  la 
manœuvre  du  cheval  et  celle  des  chars.  Les  ennuis  et 
les  misères  de  cette  carrière  ont  été  exposés  avec  beaucoup 
de  verve  par  les  scribes,  qui  recommandaient  principa- 
lement celle  des  lettres.  C’est  ici  le  cas  de  faire  con- 
naître ces  curieuses  critiques,  qui  nous  révèlent  des 
détails  intéressants.  Nous  n’en  possédons  malheureu- 
sement qu’un  seul  texte  pour  ce  qui  concerne  la  car- 
rière de  l’officier  de  cavalerie;  encore  s’y  rencontre-t-il 
quelques  mots  embarrassants  et  probablement  fautifs. 
Aussi  la  traduction  offre-t-elle  quelques  difficultés.  Voici 
ce  que  je  parviens  à y lire  ' : 

« Le  scribe  Amenemhap  parle  au  scribe  Penbèsa. 

« Voici  qu’ofi  t’apporte  celte  lettre  de  correspondance. 

« Mets  ton  application  à devenir  scribe  et  domine 
« les  hommes. 

« Viens  que  je  te  raconte  les  travaux  pénibles  de 
9 l’officier  de  cavalerie  : 

« H est  mis  à l’École  militaire  ' par  son  père  et  par 
« sa  mère; 


1 Vap.  Anastasi  III , page  6. 

? Voir  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  33. 
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« Ayantquinzeans’,  il  est  donné  par  tons  les  deux...  * ; 
« Il  va  se  munir  de  montures  au  haras , en  présence 
« du  roi  ; 

« Il  prend  de  bonnes  cavales; 

« Il  est  joyeux  jusqu’à  l’exaltation  ; 

« Il  revient  avec  cela  à sa  ville  natale  ; 
t II  a beaucoup  chevauché; 

♦ Il  faut  qu’il  chevauche  de  nouveau  sur-le-champ; 

« Il  ne  connaît  pas  son  destin  ; 

« Il  donne  ce  qu’il  possède  à son  père  et  à sa  mère  ; 
« Il  prend  un  char  ; 

« Son  timon  est  de  trois  outen  ; 

« Le  char  est  de  cinq  outen; 

* Il  va  pour  monter  dessus  ; 

» Il  se  met  à pied  pour  frayer  la  voie; 

« Il  en  prend  une; 

a II  rencontre  des  insectes  venimeux  ; 

« Il  tombe  dans  des  buissons  épineux; 

« Son  pied  est  blessé  par  les  insectes; 
a Son  talon  est  troué  par  une  morsure  ; 
a On  a achevé  l’inspection  ; 
a II  est  comblé  de  misères , 

a II  est  étendu  sur  ie  sol  et  lrap[)é  de  cent  coups.  » 
J’ignore  complètement  l’intention  du  passage  où  il  est 
dit  que  le  timon  du  char,  - est  de  trois  outen, 

et  le  char  de  cinq  outen.  On  ne  peut  guère  songer  au  prix, 
qui  serait  singulièrement  bas  à moins  qu’il  ne  s’agisse 

i Le  chiffre  15  est  douteux,  mais  il  ne  peut  y avoir  que  5 ou  15. 
‘Uci  une  phrase  dont  le  sens  m’échappe;  il  y a quelque  chose 
comme  : ils  se  privent  de  lui. 
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A'oiiten  d’or;  mais  il  y aurait  d’ailleurs  une  dispropor- 
tion inexplicable  entre  la  valeur  du  timon  et  celle  du 
char  ; l’idée  poidSy  que  fait  naître  également  le  mot  outen, 
ne  suggère  non  plus  aucune  explication  satisfaisante: 
c’est  donc  là  un  détail  que  nous  devons  nous  résoudre 
à ignorer  jusqu’à  nouvel  ordre;  heureusement  il  n’inté- 
resse pas  directement  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Ce  qu’il  y a d’instructif  dans  notre  texte,  au  point 
de  vue  de  l’équitation  , c’est  la  circonstance  que  le  jeune 
officier  de  cavalerie  ne  prend  de  char  qu’après  avoir 
reçu  des  chevaux  sur  lesquels  il  revient  chez  lui , au 
sortir  de  l’école  et  avant  d’être  incorporé. 

Le  haras  royal  ou  dépôt  de  remonte  se  nommait  en 

égyptien  ahaï;  c’est  un  motbien  connu; 

notre  texte  kaoua-ou,  les  chevaux 

parmi  lesquels  le  jeune  homme  a pu  choisir  de  bonnes 
cavales  J®  ne  connais  qu’un 

second  exemple  de  l’emploi  du  groupe  kaoua  ; il  se 
trouve  dans  un  passage  du  papyrus  Anastasi  IV qui 
énumère  un  grand  nombre  de  produits  exotiques , et 
notamment  les  chevaux  (exAp)  et /es  excellents, 

natifs  de  Saenkar  (le  pays  de  Shin'ar  de  la  Bible). 

jMais  ce  meme  mot  sous  la  forme  koii  ou  koou  se 
rencontre  au  papyrus  de  Berlin  n^>  1 ' avec  le  détermi- 
natif de  la  chèvre  ; c’est  évidemment  dans  ce  cas  le 
thème  antique  du  copte  kîh,  hircm,  bouc.  Avec  la 

1 P.  17 , 8. 

2 Lig.  2. 
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même  orthographe  on  le  trouve  à Abydos'  suivi  du  signe 
du  taureau  et  de  celui  du  phallus,  et  remplaçant  assez 


désigne  essentiellement  l’animal  reproducteur.  Le  mot 
kaoua  sorsi’ü  donc  ^équivalent  de  notre  expression  étalon, 

de  même  que  sesem-tou,  répond  à notre  mot 

cavale;  l’un  et  l’autre  ne  doivent  point  être  pris  ici  à 
la  lettre,  mais  seulement  comme  des  dénominations 
poétiques  du  cheval. 

Le  mot  égyptien  qui  nomme  le  galop  du  cheval  est 
s=lj=5i]7^,  TATA,  lata;  c’est  un  fréquentatif  qui 
rappelle  très-bien  notre  mot  trotter^  ; il  se  disait  aussi 
de  \d.  course  en  char  ; mais  c’était  bien  l’action  du  che- 
val. Un  scribe  rappelle  en  ces  termes  à son  vieux  pro- 
fesseur le  début  de  ses  études  : « Lorsque  fêtais  enfant, 
fêtais  près  de  toi  ; tu  frappais  sur  mon  dos  et  tes  instruc- 
tions entraient  dans  mes  oreilles  ; fêtais  comme  un  cheval 
au  galop  { rrxp  ei  tata)  ; il  ne  me  venait  pas  envie  de 
dormir  pendant  la  journée  ; je  n'avai  '^as  de  sommeil 
pendant  la  nuit , etc.  » Les  chevaux  ni  servaient  à 
exercer  les  cavaliers  de  l’époque  avaient,  a ce  qu’il  paraît, 
une  rude  besogne  ; ils  passaient  en  proverbe.  Un  mora- 
liste, adressant  des  objurgations  à un  de  ses  disciples  qui, 
passionné  pour  le  mouvement  et  la  dissipation  , avait 

1 Mariette:  Abydos,  pl.  53. 

■2  L’hébreu  a , dans  le  même  sens  , le  mot  < ? qu’on  trouve 
répété  sous  la  forme  daroth-daroth  pour  désigner  la  course  précipi- 
tée du  cavalier , le  grand  galop  {Juges,  5,  22).  Toutes  ces  expres- 
sions sont  onomatopiques. 

3 Pap.  Amst.  IV  , 8 , 7. 
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quitté  l’étude  et  s’était  adonné  aux  voyages  et  aux  pro- 
menades , lui  dit  : fl  Tu  abandonnes  les  livres  parce 
que  tu  es  plein  de  tes  jambes  .comme  un  cheval  du  djaha  - 
bou  ( manège  ) ; ton  goût  est  de  sautiller  comme  un  akhi  ; 
tes  oreilles  se  dressent  ; tu  es  comme  un  âne  recevant  la 
bastonnade;  tu  es  comme  un  nashesaou  qui  prend  la 
fuite , etc.  \ » 


L’expression  ZTxp  , se  prend  quelquefois 


pour  désigner  le  char , exactement  comme  cela  se  passe 
en  hébreu  pour  ; aussi , lorsqu’il  est  dit  d’un  pha- 
raon qu’il  est  gracieux  à 2TAp , il  peut  y avoir  doute  sur 
la  question  de  savoir  s’il  faut  entendre  gracieux  à cheval 
ou  gracieux  en  char  ; les  scribes  ne  cherchaient  ordi- 
nairement pas  à spécialiser  ; ils  le  font  cependant  quel- 
quefois, et,  dans  ce  cas,  ils  expriment  la  double 


idée  : 


■fl  K 


I 


solide  à cheval , gracieux  en  char  " . 

Les  pharaons  attachaient  un  grand  prix  à la  posses- 
sion de  chevaux  nombreux  , qu’ils  faisaient  nourrir  et 
dresser  dans  leurs  domaines  ; la  fonction  âe.  préposé  aux 


chevaux  du  roi, 


AWWW 


, était  fort 


élevée  dans  l’ordre  hiérarchique.  Des  fils  du  roi  régnant 
en  ont  été  quelquefois  investis  il  en  était  de  même  de 


1 Pap.  Anastasi  IV,  i , 5.  h'akhi  est  le  quadrupède  ailé  (griffon)  , 
ou  bien  quelque  espèce  d’oiseau  ; le  nashesaou  un  animal  à détermi- 
ner. Les  Égyptiens  aimaient  à prendre  des  comparaisons  dans  les 
mœurs  des  animaux. 

2 Ramsès  II  ; Denkm.  111,  166. 

3 Denkm.  III , 214.  * 
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celle  de  scribe  des  chevaux  du  roi  \ 
supérieur  des  chevaux  du  roi,  p= 


Y avait  aussi  le 


qui  était  de  même  un  personnage  éminent  ^ Des  prairies 
spéciales  étaient  affectées  à la  nourriture  des  chevaux 

du  monarque  ; on  les  nommait  j » % 

ce  qui  signifie  littéralement  des  c’est-à-dire 

des  champs  qu’on  ne  livrait  jamais  au  labourage  ; ces 
champs  ainsi  que  les  chevaux  qui  y paissaient  étaient 


placés  sous  la  surveillance  d’un  ou  supérieur 

d’aîelier  dépendant  de  la  grande  intendance  royale'. 

Tout  naturellement  le  cheval  était  trés-recherché  par 
les  anciens  Égyptiens;  il  constituait  l’un  des  éléments 
importants  du  tribut  imposé  aux  peuples  vaincus. 
A l’époque  du  commencement  du  nouvel  empire,  toutes 
les  nations  voisines  de  l’Égypte , au  nord  comme  au  sud , 
possédaient  le  cheval.  On  voit  par  les  inscriptions  histo- 
riques de  Karnak  que  les  peuples  qui  s’allièrent  pour 
secouer  le  joug  de  l’Égypte,  sous  Thothmès  111 , avaient 
des  forces  d’infanterie  et  de  cavalerie  ou  de  chars. 
11  n’est  pas  médiocrement  remarquable  de  reconnaître 
que  la  mention  du  cheval  de  Naharaïn,  par  exemple, 
sur  les  monuments  égyptiens,  est  presque  aussi  ancienne 


1 Denkm.  III , 168  et  183. 

2 Denkm.  III , 175,  4, 

3 Pap.  Sallier,  I*,  9,2  et  4.  se  retrouve  dans  la  particule 
privative  copte  AT,  et  se  prononçait  de  la  même  manière  en  é^^yp- 
tien.  Cette  forme  n’admettait  pas  de  n tinale. 

4 Conf.  Voyage  d'un  Egyptien  , p.  23. 
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que  celle  du  cheval  égyptien.  Ahmès  Penneneb^  officier 
qui  commença  sa  carrière  militaire  sous  le  même 
Ahmès  I , qui  nous  a laissé  le  souvenir  de  son  char  de 
guerre,  s’empara,  sous  Thothmès  ï,  deuxième  succes- 
seur de  ce  pharaon,  d’un  cheval  et  d’un  char  de  guerre 
dans  une  campagne  contre  Naharaïn 

Ahmès , chef  de  marins , celui-là  même  qui  courait 
près  du  premier  char  égyptien  cité  sur  les  monuments, 
prit  aussi  en  Naharaïn , sur  la  fin  de  sa  carrière , des 
chevaux  et  un  char  \ 

Les  différents  peuples  de  l’Asie  en  rapports  habituels 
avec  les  Égyptiens,  tels  que  les  Kharou,  les  Khétas, 
les  Katis , les  Rutennou  , Naharaïn , Asi , etc. , étaient 
mis  à contribution  pour  leurs  chevaux  ; les  listes  de 
tributs  en  indiquent  toujours  la  provenance.  Sur  la 
stèle  d’Amada,  en  Nubie,  qui  célèbre  en  termes  pom- 
peux les  victoires  d’Aménophis  H,  il  est  dit  que  le  roi 
s’est  emparé  en  un  instant  des  nations  qui  avaient  fondu 
sur  r Egypte  en  hommes  et  en  chevaux  , et  qui  étaient 
venues  par  millions  , ignorant  que  le  roi  était  de  V essence 
d'Ammon  \ 

Vers  le  XVR  siècle  avant  notre  ère , les  chevaux  abon- 
daient dans,  la  Palestine  ou  Syrie  méridionale.  Au 
nombre  des  prises  que  Thothmès  lil  fit,  après  la 
victoire  de  Mageddo,  figurent  2041  chevaux,  191  pou- 
lains, 8 abiriou,  et  en  outre  de  jeunes  animaux  du 


1 Lepsius:  Auswahl  der  wichtig.  Urk. , XIV. 

2 Denkm.  III , 12. 

3 Denkm.  III , 65  , 4. 
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môme  genre  .dont  le  nombre  a disparu  dans  une 
cassure  ’ ; il  y eut  de  plus  924  chars  de  guerre.  Les 
alliés  cliananéens  , que  Josué  défit  près  des  eaux  de 
Mérom , avaient,  dit  l’Écriture,  un  nombre  immense  de 
chevaux  et  de  chars  L Sisara , roi  de  fîatsor,  avait  des 
chars  lorsqu’il  fut  vaincu  par  Deborah , près  de  Mageddo 
f^e  cantique  inspiré,  chanté  par  la  prophétesse  après  la 
victoire,  parle  du  sabot  des  chevaux  qui  frappèrent  le  sol 
dans  la  course  des  cavaliers  \ Ces  deux  faits  sont  les 
plus  anciennes  mentions  que  la  Bible  fasse  de  l’usage  du 
cheval  en  Palestine  ; ils  sont  de  quelques  siècles  posté- 
rieurs à la  guerre  de  Thothmès  111  dans  les  mêmes 
parages  11  est  donc  bien  certain  que  le  cheval  existait 
en  Syrie  avant  l’époque  où  il  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  l’Écriture.  11  semble  cependant  que  les  Hébreux 
ne  rutilisaient  pas  communément.  Le  Deutéronome  fait 
défense  au  citoyen  qui  deviendrait  roi  des  Israélites 
d’entretenir  beaucoup  de  chevaux  Mais  Salomon  viola 


^Dejikm.lW,  32,  25. 


ABipS-OV. 


C’est  l’hébreu  Tns,  qui  se  dit  des  taureaux  de  la  Satanée  et  d’une 
race  de  coursiers  forts  et  rapides.  Juges  , V , 22  , Jérémie  , 8 , 16  et 
47.  3.  Les  textes  citent  les  Abiriou  de  Kbéta  , de  Mageddo  , etc. 


2 Josué , ch.  11,4 


Juges  , 5 , 28. 
^ Ibid.  , 5 , 22. 


>■'  La  mort  de  Jacob  n’est  guère  antérieure  à l’époque  de  Thoth- 
mès III.  Ce  patriarche  ne  se  servait  pas  du  cheval  , mais  il  con- 
naissait très-bien  cet  animal  et  son  emploi  comme  monture:  (jne 
Dan  devienne  un  serpent  sur  le  chemin  , une  vipère  dans  le  sentier , 
mordant  le  talon  du  cheval,  et  que  le  cavalier  tombe  en  arrière. 
{ Genèse  , 49  , 17.) 

6 Ch.  17  , V.  16. 


436 


LE  CHEVAL 


ce  commandement  et  ne  craignit  pas  d’organiser  sa  maison 
à l’égyptienne;  il  avait  quarante  mille  attelages  de  che- 
vaux pour  ses  chars  ‘ , et  des  préposés  aux  chevaux 
choisis  exclusivement  parmi  les  Israélites  Les  tribu- 
taires et  les  admirateurs  de  ce  prince  magnifique  lui 
fournissaient  des  chevaux  et  des  mulets  ' ; il  se  forma 
ainsi  un  corps  d’armée  de  quatorze  cents  chars  et  de 
douze  mille  cavaliers  \ 

L’Égypte  était  alors  devenue  le  grand  marché  des 
chevaux.  Salomon  s’y  approvisionnait  par  l’entremise  de 
ses  marchands , et  devenait  ensuite  le  fournisseur  des 
rois  des  Hittites  et  d’Aram 

Le  texte  sacré  nous  donne  à ce  propos  le  curieux 
renseignement  que  le  prix  d’un  cheval  amené  d’Égypte 
était  de  cent  cinquante  pièces  d’argent , et  celui  d’un 
char  de  la  même  provenance  de  six  cents  pièces. 

Tandis  que  chez  les  Égyptiens , depuis  le  XX®  siècle 
environ  avant  notre  ère , l’usage  du  cheval  se  développa 
et  ne  fit  que  s’accroître  jusqu’aux  derniers  Ramsès , 
un  fait  tout  contraire  se  produisit  chez  leurs  voisins 
d’Asie;  la  destruction  progressive  de  la  puissance  des 
grands  états  des  Ruten  (Assyrie)  et  des  Khétas  (Syrie 
septentrionale),  par  les  armes  des  Thothmès , des 
Aménophis,  des  Séti  et  des  Ramsès,  fit  disparaître  les 
forces  considérables  de  cavalerie  qui  formaient  l’élément 

1 Rois  III  , 4 , 36. 

2 Ibid. , 9 , 32. 

3 Ibid.  , 10,  25. 

^ Ibib.  , 10  , 26. 

5 Ibid.  , 10  , 28. 
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principal  de  leurs  armées;  à ces  puissantes  aggloméra- 
tions de  peuples  succédèrent  des  rameaux  démembrés , 
sans  cesse  ébranlés  par  la  guerre , chez  lesquels  l’élevage 
du  cheval  perdit  toute  importance.  Aussi  le  cheval  qui, 
vers  le  XX^  siècle,  était  vraisemblablement  plus  commun 
en  Syrie  qu’en  Égypte,  devint  au  contraire  plus  rare  en 
Syrie  entre  le  XVF  et  le  XI®  siècle;  c'estpour  ce  motif 
que  l’Égypte  devint , comme  nous  venons  de  le  dire , le 
grand  marché  des  chevaux  pour  la  Palestine , Aram  et 
Khéta.  Cet  état  de  choses  existait  déjcà  h l’époque  du 
séjour  des  Hébreux  en  Égypte,  car  le  Deutéronome 
prévoit  et  condamne  le  goût  des  chevaux  par  le  motif 
que  ce  goût  pourrait  être  un  motif  de  ramener  le  peuple 
en  Égypte 

Les  armées  des  peuples  d’Asie  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  de  corps  de  cavalerie  proprement  dite.  De  môme 
que  chez  les  Égyptiens,  elles  ne  comprenaient  que  des 


chars.  On  y voit  cependant  aussi , comme  chez  les 
Égyptiens , quelques  cavaliers  armés  d’arcs  et  de  bou- 
cliers, tels  que  ceux  des  vignettes  ci-dessus , qui  repré- 
sentent des  Asqalonites  fuyant  au  travers  du  champ  de 


^ Ch.  17,  16. 
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bataille’.  Le  dernier  n’a  plus  que  son  bouclier;  il  a 
jeté  ses  armes  pour  être  plus  libre  dans  sa  course 
précipitée  sur  le  sol  couvert  des  cadavres  de  ses  com- 
patriotes L 

Le  bas-relief  de  Karnak  , qui  représente  l’attaque 
d’Asqalon  , nous  montre  les  Égyptiens  brisant  à coups 
de  hache  les  portes  de  la  forteresse  et  escaladant  les 
créneaux  au  moyen  d’échelles.  A ce  moment  suprême, 
les  assiégés  descendent  par  la  muraille  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  implorent  la  pitié  du  vainqueur. 

Mais  le  vieux  chef 
d’Asqalon  apréféré 
recourir  à la  fuiie; 
il  s’éloigne,  assis 
sur  sa  monture  à 
la  manière  des 
femmes  et  fait 
aux  siens  un  der- 
nier signe  d’adieu. 

Les  Khétas , qui  à Lépoque  de  leur  prédominance  dans 
l’Asie  occidentale  avaient  dans  leur  armée  des  corps  de 
chars  de  guerre  très-nombreux  , employaient  aussi  des 

* Campagne  de  Séti  I en  Syrie. 

2 .Je  dois  ces  dessins  à l’obligeance  de  M.  Prisse.  Le  dernier  est  re- 
produit inexactement  dans  Rosellini , Mon.  Civili , ^6  , où  le  cava- 
lier tient  dans  les  mains  une  espèce  de  lance,  qui  n’est  qu’une  des 
llèches  lancées  par  les  Égyptiens, 

3 Benkm.  111,  145.  Cette  manière  d’aller  achevai  a été  usitée  dans 
l’antiquité:  insiclere  equo , muliebrüer  equitare;  les  hommes  la  pra- 
tiquaient quelquefois. 
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cavaliers  armés  et  non  ar- 
més. Ceux  de  la  vignette 
ci-contre  proviennent  d’un 
bas-relief  de  Karnak  re- 
présentant un  épisode  de 
la  campagne  de  Séti  I 
‘contre  ce  peuple , qm  ré- 
sista longtemps  aux  armes 
de  l’Égypte. 

L’un  de  c-es  cavaliers 
porte  le  carquois  garni  de 
néches;  l’autre  semble  n’avoir  aucune  arme.  Ils  ont  été 
copiés  par  Rosellini  ’ à une  époque  oii  la  muraille  de 
Karnak  était  mieux  conservée  qu’elle  ne  l’esta  présent. 
Hans  le  tableau  publié  par  M.  Lepsius  ' de  la  déroute 
des  Khétas  et  du  massacre  qu’en  fait  Séti  ï , on  distin- 
gue aussi  deux  cavaliers  fuyant  à cheval  : l’un  est  blessé 
d’une  flèche  qui  lui  a pénétré  profondément  dans  la 
poitrine  ; l’autre  est  coiffé  du  bonnet  rond  des  Asiati- 
ques, qui  manque  de  l’espèce  d’aigrette  pointue  parti- 
culière à la  coiffure  des  Khétas.  Sous  Ramsès  lî  , la  ville 
de  T di[)Ouv  (Débir)  faisait  partie  de  la  confédération  or- 
ganisée par  le  meme  peuple  contre  l’Égypte.  Dans  le 
tableau  du  siège  de  cette  ville,  on  voit  le  roi , en  char, 
poursuivre  de  ses  flèches  et  repousser  vers  les  portes 
de  la  forteresse  une  troupe  d’Asiatiques  dans  laquelle 


^ Mon.  Reali , pl.  57.  Un  autre  Kliéla  à cheval  est  représenté 
pl.  110  du  même  ouvrage. 

2 Denkm.  III  , 130. 
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se  trouvent  des  ca- 
valiers* ; la  vignette 
ci-contrereprésente 
donc  un  cavalier 
philistin  à peu  près 
contemporain  de 
Moïse,  blessé  d’une 
flèche  et  fuyant 
devant  le  pharaon.  On  voit  qu’il  n’est  pas  possible  de  le 
prendre  pour  un  Pélesta  (Pélasge). 

Nous  avons  dit  que  l’époque  fabuleuse  nous  a trans- 
mis quelques  vagues  souvenirs  de  l’usage  du  chevaP. 
Parmi  les  monuments  originaux  qui  montrent  cet  animal 
en  rapport  avec  la  mythologie , un  seul  appartient  à la 
grande  époque  pharaonique.  11  date  du  règne  de  Séti  1. 
Au  voisinage  du  temple  qu’il  avait  fait  construire  dans 
le  désert  de  Radesieh  pour  le  service  de  la  colonie  des 
mines  d’or,  ce  pharaon  a fait 
graver  sur  un  rocher  un 
bas-relief  où  il  est  représenté 
faisant  une  offrande  à plu- 
sieurs divinités  : on  voit 

au  second  registre  de  ce 
bas-relief  la  déesse  figurée 
dans  la  vignette  ci-contre  , 
qui,  montée  sur  un  cheval, 
brandit  de  la  main  droite  la 

1 Caillaud  : Voyage  a Méroé , etc.  , pi.  73.  Denkm.  III,  166. 

2 Ci-devant  , p.  415. 
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hache  casse-tête  et  tient  le  bouclier  de  la  main  gauche’. 
Cette  déesse  porte  le  nom  de  .t^|  aa-ouati,  ce 

qui  signifie  la  très-protectrice.  Ouati , la  déesse  du  nord 
et  du  To-neter,  était  regardée  comme  la  protectrice  de 

l’Égypte  dans  cette  direction,  tandis  que  Neneb(l|.^J) 

en  était  la  défense  du  côté  du  midi  ; c'est  pour  ce  motif 
que  ces  deux  déesses  étaient  symboliquement  figurées 
par  deux  aspics  devant  la  couronne  des  pharaons. 

Nous  l’avons  dit,  ce  monument  est  jusqu’à  présent 
unique;  on  peut  toutefois  tenir  pour  certain  qu’il  se 
référé  à un  mythe  ancien  et  qu’il  n’a  pas  été  improvisé 
sans  précédents  au  milieu  du  désert , comme  par  une 
inspiration  subite;  ici  encore  les  monuments  ne  nous 
disent  pas  tout. 

Aux  basses  époques , l’influence  des  mythes  syriens 
se  fit  sentir  dans  les  monuments  religieux  de  l’Égypte; 
ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  ailleurs,  la  doctrine 
sacrée  admettait  un  symbolisme  presque  sans  limites; 
l’Astarté  syrienne , régente  des  chevaux , maîtresse  des 
chars,  vint  prendre  place  à côté  d’Harmachis , d’Hathor 
et  d’Horus  On  la  voit^  à Edfou , figurée  avec  une  tête 
de  lionne,  debout  sur  un  char  à quatre  chevaux  , qu'elle 
fait  passer  sur  le  corps  d’un  Asiatique  étendu  par  terre. 
Ilathor  lui  fut  assimilée  dans  le  même  rôle  ' ; mais  ces 


1 Denkm.  III  , 138.  Le  graveur  a retourné  la  figure  , ce  qui  mon- 
tre la  droite  à la  place  de  la  gauche. 

5 Naville  : Mythe  cTHorus  , pi.  13. 

3 Dümichen:  Recueil  IV,  36 , 9 , b. 
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mythes  semblent  d’introduction  récente;  ce  sont  vrai- 
semblablement des  emprunts  faits  aux  cultes  syriens. 

Nous  avons  déjà  mentionné  le  fait  que  les  peuples  du 
midi  de  l’Égypte , compris  sous  le  nom  de  Coushites  ou 
Éthiopiens , avaient  possédé  le  cheval  dès  le  commence- 
ment du  nouvel  empire;  nous  n’avons  encore  ici  qu'une 
indication  vague  de  limite  chronologique,  car  nous  ne 
pouvons  rien  savoir  de  l’Éthiopie  aux  époques  antiques 
que  par  l’Égypte;  or,  l’Égypte  a négligé  de  nous  parler 
du  cheval  sur  les  monuments  de  l’ancien  empire , et 
non- seulement  du  cheval  égyptien,  mais  aussi  du  cheval 
syrien , qui  n’a  pas  dû  abandonner  la  Palestine  depuis 
l’âge  dit  de  la  pierre  Le  cheval  a donc  pu  exister  en 
Éthiopie  sans  que  les  Égyptiens  nous  aient  signalé  ce 
fait.  Ce  que  nous  savons  de  bien  positif,  c’est  que 
Thothmès  II  (XVIP  siècle  avant  notre  ère)  amena  du 
midi  des  chevaux,  ainsi  que  des  panthères,  des  girafes, 
des  éléphants  (ou  peut-être  seulement  de  l’ivoire),  des 
bœufs,  du  bois  d’ébène  et  de  l’or  ce  sont  bien  les 
produits  de  l’Éthiopie  et  du  Soudan.  En  même  temps 
qu’il  recevait  du  pays  de  Rulen  (l’Assyrie)  de  magni- 
fiques chevaux  entièrement  blancs,  Amentuonkh  ( XV^ 
siècle)  en  faisait  venir  de  Goush  d’entièrement  rouges  L 
Nous  avons  longuement  parlé  des  grandes  luttes  entre 

^ M.  l’abbé  Morétain  a trouvé  des  dents  de  cheval  dans  une  couche 
composée  de  silex  et  de  débris  de  cuisine  qui  fait  le  fond  d’une  des 
grottes  de  Beth-Saour,  piès  de  Bethléhem.  (A.  Arcelin  : L’Industrie 
primitive  en  Égypte  et  en  Syrie.  ) Mais  ces  sortes  de  dépôts  ne  sont 
pas  nécessairement  d’une  date  antérieure  à l’expulsion  des  Pasteurs. 

2 Dümichen  , Il  : Hist.  Insch.  , 17. 

3 Denkm.  III , 116. 
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l’Égypte  et  les  nations  libyennes  , d’abord  seules , ensuite 
alliées  aux  peuples  des  îles  et  du  tour  de  la  Méditerranée. 
Nous  avons  signalé  à cette  occasion  les  mentions  rela- 
tives aux  chevaux  et  aux  chars  de  ces  nations  ’ ; il  n’en 


existe  pas  jusqu’à  présent  de  plus  anciennes  traces. 
On  voit  dés  lors  que,  pour  ce  qui  concerne  l’usage  du 
cheval  chez  les  peuples  du  nord  de  l’Afrique,  la  chaîne 
historique  se  rompt  pour  nous  vers  le  XIV®  siècle  avant 
notre  ère;  mais,  encore  une  fois,  l’absence  des  monu- 
ments ne  prouve  absolument  rien;  nous  ne  pouvons 
attribuer  aucune  signification  à cette  limite. 

Nous  avons  vu,  dans  l’étude  des  monuments  relatifs 
au  chameau",  que  les  Égyptiens  avaient  bien  observé  la 
docilité  du  cheval , qui  entre  de  lui-m£me  sous  son  joug 
et  part  à F ordre  de  son  maître.  L’expression  dompter , 
dresser  un  cheval , était  exprimée  en  égyptien  par 


X 


KA^AOT  ccu  r-oT.  Ce  mot 

KAiiAOu  signifiait  à la  lettre  briser,  assouplir;  c’était 
l’action  de  la  baguette  de  fustigation  sur  les  membres  de 
l’écolier  indocile  V Le  copte  l’a  conservé  dans  ko?, 
rumpere,  d’où  ka?-i!?mt  , contritio  cordis.  Voici  quel- 
fjues  autres  expressions  hiéi’oglyphiques  illustratives  de 
l’emploi  du  cheval  dans  l’antiquité  pharaonique: 


roc  ?i  cciiT-oT  , monter  à 
cheiml. 


< Voir  ci-devant , p.  200  , 249  et  321. 

2 Gi-devant , p.  408. 

^3  Pap.  Anastnsi  V , 8 , 8 : Pnp.  de  Bologne  I , .3  , 10. 

^ Pap.  À7iastasi  V , 18 , 2. 

^ On  trouve  aussi  cette  expression  avec  la  préposition 


/ 
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^ n O D r«ii 


monter  en 


char. 


, ^6T  21  ccuT-oT , SC  mettre  à cheval. 


P 


pexsaN^ 


«:■ 


se  mettre  à cheval  ou  en  char. 


^ I 


^ 1 M ’ ^ cheval  ou  en  char. 


CCUT-OT  i)J)Ci,  des  chevaux  rapides. 

© ^ <1^  <r=> 

^ I 55  w ’ ramassé  sur  ses  jam- 

bes (comme  pour  s’élancer). 


vaux  tirant , traînant. 

Les  Égyptiens  avaient  également  remarqué  la  frayeur 
du  cheval  à l’approche  des  grands  félins;  leurs  littéra- 
teurs empruntent  à celte  particularité  quelques-unes  de 
leurs  comparaisons  : les  ennemis,  frappés  d'épouvante,  sont 
semblables  à de  jeunes  chevaux  que  surprend  un  lion 
furieux  \ Les  soldats  égyptiens  , prêts  à attaquer  leurs 
adversaires , sont  comme  des  lions  rugissants  au  milieu 
d'une  montagne  habitée  par  des  chevaux  * . 

En  résumant  cette  étude,  limitée  aux  informations 
des  documents  aujourd’hui  accessibles,  nous  consta- 
terons les  points  ci-après  : 


Les  Égyptiens  ont  connu  le  cheval  antérieurement 
au  XVIIP  siècle  avant  notre  ère  ; à cette  époque  ils  s’en 


1 Denkm.  III,  166. 
î Greene  : Fouilles  a Thèbes  , II  , 20. 
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servaient  pour  des  usages  tels  qu’ils  supposent  déjà  une 
longue  habitude  du  dressage  de  cet  animal. 

Les  nations  asiatiques,  depuis  la  Palestine  jusqu’à 
l’Euphrate,  connaissaient  le  cheval  à la  même  époque 
et  l’utilisaient  de  la  même  manière  que  les  Égyptiens; 
les  peuples  de  TAsie-IMineure  devaient  être  dans  le  même 
cas  ; on  en  trouve  la  preuve  dans  les  tableaux  des  guerres 
contre  la  confédération  des  Khétas , qui  s'étendait 
jusqu’au  nord  d’Alep , mais  les  monuments  font  défaut 
au-delà  du  XYl^  ou  du  XVIL  siècle  avant  notre  ère. 

30  Les  Coushites  ou  Éthiopiens  et  Nègres  du  haut 
Nil  possédaient  aussi  le  cheval  à Pépoque  contempo- 
raine; pour  ce  qui  les  concerne,  les  preuves  monumen- 
tales remontent  au  moins  jusqu’au  XVP  siècle. 

4^^  Les  Libyens  et  leurs  voisins  du  nord  de  l’Afrique 
possédaient  aussi  le  cheval  et  les  chars  à peu  près  à la 
même  époque;  mais  les  monuments  qui  le  prouvent 
s’arrêtent  au  XIIP  ou  au  XIV®  siècle. 

Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  ces  limites 
supérieures  sont  le  résultat  du  hasard  qui  nous  a con- 
servé quelques  monuments  significatifs;  il  est  vrai- 
semblable qu'elles  peuvent  être  considérablement 
reculées. 

La  domination  des  Pasteurs  a causé  une  énorme 
lacune  dans  la  série  monumentale;  nous  ne  saurons 
peut-être  jamais  ce  que  nous  auraient  appris  tant  de  do- 
cuments détruits  ; nous  devons  donc  nous  garder  de  con- 
clure que  les  Égyptiens  , antérieurement  à Ahmés  I, 
n’avaient  aucune  idée  du  cheval.  La  supposition  qui 
attribue  l’introduction  de  cet  animal  en  Égypte  aux 
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Pasteurs  envahisseurs  de  TÉgypte  ne  repose  sur  aucune 
preuve  pas  même  sur  la  plus  légère  vraisemblance. 
Tout  au  contraire,  à en  juger  par  les  documents  qui 
nous  restent  de  la  lutte  des  Égyptiens  contre  les  Mena 
ou  Men-ti , ces  Barbares  n’avaient  ni  chars,  ni  chevaux. 
Ahmès , capitaine  de  marins , dont  la  biographie  est  si 
riche  en  faits  importants  pour  l’histoire  , men- 
tionne le  char  et  les  chevaux  dont  il  s’empara  en 
Naharaïn  ; s’il  en  eût  trouvé  lors  de  la  prise  d’Avaris , 
qu’il  relate  expressément,  ou  dans  les  combats  qui 
précédèrent  cet  événement  militaire , il  n’aurait  pas 
manqué  de  nous  en  entretenir  \ 

Un  indice  de  l’antiquité  du  cheval  dans  l’opinion 
des  Égyptiens  de  la  XIX^'  dynastie  se  rencontre  au 
Papyrus  médical  de  Berlin . Dans  la  composition  d’une 

onction  ou  fomentation  ^ ^ le  saou  , 

qui  est  sur  la  cuisse  du  cheval,  était  employé  ; ceci  rappelle 
les  lichenes  equorum.  de  Dioscoride.  La  médecine  était  un 
art  traditionnel  en  Égypte;  des  traités  médicaux  étaient 
attribués  à Athothis , premier  successeur  de  Menés , et  à 
d’autres  pharaons  des  premières  dynasties.  La  singulière 
prescription  qui  utilise  certaines  excroissances  de  la  peau 
du  cheval  était  assurément  alors  regardée  comme  un 
remède  très-ancien.  Le  commencement  du  papyrus  mé- 
dical nous  manque,  et  c’est  regrettable^  car  nous  y 
aurions  retrouvé  la  mention  du  règne  auquel  la  compo- 
sition primitive  était  rapportée  par  le  copiste.  Nous 

1 Voyez  mon  Mémoire  sur  les  Pasteurs  où  tous  ces  textes  sont 
discutés. 
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pouvons  du  reste  en  apprécier  i’antiquité  d’après  la  date 
d’un  traité  médical  spécial  qui  commence  à la  page  15 
du  même  manuscrit.  Ce  traité  , dit  le  texte  , fut  trouvé  à 
Létopolis,  sous  le  règne  du  roi  Onsaphaïdos  ( Y*"  roi  de  la 
première  dynastie,  trente-huit  siècles  avant  notre  ère  ) ; 
il  ne  s’agirait  ici  que  de  la  trouvaille  et  non  de  la 
composition. 

Notons  encore  qu’une  magnifique  coupe  d’argent  pro- 
venant des  ruines  de  Citium  (Larnaca,  île  de  Chypre), 
et  appartenant  aujourd’hui  aux  Musées  du  Louvre  , offre 
dans  son  ornementation  des  sujets  égyptiens  et  d’autres 
imités  de  l’Assyrie. 

Dans  la  série  des  sujets  égyptiens  on  voit  un  char  et 
divers  cavaliers  , l’un  desquels  rappelle  fort  exactement 
celui  que  nous  avons  représenté  p.  425  ci-devant;  on  y 
voit  aussi  un  dromadaire  mené  à la  corde,  et  des 

oiseaux  volants  pareils  à l’hiéroglyphe 

Pour  ce  qui  concerne  l’imitation  assyrienne , il  y 
a un  personnage  cà  quatre  ailes  frappant  un  lion;  le 
médaillon  du  fond  est  chargé  d’étoiles  comme  certaines 
briques  de  Ninive  et  quelques  coupes  provenant  du 
palais  de  Sardanapale  II.  Un  grand  nombre  d’autres 
objets  antiques  témoignent  dés  rapports  iniimes  qui 
existaient  entre  Chypre  et  l’Égypte;  nous  pouvons 
donc  considérer  l’ornementation  du  vase  de  Larnaca 
comme  une  fidèle  représentation  de  scènes  empruntées 
à l’Égypte  contemporaine  L Nous  la  mentionnons  parce 
qu’on  y trouve  le  chameau  et  des  scènes  d’éijuitation. 


^ Le  vase  D’est  pas  antérieur  au  temps  des  Lagides. 
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Nous  rappellerons,  en  terminant  cette  étude , que  du 
sanscrit  açm  on  a fait  dériver  le  grec  le  latin 

equus  et  même  le  français  cheval.  Il  est  tout  aussi  simple 
d’en  faire  dériver  aussi  l’égyptien  kaom , ou  de  prendre 
ce  mot  pour  la  racine  primitive  de  toute  la  série.  On 
trouverait  ailleurs  des  motifs  de  rapprochement  suffisants 
pour  rattacher  les  Égyptiens  à la  souche  aryenne  et  pour 
les  livrer  aux  faciles  spéculations  de  la  science  imaginaire. 
Les  hiéroglyphes  se  chargeront  d’en  faire  justice.  Il  peut 
être  intéressant  toutefois  de  faire  connaître  tous  les 
termes  de  l’ancienne  langue  égyptienne  qui  désignent  le 
cheval  ; ce  sont  les  suivants  : 

KAOUA , coursier , étalon 

, ABiRi , coursier  fort  et  rapide  ' . 

PPSî.;.  SESM-T,  cavale,  coursier.  Ce  mot  a les 


variantes 


SEMSEM 


, SMES,  et  enfin 


SES.  Cette  dernière  forme  est  tout-à-fail  semblable  à 
l’hébreu  D1D.  11  faut  remarquer  que  le  m de  sesem  et  de 
semsera  n’a  aucun  rapport  avec  le  pluriel  hébreu  en  im. 

, en  copte  exaip  , et  ero  , hto  , cheval. 
C’est  le  mot  le  plus  fréquemment  employé.  Il  désigne 
aussi  le  char,  de  même  que  le  groupe  sesem-t. 

Les  jeunes  chevaux  ou  poulains  sont  désignés  par 

^ es-  ^ 

l’expression  ^ 


III 


HTOR  - ou  , khiptou  de  chevaux. 


, KHIPT  - OU  NT 

On  trouve  aussi 


MESi-T  EN  sesem,  eufauts  de  cavale. 


1 Voir  ci-devant,  p.  430.  — 2 Voir  ci-devant,  p.  435.  note. 


CHAPITRE  VIII 


\ 

OUFXQ.UES  OBSERVATIONS  SUR  LES  STATIONS  CONSIDÉRÉES 
GOMME  PRÉHISTORIQUES. 


De  ITiistoire  ancienne  nous  ne  connaissons  guère 
({11’ un  petit  nombre  de  faits  considérables.  Sauf  pour 
ce  qui  concerne  les  Égyptiens  et  les  Hébreux,  nos 
informations  un  peu  précises  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  nations  ne  s’étendent  guère  au-delà  des 
premiers  siècles  de  notre  ère^  et,  meme  à cetie  date 
lel  ali  veinent  moderne,  le  plus  grand  nombre  des 
peuples  de  l’Europe  centrale  et  septentrionale  échappe 
à peu  près  complètement  à nos  investigations. 

L’appellation  de  préhistoriques  qu’on  donne  à 
des  stations  où  l’on  trouve  des  instruments  de  pierre, 
d’os,  de  bronze  et  même  de  fer,  est  donc  littéralement 
exacte  dans  la  plupart  des  cas,  à ne  regarder  que  les 
circonstances  locales;  cependant  elle  cesse  de  l’êire 
si  l’on  vient  à considérer  la  période  histori(|ue  dans 
les  limites  qu’a  déterminées  le  chapitre  IV  de  cette 
étude. 

C’est,  en  effet,  par  suite  d’une  préoccupation 
particulière,  et  non  en  vertu  d’une  observation  sérieuse, 
que  Champollion  a cru  remarquer  dans  le  prétendu 

29 


450 


STATIONS  PREHISTORIQUES 


tableau  des  races  aux  tombeaux  des  Ramsès,  la  piteuse 
figure  du  Tamahou,  représentant  de  l’Europe,  cou- 
vert de  peaux  de  bêtes  et  de  tatouages.  Dans  ce 
tableau,  l’homme  blanc  est  au  contraire  vêtu  d^une 
riche  tunique,  ornée  de  dessins  de  branchages  et  de 
cercles,  attachée  sur  l’épaule  gauche  au  moyen  d’une 
fibule  à boucle  ronde.  Le  vêtement  de  dessous,  retenu 
à la  taille  au  moyen  de  cordons,  est  fort  indistinct  dans 
les  dessins  que  j’en  possède  ; mais  je  ne  doute  pas  que 
les  ornements  qu’on  a regardés  comme  des  tatouages  ne 
fassent  partie  du  costume.  On  ne  distingue  pas  non 
plus  la  chaussure,  mais  seulement  une  pièce  allongée 
figurant  un  réseau  et  formant  cnémide  sur  le  devant  de 
la  jambe  ; la  coiffure  est  riche  et  savante  ; il  n’y  a ni 
peaux,  ni  fourrures.  Champollion  se  laissait  surprendre 
par  les  opinions  qui  prédominaient  de  son  temps,  et 
qui  prédominent  encore  aujourd’hui,  car  on  l’a  copié 
et  on  le  recopie  encore  tous  les  jours  dans  son  erreur. 

La  figure  la  plus  modeste  de  la  série  est  celle  de 
l’Égyptien,  qui  n’a  d’autre  vêtement  que  la  jupe 
blanche  arrêtée  à la  ceinture  et  cachant  à peine  les 
genoux  ; la  plus  brillante  est  celle  du  Nègre.  C’est  dire 
suffisamment  que  le  dessinateur  égyptien  n’a  pas 
entendu  caractériser  par  le  costume  de  ses  personnages 
le  degré  d’avancement  de  leur  civilisation  relative. 

S’il  était  vrai  d’ailleurs  que  les  Égyptiens  du  XIP 
siècle  avant  notre  ère  eussent  représenté  l’homme 
blanc  nu,  tatoué,  vêtu  de  peaux  et  faisant  triste  figure 
à coté  de  l’Asiatique  et  de  l’Africain,  il  faudrait  cher- 
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cher  ailleurs  l’explication  de  ce  fait,  car  il  y avait 

alors  cinq  cents  ans  que, 
non-seulement  le  Tama- 
hou.  mais  encore  Xhcihi- 
iaiil  des  îles  de  la  Médi- 
lerranée,  étaient  repré- 
sentes sur  les  monumenis 
avec  la  riche  tunique  et  les 
bottines  élégantes  repro- 
duites dans  les  vignettes 
ci-contre.  Ces  prétendus 
Barbares  étaient  donc  alors 
en  possession  d’un  certain 
luxe  ; ils  savaient  construire 
des  navires  pour  parcourir 
la  mer  qui  les  avait  mis 
en  relations  avec  les  Phéniciens  ainsi  qu’avec  la 
civilisation  égyptienne,  déjà  vieille  alors  de  plus  de 
vingt  siècles.  Ces  peuples  : Pélasges,  Grecs,  Ibères, 
Ligures,  Étrusques,  Sardiniens,  etc.,  connaissaient 
par  conséquent  les  métaux,  et  probablement  le  fer 
lui-méme,  à une  époque  qui  doit  tomber  dans  le 
troisième  millénaire  avant  notre  ère,  car  il  faut  rai- 
sonnablement admettre  quelques  siècles  de  développe- 
ment de  l’industrie  après  les  premières  initiations. 

Or,  la  plupart  des  stations  où  l’on  trouve  des  objets 
de  bronze  et  même  celles  où  abondent  les  silex  à 
retouches  ou  polis  par  frottement  ne  sauraient  pré- 
tendre à une  antiquité  aussi  reculée  ; elles  rentrent 
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par  conséquent  dans  le  cadre  de  l’histoire,  quoique 
l’histoire  n^ait  pas  gardé  le  souvenir  des  populations 
qui  nous  ont  laissé  ces  petits  monuments  aujourd'hui 
si  discutés. 

A notre  avis,  le  mot  préhistorique  est  mal  choisi, 
par  le  motif  que  ceux  qui  s’en  servent  se  laissent  eux- 
mêmes  leurrer  par  sa  signification  absolue.  A plus 
forte  raison  ce  mot  est-il  mal  compris  par  les  personnes 
étrangères  à la  science  spéciale  qui  l’a  inventé.  Il 
soulève,  en  effet,  l’idée  d’une  antiquité  profonde,  pour 
laquelle  les  bornes  de  la  chronologie  seraient  loin  de 
suffire  ; tandis  que,  dans  la  réalité,  beaucoup  de  choses 
qualifiées  préhistoriques  laissent  encore  une  tren- 
taine de  siècles  de  marge  à la  chronologie  biblique  et 
même  plus  de  quarante  siècles,  si  l’on  s'arrête  au 
comput  des  Septante  ^ 

C’est  avec  la  prédominance  de  cette  opinion  d’une 
extrême  antiquité  que  s’est  développée  la  science 
nouvelle  ; les  explorateurs  les  plus  éclairés  et  les  plus 
indépendants  se  sont  laissé  séduire  par  l’apparente 
révélation  d’un  monde  tout  nouveau.  Avec  de  pa- 
reilles dispositions,  les  recherches  et  les  observations 
subissent  une  influence  dont  les  chercheurs  ne  se 
rendent  pas  compte  ; ils  se  raidissent  contre  les  faits 
qui  contredisent  leurs  théories,  et,  à leur  insu,  catalo- 

1 L’âge  des  races  animales  émigrées  ou  éteintes  exigerait  d’autres 
calculs.  L’insuffisance  de  la  chronologie  biblique  se  démontre  d’ailleurs 
par  d’autres  considérations;  mais  l’écart  nécessaire  n’est  pas  très- 
considérable. 
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giieiit  comme  des  preuves  de  Texaclitude  de  ces  théo- 
ries un  grand  nombre  de  faits  au  moins  douteux.  Il 
est  temps  de  donner  à ces  études  une  toute  autre 

i. 

direction. 

i l.  Les  Anciens  ont-ils  su  quelque  chose  des  âges  de  la 
pierre  et  du  bronze. 

Ni  la  Bible  ni  les  auteurs  classiques  ne  nous  ont 
conservé  le  moindre  renseignement  sur  une  époque 
primitive,  pendant  laquelle  riiumanité  aurait  été 
réduite  à l’usage  exclusif  d’instruments  de  pierre  ou 
d’autres  corps  durs^  à l’exclusion  de  ceux  de  métal. 
C’est  précisément  à cause  de  ce  silence  de  l’histoire 
que  la  découverte  de  nombreux  dépôts  de  ces  outils 
primitifs  a causé  tant  de  surprise  et  fait  naître  tant  de 
théories  hardies. 

Les  traditions  concentrées  dans  les  premiers  chapi- 
tres de  la  Genèse  nous  montrent  d’abord  Adam  et  Ève, 
à l’abri  de  tout  besoin,  dans  le  jardin  d’Eden.  Dans 
cet  état  de  (juiétude,  le  premier  couple  humain  n’avait 
pas  eu  à se  soumettre  au  travail  ; lors  de  leur  expulsion 
du  paradis  terrestre,  ils  n’étaient  pas  encore  capables 
de  se  vêtir.  Jéhovah  leur  fit  lui-même  des  tuniques 
de  peau  (TiV  et  les  en  revêtit  ' ; puis  il  les 

chassa  de  l’Éden,  et  les  condamna  à cultiver  la  terre 
dont  ils  étaient  sortis. 

Caïn,  le  fils  aîné  d’Adam,  et  par  conséquent  le 


l Genèse,  ch.  3,  21. 
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deuxième  des  hommes  en  ordre  chronologique,  fut 
laboureur  serviteur  de  la  terré); 

il  savait  cultiver  le  sol  et  lui  faire  produire  ses  fruits  % 
ce  qui  semble  exclure  l’idée  d’un  âge  de  pierre 
dans  la  pensée  de  l’écrivain  sacré.  Sorti  d'Éden,  Caïn 
possédait  déjà  assez  de  connaissances  et  de  ressources 
pour  construire,  dans  le  pays  de  Nod,  une  ville,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  son  fils  aîné  Khénok. 
Quatre  générations  après  Khénok,  la  harpe  et  la  lyre 
étaient  inventées,  et  Tubal-Caïn  s’était  rendu  célèbre 
par  son  habileté  à travailler  le  cuivre  et  le  fer  mé- 
taux dont  la  découverte  n"est  pas  mentionnée  par  le 
texte.  Il  semblerait  que  Jéhovah  eût  révélé  à l’homme, 
condamné  au  travail,  la  plupart  des  connaissances  qui 
lui  étaient  nécessaires  dans  son  état  dedénûment. 

Mais  la  période  antédiluvienne  de  Moïse  est 
remplie  par  l’existence  de  neuf  patriarches,  qui 
auraient  vécu  chacun  de  huit  à dix  siècles,  de  telle 
sorte  que  le  premier,  Adam,  aurait  été,  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  contemporain  du  dernier,  Lamech, 
Lamech  ne  serait  mort  que  quatre  ans  avant  le 
déluge,  c’est-à-dire  en  l’an  2343  avant  J.-C.  Ces 
données,  si  on  veut  les  prendre  à la  lettre,  sont 
absolument  inconciliables  avec  la  chronologie  égyp- 
tienne. L’an  2343  correspond  aux  temps  de  la  XIP 
dynastie  ; la  construction  des  grandes  pyramides 
remonte  à douze  siècles  plus  haut  ; or,  des  manuscrits 

1 Genèse,  ch.  4,  2 et  3. 

2 Ibid.,  ch.  4,  21  et  22. 
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contemporains  de  la  XI P dynastie,  reproduisant  des 
documenls  attribués  à la  IIP  et  à la  VIP , constatent 
que  l’age  de  110  ans  était  la  plus  extrême  longévité 
que  l’homme  pût  ambitionner  sur  la  terre.  Ainsi  donc, 
quarante  siècles  avant  notre  ère,  la  vie  de  l’homme  ne 
s’étendait  pas  au-delà  des  limites  qu’elle  a dans 
l’époque  actuelle  ; les  centenaires  ne  sont  pas  abso- 
lument rares  ; mais  une  existence  de  cent  dix  ans  peut 
bien  être  considérée  comme  extraordinaire.  Il  faut 
remarquer  que  les  monuments  contemporains  des 
pyramides  sont  nombreux  en  Egypte  ; on  a retrouvé, 
sous  une  épaisse  couche  de  sable,  dans  la  nécropole  de 
Memphis,  un  grand  nombre  de  tombeaux  de  cette 
époque,  qui  permettraient,  selon  l’expression  de  M.  le 
Docteur  Lepsius , de  composer  un  Almanach  de 
Gotha  pour  les  familles  et  les  hauts-officiers  de  Chéops 
et  de  ses  successeurs  immédiats. 

Il  n’y  a rien  à objecter  à des  preuves  aussi  nom- 
breuses et  aussi  décisives.  On  persuaderait  difficilement 
à un  géologue  que  Dieu  a créé  dans  l’origine  la  terre 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui,  avec  ses 
montagnes  et  ses  rochers  composés  des  débris  d’ani 
maux  organisés,  la  plupart  de  dimensions  miscrosco- 
piques,  et  renfermant  les  fossiles  d’une  innombrable 
quantité  d’animaux  et  de  plantes  : tout  cela  a vécu  ou 
végété,  en  vertu  des  germes  de  vie  préparés  par  le 
créateur  ; mais  le  créateur  n’a  pas  créé  les  débris 
à' existences  qui  n’auraient  pas  existé.  L’homme  est 
apparu  le  dernier  sur  la  terre  prête  à le  recevoir  et  à 
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le  nourrir;  sur  ce  point,  Inobservation  est  d’accord  avec 
la  tradition  biblique,  et  l’on  a mis  cette  tradition 
d’accord  avec  la  science  en  admettant  que  les  six 
journées  de  la  création  doivent  être  considérées  comme 
six  longues  périodes. 

Mais  cette  solution  ne  laisse  pas  de  faire  certaine 
violence  à la  lettre  du  texte,  qui  parle  de  journées 
( ) composées  d’un  soir  ( ) et  d’un  matin 

(np!2).  Aussi,  des  théologiens  protestants  se  sont-ils 
refusés  à l’accepter,  en  persistant  à considérer  la 
Genèse,  dans  son  sens  littéral,  comme  un  critérium 
cosmogonique  et  historique. 

Toutefois  l’Église  catholique  ne  s’est  point  arrêtée 
à ces  objections  ; elle  enseigne  la  Géologie  dans  ses 
séminaires  comme  on  l’enseigne  dans  les  écoles  de 
r Université^  et  nos  meilleurs  théologiens  admettent 
“ qiCü  TVest  pas  démontré  par  la  révélation 
‘ divine  que  la  création  du  monde  ne  remonte 
au-delà  de  sept  mille  ans  ^ . »» 

Tel  est  le  principe  salutaire  qu’il  faut  adopter  dans 
les  recherches  scientifiques,  à peine  de  voir  la  science 
souvent  en  lutte  avec  la  foi.  La  Bible  n’est  ni  un  livre 
de  science,  ni  un  livre  d’histoire  ; si  Dieu  eût  voulu 
nous  instruire  en  ces  matières,  il  l’eût  fait  en  termes 
sur  lesquels  il  n’y  aurait  pas  à discuter.  Mais  Dieu 
nous  a seulement  donné  l’intelligence  qui  observe, 
invente,  combine,  et  c’est  un  devoir  encore  plus  qu’un 

1 Le  Père  Touleii^oat  : Études  religieuses,  historiques  et  littéraires, 
18G2,  p.  618. 
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droit  pour  nous  d’utiliser  cette  intelligence  pour  la 
reclierclie  de  la  vérité,  qui  jamais  ne  peut  contredire 
la  parole  divine,  à moins  que  cette  parole  ne  soit  mal 
comprise.*  Quand  tant  de  gens  en  appellent  à la  science 
pour  évincer  Dieu  de  l’univers,  il  est  bon  que  d’autres 
s’etforcent  de  l’y  montrer  avec  l’aide  de  la  science. 
Cette  alliance  de  la  science  et  de  la  foi  est  possible, 
pourvu  qu’on  s’abstienne  de  poser  aux  progrès  de 
Tobservation  des  barrières  absolues  tirées  d’une  inter- 
prétation trop  littérale  de  l’Écriture  ; le  soleil  s’est 
fixé  au  centre  de  notre  système  et  la  terre  tourne 
autour  de  cet  astre  sans  que  la  religion  ait  eu  à en 
souffrir  ; les  longues  périodes  substituées  aux  six 
journées  de  la  création  n’ont  pas  fourni  d’armes  non- 
velles  à l’incrédulité  ; si,  dans  l’histoire  très-som- 
maire des  patriarches  et  du  déluge,  on  se  décide  à ne 
voir  qu’un  souvenir  des  tribus  primitives  personnifiées 
dans  quelques  individualités,  la  croyance  en  Dieu  n’en 
sera  aucunement  affaiblie  et  l’on  aura  mis  hors  du 
débaC  et  au-dessus  du  débat,  le  livre  sacré  qui  fait 
notre  loi  morale  et  religieuse. 

Nous  avons  tenu  à nous  expliquer  sur  ce  point 
important  des  apparentes  contradictions  de  la  science 
avec  la  lettre  de  l’Écriture  sainte,  et  à définir  le 
terrain  sur  lequel  on  peut  se  placer  pour  suivre  pas  à 
pas  les  plus  hardis  pionniers  des  idées  nouvelles,  sans 
arriver,  comme  quelques-uns  d'entre  eux,  à l’athéisme 
et  au  matérialisme.  Lorsque  des  doctrines  dissolvantes 
sont  hautement  professées,  lorsque  leurs  sectateurs  les 


458  STATIONS  PRÉHISTORIQUES 

justifient  au  moyen  de  T observation  scientifique,  et 
qu’ils  s’efforcent  d’opposer  leurs  découvertes  aux  doc- 
trines fondées  sur  l’ancienne  exégèse,  il  ne  suffit  pas  de 
déserter  le  débat,  de  redouter  et  de  fuir  le  terrain  de 
l’étude,  laissant  ainsi  le  champ  libre  aux  novateurs  les 
plus  téméraires. 

Ces  explications  données,  nous  rentrerons  dans 
notre  sujet  en  constatant  que  la  Bible  ne  nous  donne 
aucun  indice  de  l’âge  de  la  pierre.  Si  cet  âge  a existé,  il 
se  placerait  au  commencement  de  l’époque  adamique, 
et  constituerait  la  période  des  tâtonnements  à la  suite 
desquels  les  premiers  hommes,  se  servant  d’abord  des 
instruments  à leur  portée,  arrivèrent  peu  à peu  à savoir 
cultiver  la  terre  et  construire  des  demeures. 

Les  sources  classiques  ne  nous  renseignent  pas 
mieux  sur  le  même  sujet.  On  trouve  cependant  dans 
Hésiode,  poète  qui  vivait  quatre  ou  cinq  siècles  après 
la  guerre  de  Troie,  la  mention  bien  nette  d’un  âge  de 
bronze  pendant  lequel  vivait  une  race  vigoureuse  et 
guerrière,  qui  ne  se  nourissait  pas  des  fruits  de  la 
terre.  Ces  hommes,  aux  fortes  mains,  avaient  des 
armes  de  bronze  et  des  maisons  de  bronze;  ils 
se  servaient  exclusivement  de  bronze,  car  le  noir 
fer  n'existait  pas  encore  L Ils  se  détruisirent 
mutuellement,  et  Zeus  les  remplaça  par  la  race  des 
demi-dieux,  qui  périt  aussi  par  la  guerre,  et  surtout 
aux  sièges  fameux  de  Thèbes  et  de  Troie. 


1 Hésiode:  Les  travaux  et  les  jours,  v.  143  et  sqq. 
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Ensuite  le  poète  parle  de  sa  propre  époque  qu’il 
appelle  l’âge  de  fer,  et  pendant  laquelle  les  hommes  ne 
doivent  plus  cesser  de  travailler  et  de  souffrir  durant  le 
jour  et  de  se  corrompre  pendant  la  nuit  : les  enfants 
cesseront  de  respecter  leurs  parents  ; on  s’arrachera  ce 
qu’on  possède  ; la  vertu  et  la  pudeur  ne  seront  plus 
d’usage.  On  voit  à cette  énumération  que  les  vices  qui 
souillent  les  sociétés  modernes  ont  des  racines  bien 
profondes  dans  le  passé. 

Toutefois  la  relation  d’Hésiode  ressemble  plutôt  à 
une  conception  philosophique  qu'à  une  exposition 
historique.  Avant  l’âge  de  bronze,  le  poète  place  l’âge 
d’argent,  qui  vit  naître  l’impiété,  et  l’âge  d’or,  pendant 
lequel  les  humains  vivaient  comme  des  dieux  dans  une 
sécurité  profonde,  sans  chagrins,  sans  souffrances,  sans 
vieillesse;  on  mourait  alors  comme  on  s’endort. 

Dans  cet  exposé,  les  désignations  âge  cC or , âge 
(U argent,  etc.,  n’ont  aucun  rapport  avec  l’usage 
prédominant  de  ces  métaux  aux  époques  correspon- 
dantes; elles  ne  sont  employées  que  pour  caractériser, 
par  la  valeur  décroissante  des  termes  de  la  série,  la 
dégénération  progressive  des  conditions  de  l’existence 
humaine.  Le  bronze  et  le  fer  apparaissent  à l’époque 
des  premières  luttes  meurtrières.  Auparavant,  les 
hommes,  que  la  terre  nourrissait  sans  travail,  n’avaient 
pas  besoin  d’armes. 

Ainsi  donc,  la  Genèse  dTlésiode,  non  plus  que  celle 
de  Moïse,  ne  mentionnent  l’âge  de  pierre  ; mais  l’une  et 
l’autre  sont  d’accord  pour  montrer  l’homme,  créé 
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dans  un  état  de  perfection,  dont  il  fut  ensuite  privé 
par  la  volonté  de  son  créateur. 

Mais  il  faut  laisser,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
ces  poétiques  données  au  rang  des  conceptions  pure- 
ment théoriques  ; et  Ton  ne  doit  pas  attacher  plus 
d’importance  au  fameux  passage  de  Lucrèce  : 

“ Arma  antiqm,  manus,  ungues  dentesque  fnemnt 
« Et  lapides  et  item  sylvarum  fragmina  rami  ; 

“ Et  flammæ  atque  ignés  postquam  sunt  cognita  primum  ; 
“ P os  tenus  fern  vis  est,  œrisque  reperta  ; 

“ Et  prior  œris  erat  qnam  ferri  cognitus  usus, 

« Q,uà  facilis  magis  est  natura  et  copia  major  i.» 

Si  l’on  suppose  que  les  hommes  aient  été  jetés  sur 
la  terre  nus  et  sans  soutien  naturel,  il  est  évident 
qu’ils  auront  dû  d’abord,  pour  l’attaque  et  la  défense, 
se  servir  de  leurs  dents  et  de  leurs  ongles,  des  pierres 
ramassées  sur  le  sol  et  des  branches  arrachées  aux 
arbres.  Que  l’abondance  du  cuivre  et  la  facilité  de 
l’obtenir  à l’état  métallique  aient  fait  dans  l’origine 
prédominer  l’usage  de  ce  métal  sur  celui  du  fer,  c’est 
encore  un  point  auquel  on  arrive  par  le  raisonnement. 
Lucrèce  ne  nous  apprend  donc  absolument  rien.  Il 
nous  fait  simplement  l’énumération  théorique  des 
ressources  de  l’homme  à ses  débuts  sur  la  terre. 

Pline  arrive  de  même,  par  le  raisonnement,  à 
penser  que  des  engins  d’attaque  et  de  défense  ont  dû 
être  mis  en  œuvre  par  les  hommes  avant  la  découverte 


l De  natura  renm,  lib.  V,  y.  1282, 
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des  métaux.  Il  dit,  à ce  propos,  que  la  première 
guerre  eut  lieu  entre  les  Africains  et  les  Egyptiens, 
qui  se  battaient  à grands  coups  de  bâton  et  avec  des 
armes  de  bois  * . 

L’encyclopédiste  latin  n’est  pas  heureux  dans  sa 
citation;  mais  nous  voyons  clairement  qu’il  n’avait 
jamais  entendu  parler  des  armes  de  pierre  et  d’os  , car 
il  n’eut  pas  manqué  de  les  citer,  après  tant  d’autres 
faits  moins  singuliers  et  moins  importants  dont  il  a 
bourré  son  immense  ouvrage. 

L’age  de  pierre  n’a  donc  laissé  de  souvenirs  ni  dans 
la  tradition  sacrée  ni  dans  les  annales  des  nations 
classiques  ; nous  avons  interrogé  l’Egypte  sur  elle-même 
et  sur  les  peuples  dont  ses  antiques  monuments  ont 
gardé  la  mémoire,  et  nous  n’y  avons  pas  trouvé  non 
plus  la  trace  d’un  état  de  choses  tel  que  celui  qu’on 
admet  avoir  précédé  l’âge  des  métaux. 

Restent  l’Inde  et  la  Chine  dont  les  titres  antiques 
sont  eux -mêmes  fort  contestés.  Ces  nations,  qu’on 
croit  tant  de  fois  séculaires,  n’ont  pas  de  monuments 
authentiques  de  leur  origine.  Leurs  traditions  restent, 
jusqu’à  une  époque  assez  récente,  imprégnées  de  mer- 
veilleux. En  tenant  pour  vraie  l’inscription  si  contro- 
versée de  Yu  au  mont  Kieou-Lieou,  on  n’arrive  encore 
qu’au  XXIE  siècle  avant  notre  ère  ; une  autre 
inscription,  la  deuxième  en  ordre  d^antiquité,  serait  du 
règne  de  Tchoûng-Kâng,  petit-fds  de  Yu  (2159  avant 


l îlisloirc  Naturelle,  Liv.  VI î,  5G. 
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notre  ère).  Cette  inscription  est  gravée  sur  une  lance 
de  bronze.  L’éditeur  chinois  qui  a publié  ce  monument 
et  qui  vivait  au  XP  siècle  de  notre  ère,  rapporte  que 
Yu,  de  la  dynastie  des  Hia^  fit  fondre  des  vases  avec 
le  bronze  que  lui  apportaient  en  tributs  les  chefs  des 
neuf  provinces  ^ . Il  est  bien  question  du  bronze^  mais 
non  du  fer,  ni  de  la  pierre. 

Des  traditions,  que  je  n'emprunte  pas  à une  source 
aussi  savante,  montreraient  qu’au  XIP  siècle  avant 
notre  ère,  on  se  servait  en  Chine  de  fièches  de  fer, 
et  que  la  découverte  d’une  flèche  de  silex  engagée  dans 
le  corps  dYn  oiseau  excita  l’étonnement  ; il  fallut 
recourir  à l’immense  érudition  de  Confucius  pour 
expliquer  ce  fait  surprenant. 

Cette  relation  soulève  des  objections  nombreuses, 
surtout  en  présence  de  ce  fait  bien  constant  que  les 
Japonais  ont  encore  dans  leurs  troupes  des  corps  armés 
de  flèches  en  silex  à ailerons,  semblables  à celles  de 
nos  stations  néolithiques.  Ces  vieilles  nations  civilisées 
de  l’extrême  Orient  s’européanisent  ; peut-être  trou- 
verons-nous chez  elles  des  informations  plus  précises. 
Pour  le  moment,  une  seule  conclusion  est  possible  : 
üâge  de  la  pierre,  qiion  suppose  avoir  existé 
partout  avant  la  connaissance  des  métaux,  n'a 
taissé  aucune  trace  dans  l'histoire,  chez  aucun 
des  peuples  du  monde. 


i Voir  : Mémoire  mr  Vantiquilé  de  Idiistoire  et  de  la  civilisation 
rhivoises,  par  M.  G.  Panthier.  — Paris,  Imprimerie  Impériale,  8"  18G8. 
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^ IL  Traces  historiques  des  outils  de  pierre,  d os,  etc., 
parmi  les  peuples  autres  que  les  Égyptiens. 

Si  nous  ne  rencontrons  nulle  part  les  traces  histori- 
ques de  Lâge  de  la  pierre  tel  qu’on  La  conçu,  nous 
trouvons  au  contraire  des  preuves  nombreuses  de  l’usage 
continu  des  instruments  grossiers  qu’on  a cru  spéciaux 
à cet  âge. 

Pour  remonter  à la  période  hypothétique  pendant 
laquelle  les  hommes  n’avaient  pas  d’autres  outils,  on 
a cherché  avec  ardeur  les  faits  qui  pouvaient  servir 
d’indication  d’une  époque  de  transition.  Deux  de  ces 
faits  ont  surtout  attiré  Lattention  ; à savoir: 

P L’ouverture  du  liane  des  momies  au  moyen  d’un 
couteau  de  pierre  éthiopienne  ; 

2^  La  circoncision  pratiquée  en  Palestine  à l’aide 
d’un  couteau  de  pierre. 

Nous  avons  étudié  séparément  tout  ce  qui  concerne 
l’Egypte,  et  nous  renvoyons  à cette  étude  pour  ce  qui 
concerne  les  instruments  des  momificateurs  L Nous 
rappellerons  seulement  que,  si  l’usage  des  couteaux  de 
pierre  est  bien  réel  malgré  le  silence  des  hiéroglyphes, 
cet  usage  ne  remonterait  pas  traditionnellement  à un 
âge  de  la  pierre;  il  n’est  pas  certain,  en  effet,  que  la 
momification  fût  pratiquée  aux  premiers  temps  de 
l’ancien  empire,  M.  Mariette  a trouvé  cinq  ou  six  sar- 
cophages non  violés  dans  les  tombeaux  ou  mastabas 


1 Voyez  ci -devant  p.  et  sqq. 
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de  cette  epoque , et  chaque  fois  le  mort  s’est 
montré  à l’état  de  squelette,  sans  trace  de  linge  ; il 
n’y  avait  qu’un  peu  de  poussière  au  fond  du  cercueil  ^ 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  chercher  une  autre 
explication  dans  l’interdiction  rituelle  de  l’emploi  du 
métah  car  les  crochets  qui  servaient  à l’extraction  de 
la  cervelle  étaient  de  bronze  et  ne  pouvaient  en  aucune 
manière  être  de  pierre.  Les  animaux  étaient  sacrifiés 
avec  des  couteaux  de  bronze  ; les  cuisses  et  les  autres 
morceaux  de  choix,  offerts  aux  dieux,  étaient  découpés 
avec  ces  mêmes  couteaux,  dont  nous  avons  fait 
connaître  les  formes  principales.  ^ Le  bronze  n’avait 
donc  rien  de  profane  ; on  a cependant  pu  lui  préférer, 
pour  la  section  du  corps  humain,  le  silex  tranchant 
qui  ne  garde  pas  de  traces  du  travail  anatomique.  Il 
n’y  a,  en  tout  ceci,  rien  qui  se  réfère  à l’âge  de  la 
pierre. 

Nous  arrivons  maintenant  à l’opération  de  la 
circoncision  chez  les  Hébreux,  qu’on  croit  généralement 
avoir  été  pratiquée  au  moyen  d’une  pierre  aiguë  et 
que  l’on  considère  comme  un  usage  traditionnel  remon- 
tant à l’époque  pendant  laquelle  l’homme  ne  possédait 
pas  encore  les  métaux. 

Il  est  bien  certain,  en  effet,  que  si  l’usage  du  silex 
pour  cette  opération  n’eut  pas  été  rendu  obligatoire  par 
la  tradition  religieuse,  des  hommes  en  possession  du 

1 Mariette-Bey  : Les  tombes  de  Vancien  empire,  Rev.  Arch.  1868,  tirage 
à part,  p.  10. 

2 Voir  ci  (levant,  p.  8 U 
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métal,  comme  les  Hébreux  de  l’époque  de  Moïse  qui 
possédaient  des  outils  de  bronze  et  de  fer,  n’auraient 
jamais  eu  recours  à une  matière  aussi  imparfaite  que 
la  pierre. 

Or,  la  Genèse  ne  nous  présente  pas  la  circoncision 
comme  traditionnelle.  Jéhovah  l’imposa  à Abraham, 
âgé  de  99  ans,  comme  marque  de  son  alliance  avec 
lui  : 

“ Vous  couperez  La  chair  de  vos  prépuces; 
“ ce  sera  le  signe  de  V alliance  entre  moi  et 
“ vous. 

“ Que  Venfant  de  huit  jours  soit  circoncis 
“ jiar  vous,  tout  mâle,  pour  {ta  durée)  de  vos 
“ générations,  soit  fils  de  la  maison,  soit  acheté 
“ avec  de  l'argent,  tout  fils  de  V étranger  qui 
« léest  pas  de  ta  race. 

“ Le  mâle  ayant  son  prépuce,  à qui  on 
“ ré  aura  pas  coupé  la  chair  de  son  prépuce, 
» cette  âme  sera  retranchée  de  son  peuple  ^ 

Comme  on  le  voit,  la  loi  est  précise  et  sévère  ; elle 
s’adresse  à un  peuple  se  servant  journellement  de 
bronze  et  de  fer  ; si  ces  métaux  devaient  être  exclus, 
et  la  pierre  seule  employée  pour  la  circoncision,  on 
devrait  s’attendre  à ce  qu’il  en  fût  fait  mention.  Or,  il 
n’est  question  de  rien  de  semblable  dans  le  texte 
sacré,  qui  seul  aurait  pu  donner  quelque  autorité  à 
cette  aggravation  d’une  opération  douloureuse.  11  n’est 

l Genèse,  cli.  XVII,  U et  suiv. 

3U 
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pas  question  non  plus  de  silex  à propos  de  la  circonci- 
sion du  peuple  de  Sichem^  mais  ce  fut  bien  avec  des 
glaives  de  métal  que  les  enfants  de  Jacob  égorgèrent 
tous  les  habitants  mâles  de  cette  ville  pendant  les  souf- 
frances qui  furent  la  suite  de  l’opération  ^ 

C’est  dans  l’Exode  que  se  rencontre  le  premier  texte 
qui  a fait  naître  l’idée  d’un  instrument  de  pierre  pour 
la  circoncision.  Moïse,  revenant  de  Madian  en  Egypte 
par  l’ordre  de  Dieu,  courut  un  grand  danger  dans  un 
lieu  où  il  passait  la  nuit.  Tsephorah,  sa  femme,  se  hâta 
de  couper  le  prépuce  de  son  fils,  le  mit  aux  pieds  de 
son  mari,  et  le  danger  cessa®.  Le  texte  explique  que, 
pour  cette  opération,  Tsephorah  prit  un  11^  tsor.  Or, 
le  mot  "IIV  signifie  rocher  ; on  en  a conclu  que  le  fils 
de  Moïse  avait  été  circoncis  avec  une  pierre  tran- 
chante. 

Cependant  la  loi  de  la  circoncision  édictée  par  le 
Lévitique  ne  spécialise  en  aucune  manière  l’instrument 
qui  doit  être  employé  ; elle  dit  simplement  : V enfant 
sera  circoncis  le  huitième  jour  après  sa  nais- 
sance Si  le  métal  avait  été  interdit,  nul  doute  que 
l’interdiction  n’eut  été  articulée  clairement  dans  le  seul 
texte  qui  institue  légalement  la  circoncision . Le  désert 
de  Sinaï  ne  manque  pas  de  silex  ; ce  ne  serait  donc 
pas  l’impossibilité  de  se  procurer  des  éclats  de  cette 


1 Genèae,  ch.  XXXIV. 

2 Exode,  ch.  TV,  19  à 2G. 

3 l/vitiquc,  ch.  1^,  3. 
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substance,  qui  aurait  empêché  la  circoncision  de  la 
génération  née  dans  ce  désert  depuis  la  sortie  d’Egypte. 

Après  avoir  traversé  le  Jourdain  à Galgal,  les 
Israélites  de  cette  génération  furent  circoncis  par  Josué, 
sur  l’ordre  de  Jéhovah  exprimé  en  ces  termes  : 
ni^nri  nuy,  fais-toi  des  couteaAix 
tsorim.  (et  circoncis  de  nouveau  les  enfants 
d’Israël).  Josué  se  fit  des  couteaux  isoidm  et  circoncit 
le  peuple  E 

Dans  couteaiix  tsorim  on  a voulu  voir  des  couteaux 
de  pierre,  à raison  de  la  signification  roche,  rocher, 
qui  appartient  au  radical  "HV.  Cette  interprétation 
est  d’ailleurs  fort  ancienne  ; c’est  celle  des  Septante  et 
de  la  V ulgate  ( [jt.aya(pai  TiSTpivai,  cuit  ri  l(i])idèi). 
De  plus,  les  Septante,  dont  le  texte  présente  des  ditfé- 
rences  assez  considérables  avec  celui  de  l’hébreu  à la 
fin  du  livre  de  Josué,  ajoutent  au  trentième  verset  de 
ce  livre  un  paragraphe  constatant  que  « les  enfaiits 
d' Israël  ensevelirent  avec  Josué  les  couteaux  de 
PIERRE  avec  lesquels  il  avait  circoncis  le  peujÀe  à 
Galgal. 

Mais  le  mot  “11V  ne  signifie  pas,  petite  pierre, 
caillou  maniable;  c’est  un  rocher,  une  pierre  de 

1 .loaué,  ch.  V,  2,  3. 

2 Dans  un  tombeau  récemment  découvert  on  Palestine,  on  a ti-oiivé 
des  couteaux  de  silex,  et  l’on  a voulu  voir  dans  cette  circonstance  une 
preuve  à l’appui  de  l’hypothèse  que  ce  tombeau  est  celui  de  Josué. 
La  présence  de  couteaux  de  pierre  dans  les  toiidaes,  eu  Palestine  comme 

n Egypte,  n’a  rien  d’extraordinaire  et  ne  forme  pas  un  caractère 
exceptionnel. 
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dimensions  considérables.  De  là  les  expressions  : se 
tenir  sur  un  tsor  ^ ; se  réfugier  'près  d'un  tsor  ^ ; 
se  cacher  dans  une  grotte,  entrer  dans  le  tsor  ^ ; 
la  montagne  tombe,  le  tsor  s'écroule  ^ ; graver 
sur  le  tsor  ^ ; du  tsor  faire  couler  de  l'eau,  des 
ruisseaux  d'huile  ^ ; arrache-t-on  un  tsor  de  sa 
place  7?  eic.,  etc.  Dans  les  sacrifices,  le  tsor  est 
r autel  sur  lequel  on  place  la  victime  et  non  le  couteau 
avec  lequel  on  Tégorge 

Les  pierres  roulantes  du  torrent  sont  désignées  9 
par  le  mot  abenim  (bmn  p 

tandis  que  le  tsor  nakhalim  est  la 

roche  que  creusent  les  torrents,  le  roc  qui  fait  saillie 
dans  leur  cours  et  autour  de  laquelle  écument  leurs 
eaux.  Jéhovah,  invoqué  comme  protecteur,  comme  abri, 
comme  refuge,  est  nommé  un  tsor  ".Le  sens  de  ce 
mot  était  donc  bien  déterminé  ; il  n’admettait  pas 
d’équivoque  et  ne  pouvait  s’entendre  de  toute  espèce 
de  pierres. 

Mais  il  y a plus  : Texpression  DID'in  khare- 

both  tsorim  ne  peut  signifier  grammaticalement  cou- 

1 Exode,  ch.  17,  6.  - Ch.  33,  21. 

2 Joh,  ch.  24,  8. 

3 Isaïe,  ch.  2,  10. 

4 Joh,  ch.  14,  18. 

5 Ihid.,  19,  24. 

6 Deutéron,  ch.  32,  13.  — Joh,  ch,;  29,  6.  — Isaïe,  ch.  48,  1. 

7 Joh,  ch.  18,  4. 

8 Juges,  ch.  13,  21, 

9 lîoïs  I,  ch.  17,  40. 

10  Joh,  cil.  22,  24. 

11  Psaume  XVil,  4. 
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teaux  de  pierre  ^ car  tsorirn  est  au  pluriel  et  par 
conséquent  employé  comme  adjectif.  On  peut  comparer, 
à ce  propos,  les  mots  chars  de  fer  ^ anses  de 
bronze^  ^pierres  de  saphir^  pierres  de  grêle,  etc. 
Il  faudrait  donc  admettre  que  “IIV,  pl.  pouvait 

être  employé  comme  épitliète  pour  caractériser  les 
objets  en  pierre  ; mais  il  n’existe  d’autre  passage 
susceptible  d’appuyer  ce  sens  que  celui  que  nous  discu- 
tons. Partout  les  expressions  stèles  de  pierre,  autel 
de  pierre,  tables  de  pierre , dieux  de  pierre,  etc., 
sont  formées  au  moyen  du  mot  pN,  aben,  pierre. 
Mais  le  mot  11^*  signifie  certainement  tranchant, 
aigu.  Ex.  : tsor  khoreb,  le  tranchcint 

du  glaive  C’est  exactement  la  même  expression  que 
dans  Josué,  sauf  l’ordre  des  termes  : Khareboth 
tsorirn,  glaives  tranchants . Ce  n’est  point  un  tsor, 
un  rocher,  que  Tsephorali  prit  pour  circoncire  son 
fils,  mais  tout  simplement  un  trancbant,  une  lame, 
dont  la  matière  n’est  pas  indiquée.  Cette  version  a 
déjà  eu  ses  partisans;  elle  doit  prévaloir  aujourd’hui 
que  la  critique  emploie  des  procédés  plus  rigoureux. 

On  ne  peut  d’ailleurs  retenir  un  sentiment  de 
surprise  quand  on  discute  un  sujet  de  cette  nature.  Il 
s’agit  d’un  peuple  aujourd’hui  dispersé  parmi  toutes 

1 11  faudrait  lire  couteaux  de  pierres,  comme  si  chaque  couteau  était 
composé  de  plusieurs  pierres. 

2 Josué,  ch.  17,  IG. 

3 Exode,  ch.  26,  11. 

4 Psaume  89,  44. 
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les  nations  de  Tunivers,  qui  vit  au  milieu  de  nous  et 
pratique  sa  religion  et  ses  cérémonies  sans  s’entourer 
du  moindre  mystère.  On  sait  avec  quelle  inébranlable 
constance  il  est  demeuré  fidèle  à ses  pratiques  tradi- 
tionnelles, telles  que  l’abstinence  de  la  chair  des 
animaux  impurs,  surtout  de  celle  du  porc,  l’horreur 
du  sang  et  la  manière  particulière  de  tuer  les  animaux 
de  boucherie  qui  en  est  la  suite.  Les  Juifs  n’ont  jamais 
négligé^  jamais  interrompu  le  rite  de  la  circoncision. 
C’est  leur  marque  nationale,  un  caractère  indélébile 
dont  la  plupart  se  font  gloire.  Est -il  croyable  que  si  la 
circoncision  eût  été  dans  l’origine  obligatoirement 
pratiquée  avec  un  instrument  de  silex,  cet  usage  ne  se 
fût  pas  maintenu  comme  tant  d’autres  ? 

Si,  pour  un  motif  quelconque  et  en  particulier  pour 
rendre  l’opération  plus  prompte  et  moins  douloureuse, 
on  en  était  venu  à adopter  un  instrument  métallique, 
ne  trouverait-on  pas  dans  les  traditions  rabbiniques  les 
motifs  ou  au  moins  les  souvenirs  de  cette  modification 
dans  une  matière  si  essentielle  à la  doctrine  \ 

Frappé  de  ces  considérations,  nous  avons  voulu 
recourir  aux  sources  traditionnelles  et  ce  n’est  pas 
chose  facile  en  France.  Sur  la  demande  obligeante  de 
l’habile  helléniste  de  Turin,  M.  G.  Lumbroso,  la  note 
suivante  a été  rédigée  par  M.  le  Moïse  Lattes,  de 
Venise,  l’un  des  rares  savants  versés  dans  l’étude  du 
Talmud  : 

“ Dans  la  Mishna  (Traité  dit  Sabhath^  XIX, 
“ etc.),  l’instrument  à employer  pour  la  circoncision 
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est  nommé  simplement  un  fer,  et  c’est  là  le  seul 
“ endroit  de  la  Mishna  où  j’en  aie  trouvé  la  mention. 

“ Le  Talmud  de  Babylone  ( Traité  Sabbat  h y 
» fol.  130  a et  130  &)  a deux  passages  dans  lesquels, 

“ pour  désigner  le  susdit  instrument,  le  texte  fait 
“ usage  du  mot  zemef  qui  signifie  un  couteau  ou  un 
“ rasoir.  Le  même  mot  est  également  employé  pour  le 
“ même  objet  par  le  Talmud  de  Jérusalem.  {Traité 
« Sabbath  XIX,  1.) 

“ Dans  un  passage  du  Talmud  de  Babylone  ( Traité 
“ ITulim,  fol.  164),  qui  est  répété  un  peu  diffé- 
» remment  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  [Traité 
Sabbath  VIII,  6,)  et  dans  le  Bereshitli  Rabbâ 
“ (sectio7i  56),  il  est  question  des  emplois  qu’il  est 
» licite  de  faire  d’un  morceau  de  roseau  tranchant, 

“ et  il  est  expressément  dit  qii  il  n'est  pas  permis 
“ de  s'en  servir  pour  la  circoncision. 

« Seulement,  dans  son  Code-Rituel  (IJillioth 
“ Mihah  II,  1),  Maimonide  dit  que,  pour  opérer  la 
» circoncision,  on  peut  se  servir  de  n’importe  quel 
*'  outil  tranchant,  même  d'une  pierre  ou  d'un 
“ 7iiorceau  de  verre  ; mais  je  n’ai  pu  trouver  l’indi- 
“ cation  des  textes  d’où  il  a tiré  cette  règle  ; on  doit 
dès  lors  conclure  que  c"est  une  adjonction  de  son 
“ chef. 

“ Je  suis  d’avis  qu’on  peut  affirmer  que  dans  les 
sources  talmudiques,  il  ifia  jamais  été  fait  mention 
» de  couteaux  de  pierre  pour  la  circoncision. 

“ En  ce  qui  touche  les  Samaritains,  je  n’ai  vu  nulle 
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« part  qu’ils  se  servissent  d’instruments  particuliers 
« pour  la  circoncision,  et  j’en  conclus  qu’ils  se  servent 
aussi  d’un  couteau  de  fer. 

La  paraphrase  chaldaïque  rend  l’expression 
“ H'areboth  tsorim  par  couteaux  tranchants 
“ dans  le  passage  Josuë,  2,  3,  ce  qui  prouve  qu’à 
« r époque  où  fût  faite  cette  version,  toute  trace  de  la 
« circoncision  avec  des  couteaux  de  pierre  s’était 
“ oblitérée.  Cependant  un  passage  talmudique 
« {Bereshith  Babba^  sect.  35,  Talkut  II,  15) 
“ parle  d’une  autre  version  du  même  verset,  portant 
« rasoirs  de  pierre.  De  plus,  les  deux  versions 
« chaldaïques  du  passage  Exode,  IV,  5,  disent: 
“ Tsephorah  prit  une  pierre,  etc.,  et  la  glose 

- masorétique  cite  à l’appui  de  cette  interprétation  le 
« texte  d’Ezechiel,  ch.  III,  9 : Je  rendrai  son  front 
“ comme  le  diamant  plus  dur  que  le  tsor, 

« En  ce  qui  concerne  l’usage  de  tuer  les  animaux 
avec  des  couteaux  de  pierre,  on  en  trouve  des  traces 
» aux  temps  antiques;  la  Mishna  [Traité  H'ulim, 
« /,  2)  dit  expressément  qiTon  peut  employer  un 

- couteau  de  pierre  pour  tuer  un  animal.  » 
Ainsi  donc,  loin  qu’on  trouve  dans  les  traditions 

juives  le  moindre  indice  de  l’usage  obligatoire  de  la 
pierre  pour  la  cironcision,  on  n"y  rencontre  pas  même 
un  texte  qui  ait  pu  rendre  cet  emploi  licite.  Au  temps 
de  la  rédaction  des  Talmuds,  cette  opération  se  faisait, 
comme  aujourd’hui,  avec  un  instrument  de  fer.  Quand 
à l’interprétation  des  textes  bibliques  qui,  seuls,  ont 
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soulevé  cette  question  de  la  pierre  pour  la  circoncision, 
les  anciens  Rabbins  et  la  Massorah  tâchaient  de  justifier 
par  la  philplogie  leurs  traductions,  qui  contredisaient  à 
la  fois  les  usages  suivis  par  leurs  contemporains  et  les 
traditions  du  passé.  Mais  il  est  facile  de  s’apercevoir 
combien  est  faible  ou  pour  mieux  dire  nulle  la  dé- 
monstration puisée  par  les  Massorètes  dans  le  texte 
emprunté  à Ezechiel. 

Pour  conclure,  nous  considérons  comme  positivement 
fondée  sur  une  erreur  Topinion  qui  veut  que  les  anciens 
Israélites  aient^  à une  époque  quelconque,  fait  usage 
d’outils  de  pierre  pour  la  circoncision. 

Combien  d’erreurs  sont  nées  dans  les  nuages  q^ui 
nous  cachent  l’histoire  du  passé,  et  aujourd’hui,  consa- 
crées par  l’adhésion  des  siècles,  sont  considérées 
comme  des  vérités  irréfutables  ! Il  sera  peut-être  diffi- 
cile de  déraciner  celle  que  les  recherches  qui  précèdent 
me  semblent  avoir  rendue  manifeste.  Mais  le  couteau  de 
pierre  de  la  circoncision  et  celui  de  la  momification, 
font  désormais  partie  du  mobilier  des  époques  de 
transition  ; les  adeptes  de  la  science  nouvelle  n’y 
renonceront  pas  volontiers.  L’homme  se  persuade  si 
aisément  de  la  réalité  des  faits  conformes  à ses  théories. 
Dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  n’a-t-on  pas  vu  un  savant 
sérieux,  chercheur  actif,  affirmer  que  les  Juifs  se 
servent  encore  de  silex  iiour  circoncire  !!!  \ Le 
travail  que  ce  savant  a laissé  se  faire  à son  insu,  dans 


1 Ad.  Arcelin  : L’ industrie  \nimili\)e  en  Egyptey  1870,  8°,  p.  27. 
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son  esprit,  pour  arriver  à attester  un  fait  si  contraire  à 
la  réalité  est  précisément  la  tendance  contre  laquelle 
je  ne  cesse-  pas  de  prémunir  les  investigateurs  de 
l’antiquité  dans  toutes  ses  branches. 

La  littérature  classique  contient  quelques  textes 
qu’on  a aussi  invoqués  comme  des  souvenirs  d’un  âge 
de  la  pierre  et  qui  n^ont  cependant  aucune  signification 
traditionnelle.  Marcus  Cælius  dit  que  les  prêtres  de 
Cybèle  nommés  Galles  se  coupent  les  parties  génitales 
avec  un  fragment  de  poterie  de  Samos,  et  il  exprime 
l’opinion  qu’ils  mourraient  des  suites  de  l’opération 
s’ils  se  servaient  d’un  autre  instrument.  Mais  Pline, 
qui  nous  rapporte  cette  opinion  de  Cælius  ® ne  paraît 
pas  avoir  connaissance  du  fait  par  lui-même,  quoique 
les  poètes  contemporains  y fassent  d’assez  fréquentes 
allusions  On  comprend  aisément  qu’il  ne  s’agit  pas 
d’une  institution  rituelle,  mais  simplement  d’un  excès 
d'enthousiasme  religieux  pendant  lequel  quelques  prê- 
tres de  Cybèle  s'émasculaient  en  souvenir  de  la  muti- 
lation volontaire  d’Atys.  Désespéré  et  dévoré  par  ses 
remords,  l’amant  infidèle  de  Cybèle,  errant  sur  les 
montagnes  de  la  Phrygie,  avait  tenu  le  serment  qu’il 

1 Voici  comment  se  fait  de  nos  jours  l’opération  de  la  circoncision  : 
on  ramène  le  prépuce  en  avant  du  gland  et  on  l’assujettit  dans  cette 
position  au  moyen  d’une  pince  à deux  branches  ; le  gland  étant  ainsi 
garanti,  on  excise  le  prépuce  avec  un  couteau  à lame  d’acier;  cette 
section  opérée  et  la  pince  enlevée,  ce  qui  reste  du  prépuce  se  rétracte 
et  montre  la  muqueuse,  qu’on  débride  et  qu’on  repousse  derrière  le 
col  du  gland,  en  se  servant  d’une  petite  sonde, 

2 Hisl.  Nat.,  35,  12. 

3 Juvénal  : Sat.  VI,  v.  513;  — Catulle  : Carm.  fug.,  LXIII.  — Ovide  : 
Fastor,  IV, 
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avait  fait  à la  déesse  : Si  mentiar,  imquit,  idiima, 
([iiam  fallam,  sit  Venus  ilia  mihi!  » Il  s’était 
servi,  à cet  effet,  d’ime  pierre  aiguë,  seul  instrument 
qu’il  eût  à sa  portée.  Cette  fureur,  dit  le  poète,  fut 
imitée  par  les  ministres  du  culte  de  Cybèle  ; ces  forcenés, 
la  chevelure  en  désordre,  se  castraient  dans  un  accès 
de  rage  mystique  et  restaient  fidèles  à l’exemple  d’ Atys 
dans  le  choix  de  Tinstrument  imparfait  dont  il  avait 
fait  usage.  Il  n’y  a là  qu’une  imitation  servile,  une 
recherche  de  douleur,  mais  rien  qui  fasse  supposer  un 
respect  particulier  pour  la  pierre  ou  pour  les  tessons  de 
poterie. 

D’autres  faits  de  mutilations  analogues  sont  encore 
rapportés  par  les  classiques.  Dans  son  histoire  de 
Nicias,  Plutarque  racoiite  qu’un  jeune  homme  sauta 
sur  l’autel  des  douze  dieux,  se  mit  à cheval  dessus  et 
se  castra  avec  une  pierre  ; Cælius,  au  rapport  de  Pline, 
se  coupa  la  langue  avec  un  tesson.  Ces  extravagances 
de  quelques  individus  sont  citées  à cause  de  leur  singu- 
larité ; il  serait  puéril  d’y  chercher  des  indices  d’un 
usage  antique  des  outils  de  pierre. 

On  a parlé  de  tribus  Abyssiniennes  ou  Ethiopiennes 
se  servant  encore  du  silex  pour  la  circoncision.  Ce  doit 
être  un  fait  mal  observé.  La  circoncision  est,  en  effet, 
pratiquée  chez  les  Abyssins  comme  chez  les  Coptes  et 
chez  les  Arabes  ; quelques  peuplades  noires  de  l’inté- 
rieur de  l’Afrique  s’y  soumettent  aussi,  mais  partout 
l’instrument  dont  on  fait  usage  est  en  métal.  Diodore 
parle  des  Troglodytes  circoncis  et  quelquefois  mutilés 
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du  glande  mais  ne  mentionne  aucunement  les  instru- 
ments de  silex  comme  étant  à l’usage  de  ces  populations 
barbares;  il  constate,  au  contraire,  qu’elles  connais- 
saient le  fer. 

Mais,  si  la  Bible  ne  nous  montre  pas  de  traces  de 
l’emploi  d’outils  de  pierre,  elle  nous  fait  retrouver  chez 
les  auciennes  populations  de  la  Palestine,  des  usages 
analogues  à ceux  des  peuples  qui  élevèrent  des  tumuli 
ou  cairns  et  dressèrent  des  pierres  brutes.  L’autel  que 
Noé  bâtit  à Jéhovah  en  sortant  de  l’arche  ^ n’était 
qu’un  tas  de  pierres  empilées;  il  en  était  de  même  de 
ceux  que  construisit  Abraham  à Beth-El,  lorsqu’il  émigra 
de  la  Mésopotamie  et  à Hébron,  lors  de  son  établis- 
sement dans  la  vallée  de  Mamré  Le  verbe  bâtir ^ 

dont  se  sert  le  texte,  semble  indiquer  qu’il  s’agit  d’une 
construction  et  non  d’un  bloc  unique  de  pierres.  Tou- 
tefois, l’autel  pouvait  être  fait  de  terre  ^ ; mais  si  on  le 
faisait  de  pierres,  il  ne  fallait  pas  employer  de  pierres 
taillées,  car  le  couteau  les  aurait  souillées  ^ ; on  devait 
se  servir  exclusivement  de  pierres  informes,  non  polies, 
que  l’outil  n’aurait  pas  touchées.  Les  termes  de  la  loi 
devaient  être  écrits  très-visiblement  sur  ces  pierres, 
et,  à cet  effet,  il  était  permis  de  les  unir  avec  de  la 
chaux  Cette  loi  fut  encore  observée  lors  de  la  purifi- 

1 Genèse,  ch.  8,  20. 

2 Ibid.,  ch.  12,  8. 

3 Ibid.,  ch.  13,  18. 

4 Exode,  ch.  20,  21. 

5 Ibid.,  ch.  20,  22. 

6 Deutéronome,  ch.  27,  4 à 8.  — .Tosué,  ch.  8.  31,  32.  Ce  texte  dit  que 
le  Deutéronome  tout  entier  fut  écrit  par  Josue  sur  des  pierres, 
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cation  du  temple  sous  les  Macchabées  (160  ans 
avant  J.-C.)  ^ Il  est  probable  qu’elle  n’est  que  la 
conséquence'  du  grand  principe  qui  interdisait  la 
fabrication  des  images  divines  : non  faciès  tibi 
sculptÜG  neque  omnem  similitiulinem,  etc.  ^ Il 
n’aurait  pas  été  plus  licite  de  sculpter  ou  de  polir 
Tautel  avec  des  outils  de  pierre  qu’avec  ceux  de  métal. 

Les  Hébreux  consacraient  par  des  pierres  dressées 
le  souvenir  des  faits  importants.  Après  sa  céleste  vision, 
Jacob  prit  la  pierre  qui  lui  avait  servi  d’oreiller  et  la 
dressa,  puis  il  fit  sur  ce  monument  une  libation 
d’buile  C’était  pour  le  patriarche  un  témoignage  de 
la  présence  de  Jéhovah,  qui  lui  avait  parlé;  il  le 
nomma  Belh-El  (maison  de  Dieu).  Il  dressa  iinç 
autre  pierre  à Mabanaïm  comme  titre  de  l’alliance 
qu’il  contractait  avec  le  cbaldéen  Laban,  son  beau- 
père  ; puis  il  ordonna  à ses  serviteurs  de  ramasser  des 
pierres  et  d’en  former  un  monceau  sur  lequel  ils  pri- 
rent ensemble  un  repas,  avant  de  prononcer  le  serment 
d’alliance  C’est  sur  des  pierres  brutes  qu’étaient 
offerts  les  holocaustes  ; ainsi  fit  Josué  sur  le  mont 
Hébal  ; ainsi  firent  les  Lévites  quand  ils  furent  remis 
en  possession  de  l’arche  enlevée  par  les  Philistins  ; 
ainsi  firent  Gédéon,  Élie  et  David  lui-même  à l’époque 
de  la  peste.  Après  sa  victoire  à Mospbat,  Samuel  prit 
une  pierre,  la  posa  entre  Mospbat  et  Sen  et  donna 

1 Macch.,  T,  ch.  'i,  47. 

2 Exode,  ch.  20,  4. 

3 (Genèse,  cli.  28,  8. 

4 Genèse,  ch.  31,  45  et  S(jq. 
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pour  nom  à ce  lieu  : la  pierre  du  secours^  ^ Ce 
menhir  était  un  monument  commémoratif.  Quelque- 
fois les  monuments  mégalithiques  servaient  de  contrats  ; 
tel  était  le  caractère  du  monolithe  élevé  par  Josué 
sous  le  chêne  sacré  de  Sichem,  à côté  de  l’autel 
d’ Abraham,  lorsque  les  Israélites  eurent  juré  de  n’ado- 
rer d'autre  Dieu  que  Jéhovah  : cette  pierre  sera 
pour  nous  un  témoignage , parce  qu'elle  a en- 
tendu toutes  les  paroles  que  Jéhovah  nous  a 
dites,  et  elle  serajjour  vous  un  témoin,  de  peur 
que  vous  ne  mentiez  à votre  Dieu 

Nous  avons  déjà  parlé  du  tumulus,  gai  élevé 
par  Jacob  et  par  Laban.  Ces  sortes  de  monuments 
étaient  aussi  communs  que  les  pierres  dressées.  A côté 
des  tumuli  du  Jourdain,  les  tribus  de  la  rive  droite 
du  Jourdain  construisirent  un  autel  d’une  hauteur 
immense,  à l’occasion  duquel  elles  furent  obligées  de 
fournir  des  explications  à celle  de  la  rive  droite 
L’hébreu  possède  le  mot  nDJ"lb,  marg  emah,  tas 
de  pierres,  que  la  Vulgate  a rendu  par  acervus 
Mercurii,  et  il  semble,  d’après  le  texte  qui  l’emploie, 
qu’il  fût  d’usage  de  jeter,  en  passant,  des  pierres  sur  les 
Marg' emahs  qui  atteignaient  ainsi  peu  à peu  des 
dimensions  considérables.  Ce  point  n’est  pas  très-clair. 
Mais  il  est  bien  certain  que  des  tumuli  de  pierres 

1 Rois,  I,ch.  7,  12. 

2 Josué,  ch.  24,  2G,  27. 

3 Josué,  ch.  22,  10  et  sqq. 

4 Pruverhes,  ch.  XVI,  S. 
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amassées  étaient  superposés  à des  sépultures,  et 
surtout  à des  tombeaux  marqués  d’infamie. 

Aclian,  qui  s’était  approprié  une  part  du  butin  pris 
sur  l’ennemi,  fut  lapidé  et  enterré  sous  un  monceau  de  ce 
genre  tel  fut  aussi  le  mode  d’inhumation  des  cadavres 
du  roi  Haï  et  d’Absalon  Le  monument  funéraire  de 
Racliel  était  une  pierre  dressée  Mais,  à en 

croire  Benjamin  de  Tudèle,  on  y aurait  ensuite  ajouté 
un  cercle  de  douze  pierres,  qui  désignaient  les  enfants 
de  Jacob.  C’était  alors  une  espèce  de  cromlech. 

L’exploration  de  la  Palestine  a fait  découvrir  des 
monuments  mégalithiques  de  tous  les  genres  ; on  en 
découvrira  certainement  davantage.  On  trouve  dans 
l’Ecriture  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  monuments, 
qui  étaient  assez  considérables  pour  servir  de  dési- 
gnations topographiques;  tels  étaient  la  pierre  de 
lîohan  la  pierre  d’Esel  ki  grande  pierre 
qui  est  à Guibéon  ^ et  la  pierre  de  Zoheleth,  près 
d’Aïn-Rog'el  7. 

11  est  fort  possible  que  les  peuples  palestiniens  dépos- 
sédés par  les  Israélites  aient  eu,  aussi  bien  que  ces 
derniers,  l’habitude  d’ériger  des  monuments  mégali- 
thiques et  des  cairns  ou  tumuli.  Lorsque  les  Hébreux 

1 .îomé,  VU,  26. 

2 Jomé,  VIII,  29.  - Uoh,  IV,  ch.  18,  17. 

3 Genèse,  ch.  35,  20. 

4 Josué,  ch.  18,  17. 

5 Rois,  I,  ch.  4,  l et  ch.  7,  12. 

G IhicL,  ch.  20,  19. 

7 liois,  II,  ch.  20,  8. 
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eurent  traversé  le  Jourdain,  ils  campèrent  en  un  lieu 
qui  s’appelait  alors  Galgal  (monceau-monceau.) 
C’est  là  que  Josué  fit  dresser  le  cromlech  de  douze 
pierres  provenant  du  lit  du  Jourdain 

Nous  n’apercevons  en  aucune  manière  la  relation 
qui  pourrait  exister  entre  ces  monuments  et  l’âge  de  la 
pierre;  tout  ce  que  nous  en  savons  se  réfère  à des 
populations  familières  avec  l’usage  des  métaux,  le  fer 
compris.  On  a déjà  trouvé  en  Syrie,  et  l’on  y trouvera 
encore  plus  abondamment,  les  silex  taillés,  dont  la 
Bible  n’a  pas  plus  gardé  le  souvenir  que  l’histoire 
profane  ; mais  ces  silex , aussi  bien  que  les  pierres  dres- 
sées et  les  cairns,  appartiennent  à l’époque  historique. 

L’unique  fait  de  remploi  d’un  instrument  de  pierre 
dure  pour  une  cérémonie  liturgique  est  rapporté  par 
Tite-Live.  Avant  de  remettre  les  destinées  de  leurs 
patries  au  hasard  du  combat  des  Horaces  et  des 
Curiaces,  les  Romains  et  les  Albains  firent  une  con- 
vention solennelle,  dont  le  Fécial  lut  la  teneur  devant 
l’assemblée,  après  quoi  il  voua  à la  vengeance  de 
Jupiter  le  peuple  romain,  pour  le  cas  où,  le  premier, 
il  viendrait  à enfreindre  le  pacte  : 

« Ce  jour-là,  ô Jupiter,  frappe  le  peuple  romain, 

« comme  je  vais  aujourd’hui  frapper  ce  porc 

« Ayant  ainsi  parlé,  le  Fécial  frappa  le  porc  avec  une 
« grosse  pierre  de  silex  (saxo  silice)  ^ » . Ce  passage  a 

1 Josué,  ch.  IV,  5 et  20. 

2 Tite-Live  : Histor.,  I,  24.  On  sait  qu’il  ne  faut  pas  prendre  le  mot 
latin  silex  dans  le  sens  minéralogique  que  nous  lui  donnons  aujour- 
d'hui. C’est  une  pierre  dui-e  quelconque. 
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été  commenté  et  développé  comme  les  textes  bibliques 
relatifs  à la  circoncision.  On  en  a fabriqué  un  article 
du  Jus  féciale  ou  Rite  des  féciaux,  d’après  lequel  il 
aurait  été  ordonné  aux  ministres  du  sacrifice  de  ne 
frapper  les  victimes  qu'avec  des  haches  de  pierre  ; 
puis,  à cette  loi  hypothétique,  on  a découvert  une 
origine  traditionnelle  remontant  aux  Équicoles,  nation 
que  Virgile  appelle  anlique  et  grossière.  Quant  à 
nous,  nous  ne  nous  permettrions  pas  de  voir  une  hache 
de  pierre  dans  le  saxum  silex;  il  est  plus  vraisem- 
blable qu’il  s’agit  d’une  masse  de  pierre  dure  qui  fit 
l’office  du  ynalleus,  avec  lequel  on  assomma  la  vic- 
time avant  de  l’égorger.  Le  cultrarius  se  servit 
probablement  ensuite  d’un  instrument  de  bronze  ; du 
moins  le  bronze  demeura,  aux  temps  romains,  le  métal 
préféré,  sinon  exclusif,  pour  les  sacrifices,  et  il  n’est 
resté  nulle  trace  de  l’usage  prétendu  du  silex.  L’his- 
torien latin  n’a  certainement  pas  eu  l’idée  d’un  instru- 
ment de  pierre  de  l’espèce  que  les  Romains  de  son 
temps  appelaient  cerauniæ,  et  que  Pline  compare 
à des  haches  [similes  securlbus). 

En  somme,  le  passage  de  Tite-Live  n’a  aucune 
importance  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Il  faut 
renoncer  à l’idée  que  la  pierre,  et  le  silex  en  particulier, 
aient  été  jadis  considérés  comme  plus  sacrés  que  le 
métal  à raison  de  l’ancienneté  de  leur  emploi  ou  pour 
tout  autre  motif.  Si  les  anciens  eussent  gardé  quelque 
souvenir  d’une  époque  telle  qu’on  se  représente  l’âge 
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de  la  pierre,  et  qui  aurait  été  antérieure  à leurs  temps 
héroïques,  ils  auraient^  comme  nous,  regardé  avec 
curiosité^  mais  aussi  avec  dédain  et  pitiés  les  outils 
imparfaits  de  ce  passé  d’ignorance  et  de  grossièreté. 
A coup  sûr,  ils  ne  les  eussent  pas  entourés  du  prestige 
d’une  sainteté  particulière.  Albains  et  Romains 
connaissaient  le  bronze  et  le  fer  ; s’ils  se  sont  quelque- 
fois servis  de  la  pierre,  c’est  par  des  motifs  beaucoup 
plus  simples  qu’ils  l’ont  préférée  au  métal. 

Il  est  du  reste  un  fait  bien  avéré,  c’est  que  l’usage 
et  la  fabrication  des  haches  de  pierre  polie  a duré  long- 
temps encore  après  l’époque  à laquelle  se  réfère  l’évé- 
nement rapporté  par  Tite-Live.  Sur  ce  point  l’évidence 
se  fait  jour  de  toutes  parts  malgré  les  répugnances  de 
l’esprit  de  système.  Comment  résister,  en  effet,  à tant 
de  découvertes  qui  nous  montrent  ces  instruments 
associés  au  bronze  et  au  fer  dans  des  circonstances 
qui  permettent  d'en  apprécier  l’âge  ? L'habile  et  heu- 
reux explorateur  de  Bibracte,  lorsqu’il  trouve  sept  ou 
huit  haches  polies  dans  les  ateliers  métallurgiques  du 
Beuvray,  finit  par  croire  qu'elles  servaient  encore  à 
quelque  fabrication  ^ . Cet  exemple  des  armes  de  pierre 
et  de  bronze  dans  les  oppida  gaulois  n’est  du  reste 
pas  unique.  On  en  a trouvé  à Alaise  de  Franche- 
Comté  et  ailleurs 

Il  est  malheureusement  certain  que  les  historiens 


1 Ucvue.  Anh.,  n”®  série,  XXTTT,  183. 

2 Voyez:  Mém.  Société  Ant.  de  France,  tome  32,  102,  etc. 
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anciens  n’ont  pas  su  remarquer  l’usage  des  instruments 
de  pierre  et  d’os  encore  employés  de  leur  temps.  Ils  en 
ont  cependant  mentionné  quelques  uns. 

Varron,  par  exemple,  nous  donne  la  description  d’un 
appareil  à dépiquer  le  blé  qui  est,  dit-il,  formé  tïun 
plateau  armé  de  dents  de  pierre  ou  de  fer  ^ . K 
ce  propos,  M.  E Burnouf  * a cité  l’instrument  agricole 
nommé  àXwvicrTpa,  qui  est  garni'  de  dents  en  pierre,  et 
qu’on  emploie  encore  aujourd’hui  au  même  usage  que 
le  plateau  de  Varron.  L’usage  des  couteaux  de  silex 
est  bien  constaté  par  Diodore  chez  les  Troglodytes 
Ichthyophages,  qui,  dit  cet  historien,  ne  savent  pas 
fabriquer  les  armes;  ils  tuent  les  poissons  avec  des 
cornes  aiguës  et  les  découpent  avee  des  pierres 
tranchantes  ^ . Les  Scythes  fabriquaient,  avec  des  côt'es 
de  bœuf,  des  racloirs  pour  enlever  la  peau  des  têtes 
scalpées  Ces  outils  devaient  aussi  servir  à dépouiller 
les  animaux  de  leur  cuir.  J’en  possède  un,  précisément 
en  os  de  bœuf,  qui  provient  d’une  grotte  de  l’âge  de 
l’éléphant  et  du  grand  ours.  Les  Scythes  se  servaient 
quelquefois  de  crânes  sciés  ^ pour  coupes  à boire;  cet, 
usage,  qui  existait  aussi  chez  les  Thraces  ^ , était 
pratiqué  par  certaines  peuplades  des  stations  dites  de 
la  pierre  polie  et,  en  particulier,  par  celles  du  camp  de 

1 De  re  rustica,  \.  52. 

1 Bull.  Acad.  Tnscr.  etc.;  lierue  Arch..,  n"''  série,  XXllI,  189, 

.3  Bibl.  hist.  ITf,  15. 

4 Ibid.,  liv.  IV\  G4. 

5 Ib.,  G5. 

G Ammien-VIarcollin,  Liv.  '27,  4. 
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Chassey  ^ Cependant  les  Scythes  connaissaient  tous 
les  métaux,  car  si  Hérodote  leur  refuse  la  connaissance 
du  cuivre,  il  se  contredit  lui-même  sur  ce  point 
lorsqu'il  rapporte  qu’à  Exampée  un  vase  à! airain  fut 
fabriqué  avec  les  flèches  apportées  par  la  population 
soumise  au  recensement 

Les  Rhizophages  de  l’Astaboras  et  de  l’Astapas 
arrachaient  pour  se  nourrir  des  racines  palustres  qu’ils 
écrasaient  entre  deux  pierres;  ils  en  faisaient  des 
galettes  qu’ils  mangeaient  après  les  avoir  fait  cuire  au 
soleil.  Les  Spermatophages  vivaient  de  graines  et,  à 
défaut,  dévoraient  des  glands  préparés  de  la  manière 
sommaire  qui  vient  d'être  décrite.  Les  Gy mn êtes 
d’Endera  armaient  leurs  flèches  avec  des  roseaux 
durcis  au  feu;  s’ils  ne  tuaient  rien  à la  chasse,  ils  se 
contentaient  de  manger  du  cuir  sec  qu’ils  faisaient 
cuire  sur  des  charbons. 

Les  Éthiopiens  Sili  avaient  pour  armes  de  guerre 
des  cornes  d’oryx;  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
sauterelles  salées  dont  ils  faisaient  des  gateaux;  ce 
régime  ne  leur  assurait  qu’une  quarantaine  d’années 
d’existence 

D’autres  Éthiopiens,  les  Cynêques,  n’étaient  pas 
mieux  armés  ; ils  tuaient  les  boeufs  sauvages,  les  pan- 

1 E.  Perrault  : Fouilles  au  camp  de  Chassey,  p.  30.—  Pmncr-Bey, Ibid. 
— Congrès  univ.,  etc,  18G7,  p.  139. 

2 Liv.  IV,  71  et  81. 

3 Strabon:  Geop.,  XVI. 
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thères  et  les  autres  animaux  féroces  avec  des  bâtons 
durcis  au  feu,  des  pierres  ou  des  llèches  ^ 

Les  armes  des  Strutliiopliages  consistaient  en  cornes 
d’oryx  longues  et  tranchantes,  très-convenables  pour 
l’attaque  et  la  défense  L 

A Dira,  près  du  détroit  qui  ferme  la  mer  Rouge, 
des  Iclithyophages,  qui  connaissaient  la  navigation, 
recueillaient  des  poissons  et  les  exposaient  au  soleil  sur 
des  pierres  ; puis  ils  les  désossaient;  de  la  chair  ils  fai- 
saient des  pâtons,  qu’ils  cuisaient  de  nouveau  aux  rayons 
solaires.  L’Iiiver,  lorsque  leurs  provisions  étaient  épui- 
sées et  qu’ils  ne  pouvaient  les  renouveler,  ils  broyaient 
les  arêtes,  les  réduisaient  en  pâte  et  s’en  nourrissaient  ; 
lorsqu’elles  étaient  fraîches^  ils  se  contentaient  de  les 
sucer. 

11  y avait  d’autres  Troglodytes  qui  se  construisaient 
quelque  fois  des  cabanes  au  moyen  de  rameaux  entre- 
lacés, et  qui  étaient  munies  de  poutres  et  de  chevrons 
fabriqués  avec  des  outils  d’os  de  cétacés. 

Certains  habitants  de  la  région  de  l’éléphant  se 
servaient  des  défenses  de  cet  animal  pour  creuser  leurs 
citernes 

Les  Germains  de  l’époque  de  Tacite  n’avaient  pas 
de  villes  ; ils  vivaient  isolés  par  familles  ; leurs  maisons 
toujours  écartées  les  unes  des  autres  n’avaient  ni 
pierres,  ni  tuiles;  elles  étaient  en  bois  brut 

1 Diodore,  IH,  25. 

2 Ibid.,  111,  28. 

3 Ibid. 

4 Tacite,  Germanie,  16. 
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Les  Bretons  de  César  nommaient  oppidum  un 
bois  épais,  fortifié  d’un  rempart  et  d’un  fossé  L D’après 
Diodore^  ils  auraient  eu  des  maisons  de  roseaux  et  de 
bois,  quoiqu’ils  possédassent  des  chars  de  guerre  comme 
les  anciens  héros  grecs  ^ . 

Les  habitants  des  Baléares  vivaient  nus  dans  des 
grottes  de  rochers  ou  dans  des  lieux  escarpés  qu’ils 
fortifiaient,  et  le  plus  souvent  dans  des  habitations 
souterraines 

Si  les  Libyens  du  XIV®  siècle  avant  notre  ère  avaient 
des  chars  de  guerre  et  de  redoutables  armes  de  métal , 
ceux  que  Massagès,  fils  d’Oarius,  commandait  dans 
l’armée  de  Xerxès,  mille  ans  plus  tard,  n’avaient  plus 
que  des  javelots  de  bois  durci  au  feu.  Ils  étaient  vêtus 
de  peaux 

Dans  Ja  même  armée,  figuraient  des  Éthiopiens 
portant  des  arcs  de  palmier  longs  de  quatre  coudées, 
qui,  au  lieu  de  fer,  étaient  munis  d’une  pierre  aiguë  de 
l’espèce  dont  ils  faisaient  leurs  cachets  gravés.  Leurs 
javelots  étaient  armés  de  cornes  de  chevreuil  pointues 
et  travaillées  comme  un  fer  de  lance  ; ils  avaient  des 
massues  remplies  de  nœuds 

Les  Sagartiens,  peuple  nomade  originaire  de  la 
Perse,  ne  se  servaient  pas  d’armes  d’airain  ni  de  fer, 
à l’exception  du  poignard,  mais  ils  avaient  des  cordes 

1 César,  Guerre  des  Gaules,  V . 

•2  Bib.  Hist.,  V,  21. 

3 Diodore,  V,  17. 

4 Hérodote,  Vil,  71. 

5 Ibid.,  69. 
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de  lanières  munies  de  rets,  dont  ils  enveloppaient  les 
ennemis  et  même  les  chevaux  pour  les  tirer  à eux  et 
les  tuer 

Au  temps  de  Tacite,  lesEstyens,  pêcheurs  de  l’ambre, 
connaissaient  le  fer,  mais  ne  s’en  servaient  que  rare- 
ment ; leurs  armes  les  plus  habituelles  étaient  des 
bâtons 

Les  Fennes  étaient  les  plus  sauvages,  les  plus  sales 
et  les  plus  ^pauvres  des  tribus  septentrionales:  ils 
n’avaient  ni  armes,  ni  chevaux,  ni  demeures.  Ils  se 
nourrissaient  d’herbe,  se  couvraient  de  peaux  et  cou- 
chaient sur  la  terre.  Pour  arme  unique  ils  avaient  Tare, 
mais  à défaut  de  fer,  ils  mettaient  à leurs  flèches  une 
pointe  en  os  ^ 

On  trouve  les  indices  du  tatouage  aux  temps  anciens 
dans  Hérodote,  qui  dit  que  les  Budins  se  peignaient  en 
bleu  et  en  rouge  "î,  et  dans  César,  qui  parle  de  l’aspect 
terrible  des  combattants  bretons,  qui  se  teignaient  tous 
la  peau  en  bleu  au  moyen  du  vitrum  ^ . Les  Àrü 
noircissaient  leurs  boucliers  et  se  teignaient  aussi  le 
corps 

On  pourrait,  en  analysant  les  rapports  des  historiens, 
multiplier  ces  indices  dhin  état  de  choses  qui  reproduit 
certains  caractères  particuliers  de  l’âge  de  la  pierre, 


1 Hérodote,  VII,  85. 

2 Tacite,  Germanie,  45. 

3 Ibid.,  4G. 

4 Liv.  IV,  108.  — Ammien-Marcellin,  XXI,  2. 

5 Guerre  des  Gaules,  V. 

G Tacite  ; Germanie,  43. 


488  STATIONS  PRÉHISTORIQUES 

mais  à une  époque  qui  n’est  éloignée  de  nous  que  de 
dix -huit  à vingt  siècles.  Plus  récemment  encore,  au 
IV®  siècle  de  notre  ère,  les  Huns,  imberbes  et  difformes, 
semblables  à des  animaux  à deux  pieds  ou  à de 
monstrueuses  caryatides,  vivaient  de  racines,  ou  de 
viande  à peine  échauffée  entre  leurs  cuisses,  n’avaient 
nul  besoin  de  feu,  pas  de  maisons,  pas  même  des 
cabanes  de  roseaux  ; bien  qu’ils  eussent  des  épées  de 
fer,  ils  se  battaient  aussi  avec  des  flèches  armées  d’os 
affilés;  ils  vivaient  en  nomades  dans  des  chariots 
couverts  d’écorce,  qu’ils  traînaient  dans  les  lieux  où 
il  leur  convenait  de  camper.  Les  Alains  avaient  à peu 
près  les  mêmes  mœurs,  mais  ils  étaient  grands  et  beaux 
et  se  vêtissaient  avec  plus  de  soin  L 

Ainsi  donc,  à nous  en  tenir  aux  sources  historiques, 
nous  serions  pleinement  autorisés  à nier  qu’il  ait 
existé  un  âge  de  la  pierre.  Cet  âge,  ses  subdivisions  et 
les  autres  âges  réputés  préhistoriques  sont  des 
conceptions  théoriques  reposant  sur  des  découvertes 
nombreuses,  mais  trop  souvent  contradictoires  pour 
qu’on  puisse,  quant  à présent,  y trouver  les  éléments 
d’un  classement  chronologique  indiscutable.  Au  sur- 
plus^ nous  reconnaissons  que  le  silence  de  l’histoire 
n’a  qu’une  bien  faible  importance  dans  la  question. 


l Amrnien-Marcellin,  XXI,  ch.  2.  L'usage  de  faire  suivre  les  armées 
par  des  chariots  portant  les  femmes,  les  enfants  et  les  bagages  était  à 
peu  près  général.  Les  historiens  le  signalent  chez  les  Germains,  chez 
les  Celtes-Bretons,  chez  les  Kimris,  etc.  Notre  planche  I en  montre 
le  plus  ancien  exemple  connu  chez  les  peuples  du  tour  de  la  Médi- 
terranée. Voir  ci-devant,  p.  320. 
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En  effet,  aucun  des  historiens  n’a  su  apercevoir 
les  monuments  mégalithiques  qu’on  sait  être  répandus 
dans  tout  l’ancien  monde  et  qu’on  a récemment  dé- 
couverts dans  le  nouveau  continent  et  dans  certaines 
îles  du  Pacifique.  Les  personnes  qui  ont  vu  les  gigan- 
tesques alignements  de  Carnac  ou  le  Stonehenge  de 
Salisburj,  ou  qui  même  ont  seulement  prêté  attention 
à certaines  descriptions  de  ces  monuments  étranges, 
pourraient  aisément  se  laisser  convaincre  que  dolmens 
et  menhirs  n’existaient  pas  encore  au  temps  de  César, 
qui  n’a  pas  daigné  leur  consacrer  une  mention  quel- 
conque. Tous  les  autres  historiens  ont  observé  la 
même  réserve.  Les  géographes  n’en  parlent  pas  da- 
vantage. Cependant  Strabon,  parcourant  en  chariqt 
les  cent  stades  qui  séparent  Syène  de  Philæ,  vit  le 
long  du  chemin  des  monuments  qu’il  compare  aux 
Hermaïa  ou  monceaux  de  pierres  consacrés  à Mercure  ; 
ils  consistaient  en  une  roche  rude,  ronde,  assez 
polie,  presque  sphérique,  de  la  pierre  noire  et 
dure  dont  on  fait  des  mortiers,  placée  sur  une 
roche  plus  grande  et  surmontée  d’une  autre.  Le 
diamètre  de  la  jjIus  grosse  n'était  pas  moindre 
de  douze  pieds  L Nous  ne  savons  trop  quelle  espèce 
de  monuments  druidiques  pourraient  rappeler  ces 
empilements,  dont  les  voyageurs  modernes  n’ont  pas 
signalé  les  débris  ; il  s’agit  probablement  d’un  fait 
mal  observé  ; mais,  quoiqu'il  en  soit,  l’oubli  absolu 


J Géoyr.,  liv.  XVII. 
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dont  les  mégalithes  de  la  Bretagne  ont  été  l’objet,  n’en 
est  que  plus  surprenant . 

Un  autre  genre  de  monuments  qui  eût  dû  frapper 
vivement  l’attention  des  anciens,  ce  sont  les  habita- 
tiens  lacustres.  Hérodote  a parlé  par  ouï-dire  de  celles 
du  lac  Prasias  ^ Mais  depuis  l’époque  du  père  de 
l’histoire,  les  palafittes  des  lacs  de  la  Suisse,  de 
l’Italie,  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  ont  duré  plus  de 
dix  siècles  sans  frapper  les  yeux  des  géographes,  ni 
l’attention  des  historiens.  Quelques--unes  de  ces  cités 
singulières  étaient  encore  occupées  aux  temps  méro- 
vingiens. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  nous  trouvons  si  peu 
de  traces  historiques  de  l’usage  des  menus  outils  de 
pierre  et  d’autres  matières  dures^  qui  ont  dû  faire 
longtemps  la  ressource  la  plus  ordinaire  de  populations 
connaissant  les  métaux,  mais  s’en  procurant  difficile- 
ment, et  d’ailleurs  inhabiles  à les  travailler  même 
pour  les  usages  vulgaires. 

En  ce  qui  concerne  l’Europe,  la  civilisation  s’est 
d’abord  implantée  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
sous  l’influence  des  Égyptiens  et  des  Phéniciens.  De 
là,  elle  a pénétré  dans  l’intérieur  du  continent,  et, 
comme  de  nos  jours,  le  commerce  en  a été  le  principal 
agent  ; elle  a suivi  le  cours  des  fleuves,  s’est  répandue 
dans  les  localités  les  plus  favorablement  situées  et  les 

l Liv.  V,  16.  Il  est  singulier  que  Diodoi-e,  qui  raconte  l’invasion  de 
la  Pæonie  par  Philippe,  ne  dise  rien  des  cités  lacustres  de  ce  pays.  Ni 
Strabon,  ni  aucun  autre  géographe  n’eu  ont  d’ailleurs  fait  mention, 
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plus  propres  à la  culture,  à la  chasse  ou  à Télevage  du 
bétail  ; pendant  de  longs  siècles,  les  hautes  vallées,  les 
sommets  des  montagnes,  les  points  les  moins  accessibles 
sont  demeurés  le  domaine  de  peuplades  aborigènes, 
rebelles  à l’innovation,  ou  traitées  en  ennemies  par 
les  nouveaux  venus.  Ces  peuplades  nous  ont  laissé  en 
maints  endroits  les  débris  de  leur  modeste  outillage. 
Mais  elles  étaient  contemporaines  et  souvent  voisines 
de  populations  établies  le  long  des  fleuves  ou  sur  les 
principales  voies  de  communication,  possédant  les 
métaux,  ayant  bâti  des  villes,  participant  en  un  mot  à 
la  civilisation  des  nations  de  la  Méditerranée. 

Il  existait  ainsi  deux  sortes  de  populations  juxta- 
posées, à divers  degrés  de  civilisation  et  de  barbarie . 

> 

Telle  était  encore  au  temps  de  Tacite  la  situation 
relative  des  Romains  et  des  Germains.  Parmi  ces 
derniers,  ceux-là  seuls  qui  avoisinaient  les  provinces  de 
l’empire  romain  se  souciaient  de  l’or  et  de  l’argent  ; 
dans  l’intérieur  du  pays  on  n’y  attachait  pas  plus  de 
prix  qu’à  l’argile,  quoique  l’on  y vît  quelquefois  les 
vases  d’argent  donnés  par  les  Romains  aux  princes 
germains  ou  à leurs  ambassadeurs. 

L’usage  du  fer  devait  être  fort  peu  commun  chez 
eux,  à en  juger  par  leurs  armes;  ils  ne  faisaient  que 
rarement  usage  de  l’épée,  de  la  cuirasse  ou  du  casque; 
mais  seulement  de  lances  ou  framées  à fer  étroit  et  court 
et  de  javelots  L 


1 Tacite  : Germanie,  5 et  6. 
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Nous  ne  savons  presque  rien  de  l’outillage  domestique 
de  ces  peuples,  qui  remplaçaient  par  une  épine  l’agraffe 
nécessaire  pour  retenir  leur  sagum  et  dont  les  besoins 
étaient  très-peu  développés  ; quelques  vases  de  poterie 
plus  ou  moins  grossière,  des  os  affilés,  des  outils  de 
pierre  taillée  ou  polie,  ou  de  silex  éclaté,  enfermaient 
vraisemblablement  l’assortiment  principal.  Le  roi  des 
Suéones  ou  Suédois  retirait  à ses  guerriers  toutes  leurs 
armes  en  temps  de  paix  et  les  faisait  garder  par  un 
esclave  sûr,  afin  de  prévenir  la  rébellion  des  soldats 
oisifs  ce  qui  indique  qu’il  n’était  pas  facile  de  se 
procurer  des  armes  à cette  époque,  dans  le  pays  le  plus 
riche  en  mines  de  fer.  Cependant  les  Suéones  n’étaient 
pas  étrangers  aux  ressources  de  la  civilisation  : ils 
appréciaient  le  luxe  et  la  richesse;  les  Romains  avaient 
déjà  habitué  les  chefs  Germains  à recevoir  en  présent 
de  l’argent,  de  belles  armes  et  des  colliers  de  prix 
Si  nous  avions  les  moyens  de  remonter  quelques 
siècles  plus  haut  dans  le  passé  de  ces  nations,  nous 
trouverions  certainement  des  traces  de  plus  en  plus 
manifestes  de  l’outillage  grossier  qu’on  attribue  à l’âge 
de  la  pierre  ; on  sent  qu’il  n'y  aurait  pas  besoin  pour 
atteindre  ce  résultat  d’aller  jusqu’à  une  antiquité  bien 
reculée.  Si  l’âge  de  la  pierre  n’à  pas  d’autres  titres  aux 
longs  siècles  d’ancienneté  dont  on  le  gratifie,  que  les 


1 Ibid.,  17.  Virgile  parle  aussi  d’un  vêtement  attaché  avec  des 
épines  : consertum  tegmen  spinis,  Enéide,  liv.  III. 

2 Tacite  : Germanie,  44. 

3 Ihid.,  15. 
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monuments  réunis  dans  les  stations  dites  préhistoriques, 
il  faudra  certainement  le  rapprocher  beaucoup  de  nous. 

Existe-t-il  quelque  moyen  tiré  de  l’observation 
directe  des  stations  présumées  de  cet  âge,  pouvant 
conduire  à une  appréciation  au  moins  approximative 
de  leur  date?  C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  dé- 
couvrir relativement  aux  stations  dites  de  la  pierre 
polie. 


g 111.  De  V ancienneté  des  stations  dites  de  la  pierre  polie. 

On  est  convenu  de  nommer  stations  de  la  pierre  polie 
ou  néolithiques  celles  dans  lesquelles  on  trouve,  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable,  les  instruments  dits 
haches  ou  hachettes  do  pierre  polie  ; la  présence  de  c^ès 
instruments  n’exclut  pas  d’ailleurs  celle  des  instruments 
de  pierre  éclatée  ; on  les  y trouve  au  contraire  en 
quantité  considérable  ; mais  on  a remarqué  que  certains 
objets  de  travail  perfectionné,  tels  que  les  flèches  à 
ailerons,  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  dépôts  plus 
anciens  et  paraissent  spéciaux  à la  pierre  polie.  D’un 
autre  côté,  les  stations  de  la  pierre  polie  montrent 
souvent  l’association  du  cuivre  et  du  bronze  avec  le  silex 
et  l’os  travaillés. 

On  rencontre  a peu  près  partout  les  types  caracté- 
ristiques de  ces  stations.  Dans  Saône-et-Loire  et  dans  la 
Côte-d’Or,  ils  abondent  sur  les  plateaux  défendus  par 
des  pentes  abruptes,  dans  les  cols  qui  mettent  en 
communication  des  vallées,  dans  les  grottes  jurassiques, 
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près  des  sources,  le  long  des  rivières  et  souvent  aussi 
dans  des  plaines  qui  étaient  problablement  autrefois 
couvertes  de  forêts.  La  plupart  de  ces  gisements  sont 
de  très-médiocre  importance  et  n’annoncent  pas  une 
occupation  prolongée.  On  les  reconnaît  généralement 
aux  silex  épars  que  la  culture  ou  le  ravinement  suffi- 
sent à ramener  sur  le  sol.  L’exhaussement  du  terrain 
par  suite  de  la  végétation  ne  les  a pas  recouverts  de 
couches  bien  épaisses.  Lorsqu’ils  descendent  à 80  cen- 
timètres ou  à 1 mètre  de  profondeur,  c’est  qu’il  y 
a eu  une  cause  exeptionnelle  d^accroissement  ou  que  les 
stations  avaient  été  creusées  dans  la  terre.  Généralement 
l’examen  de  leurs  gisements  ne  témoigne  pas  d’une 
haute  antiquité  ; mais  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  on  manque  de  moyens  de  comparaison  et  de 
contrôle. 

Les  rives  de  la  Saône  constituent  T un  des  gisements 
les  plus  importants  et  les  plus  significatifs  de  ces  sortes 
de  stations.  Notre  attention  a été  attirée  sur  ce  champ 
fécond  par  la  découverte  que  nous  fîmes  par  hasard, 
en  1865,  de  deux  couteaux  de  silex  faisant  saillie  hors 
de  la  berge,  dans  une  anse  de  la  Saône  nommée  par  les 
mariniers  en  sables  rouges,  et  située  à 2 kilom.  1/2 
en  amont  de  Chalon-sur-Saône.  Nous  retirâmes  alors 
du  même  trou,  une  fusaïole  en  terre  cuite  et  un  caillou 
frotté  sur  trois  de  ses  faces,  ayant  servi  de  polissoir. 
Depuis  lors,  nous  avons,  pendant  sept  années, 
fréquemment  parcouru  les  berges  de  la  Saône  dans  une 
étendue  de  10  kilomètres  en  amont  de  Chalon  et 
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d’autant  en  aval,  et  fait  en  outre  quelques  excursions 
sur  des  points  plus  éloignés.  C’est  par  milliers  que 
nous  avons  recueilli  les  outils  et  les  fragments  de  silex: 
flèches  de  tous  modèles,  couteaux,  pointes,  racloirs, 
grattoirs,  scies, ^ etc.  Les  os  travaillés,  gaines  en  cornes 
de  cerf,  haches  polies,  pierres  de  jet,  marteaux  ronds 
et  oblongs,  pierres  polies  de  diverses  formes,  meules  et 
polissoirs,  s’y  trouvent  moins  abondamment,  sans  être 
précisément  rares.  Quant  aux  débris  de  poterie  plus  ou 
moins  grossière,  avec  ou  sans  ornements,  ils  sont 
innombrables. 

Les  rives  de  la  Saône  ont  été  également  explorées 
par  MM.  de  Ferry,  A.  Arcelin  et  Legrand  deMercey, 
qui  y ont  recueilli,  mais  sur  des  points  différents^  abso- 
lument le  même  outillage.  Parmi  ces  observateurs,  il 
s^'en  est  trouvé  qui  croient  avoir  réconnu  dans  certains 
cas  la  superposition  régulière  des  dépôts  des  âges  de 
la  pierre,  du  bronze,  du  fer  préhistorique,  de  l’époque 
romaine,  etc.  Quant  à nous,  nous  sommes  convaincus 
qu’un  pareil  arrangement  n^’existe  nulle  part  sur  les 
berges  de  la  Saône. 

Pour  M.  Arcelin,  les  stations  de  la  pierre  polie  ont 
laissé  leurs  traces  dans  ces  berges  à une  profondeur  de 
1 ™ 50  à 2 mètres  ^ ; mais  pour  les  calculs  chronolo- 
giques, que  cette  profondeur  limite  un  peu  trop  au 
gré  du  théoricien,  il  adopte  l’échelle  de  2 à 4 mètres. 
D’après  M.  Legrand  de  Mercey,  c’est  entre  un  mètre 


i Landa  et  Guillemin  : MaUhinux,  etc.,  p.  lOl. 
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et  un  mètre  cinquante  que  dominent  les  mêmes  depots, 
qu’il  a étudiés  sur  une  station  de  plus  de  1 000  mètres 
d’étendue,  en  amont  du  pont  de  Fleurville,  sur  une 
autre  de  trois  cents  mètres  au-dessus  du  pont  d’Ucliizy 
et  sur  une  de  soixante  mètres  au  bief  de  L’Angély 
Mes  observations  ne  contredisent  pas  celles  de 
M,  Legrand  de  Mercey  ; mais  elles  les  complètent  en  ce 
sens  que,  dans  des  stations  bien  déterminées,  j’ai  recuelli 
des  silex  taillés  en  place,  àl“80etl“90  comme 
maximum  de  profondeur,  et  à 40  centimètres  seulement 
comme  profondeur  mininum.  De  cette  irrégularité  de 
gisement,  je  tire  la  conséquence  qu’il  n’est  pas  possible 
d'admettre  un  accroissement  régulier  des  dépôts  et  d’en 
tirer  même  un  chronomètre  moyen. 

Je  vais  essayer  de  donner  une  idée  de  la  constitution 
géologique  de  la  station  de  Sables  Rouges  dont  je  viens 
de  parler. 

A l’endroit  de  cette  station,  la  Saône  forme  une 
courbe  concave  très  prononcée;  les  eaux  rongent 
activement  la  berge  de  la  rive  droite,  qui  se  présente 
taillée  presque  à pic  en  aval  de  l’endroit  où  l’on 
recueille  les  débris  antiques  ; au-dessus  de  ce  point  et 
sur  toute  l'étendue  de  la  station  (environ  150  mètres), 
il  s’est  opéré  des  glissements  de  terrain  ayant  produit 
des  espèces  de  terrasses  et  déplacé  le  niveau  normal 
des  couches  ; ces  déplacements  ont  eu  lieu  généralement 
perpendiculairement  à la  rivière,  mais  l’inclinaison  de 


1 Ibid.,  üL 


STATION  S PRE  1 1 1 STO  lU  Q U ES 


497 


certaines  couches  bien  caractérisées  montre  qu’uii 
affaissement  s’est  aussi  produit  d’aval  en  amont.  Cet 
affaissement  a déterminé  dans  la  couche  du  foyer  une 
inclinaison  générale  dans  le  meme  sens.  Nous  l’avons 
aisément  constatée  en  observant  qu’à  l’aval  les  silex 
apparaissent  quelquefois  à moins  de  un  mètre  du  haut 
de  la  berge,  tandis  que,  vers  le  milieu  du  foyer  qui 
forme  un  angle  saillant  dans  la  courbe,  il  ne  s’en 
rencontre  qu’à  1 60  au  moins.  Ce  dénivellement  a 

été  racheté  par  des  dépôts  postérieurs  à l’affaissement, 
de  sorte  qu’aujourd’hui  le  dessus  des  berges  est  à peu 
près  au  niveau  constant  de  5 05  au-dessus  du  zéro  de 

l’échelle  aval  du  pont  de  Chalon. 

La  couche  de  terre  végétale  supérieure  aux  dépôts 
de  Tépoque  romaine  a une  épaisseur  variable  de  40  à 
80  centimètres  ; celle  qu’elle  recouvre  et  qui  compren/1 
les  dépôts  romains  ainsi  que  les  silex -taillés  et  poteries 
noires  descend  jusqu’à  2 mètres  vers  le  centre  de  la 
station.  Au-dessous  de  cette  couche,  qui  a une  teinte 
gris  foncé  comm'e  si  elle  était  mélangée  de  cendres  * , 
se  trouvent  d’autres  dépôts  d’allures  très-variables  et 
de3  à 4 mètres  de  puissance  jusqu’aux  argiles  bleues 
inférieures  qui  sont  rarement  mises  à découvert  par  les 
eaux.  Là  se  montre,  sur  une  épaisseur  de  1'"  50  à 2”‘ 


1 Les  einpiétcr.ients  de  la  Saône  sur  la  berge  ont  aujourd’hui  fait 
disparaître  le  foyer  proprement  dit,  dans  lequel  j’ai  recueilli  le  terrain 
noir,  au  toucher  graisseux,  rempli  de  cendres,  de  charbon  végétal  non- 
consume,  de  fi-agments  de  bois,  avec  esciuilies  d’os,  et  morceaux  de 
poterie  et  de  silex.  J’en  ai  conservé  des  échantillons. 
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au-dessus  de  Tëtiage,  un  banc  d’argile  jaune  compacte^ 
quelquefois  parfaitement  pure,  quelquefois  mélangée  de 
graviers  ; plus  loin  ce  banc  n’est  plus  qu’au  niveau  de 
l’étiage  et  s’enfonce  sous  l’eau  ; sur  un  autre  point , 
c’est  une  couche  d’argile  tantôt  brune,  tantôt  bleuâtre, 
tantôt  noirâtre,  ayant  quelquefois  une  apparence  tour- 
beuse ; elle  se  dessine  sur  la  berge  à des  niveaux  plus 
ou  moins  élevés  et  parfois  s’abaisse  comme  sur  un  plan 
incliné  et  semble  aller  plonger  sous  la  rivière,  pour  se 
relever  et  reparaître  plus  loin  ; quelquefois  c’est  un 
banc  de  sable  graveleux  grisâtre , assez  fortement 
aggloméré,  qui  se  montre  au  niveau  des  basses-eaux. 
Ici,  la  grande  masse  des  dépôts  est  formée  d’une  argile 
sableuse  jaunâtre  ; là,  c’est  presque  un  sable  fin  sans 
cohésion  ; ailleurs,  c’est  un  sable  rougeâtre  aggloméré 
et  simulant  un  banc  de  grès  en  formation. 

Mais,  s’ils  sont  variés  d’un  point  à l’autre,  les  dépôts 
différents  dont  il  s’agit  n’en  ont  pas  moins  chacun  une 
composition  très-homogène  sur  toute  leur  épaisseur,  ce 
qui  vient  à l’appui  de  l’opinion  qui  les  considère  comme 
étant  le  résultat , non  d’actions  lentes  et  séculaires , 
mais  d’actions  rapides  peu  ou  point  interrompues  par 
des  périodes  de  repos,  à la  suite  desquelles  il  y aurait 
eu  sans  doute  des  changements  dans  leurs  couches 
successives. 

Cette  zône  de  3 mètres  de  dépôts  inférieurs  à nos 
stations  ne  nous  a jamais  présenté  de  traces  évidentes 
de  la  présence  de  l’homme  ; les  silex  éclatés  que  nous 
y avons  recueillis,  quelquefois  engagés  dans  Targile 
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bleue,  avaient  pu  y glisser  depuis  les  couches  supé- 
rieures ; du  reste  ces  silex,  quelques  os  d’herbivores 
et  un  cornillon  de  cerf,  qui  proviennent  de  cette 
formation,  étaient  isolés,  et  ne  faisaient  naître  en 
aucune  manière  l’idée  d’une  station,  ni  meme  celle 
d’un  foyer. 

A ce  point  de  son  cours,  la  Saône,  pendant  les  irès- 
grandes  eaux,  se  développe  sur  une  largeur  de  3 kilo- 
mètres et  demi  ; elle  a probablement  plusieurs  fois 
changé  de  lit  sur  ce  vaste  espace,  qui  dans  l’origine 
constituait  un  impraticable  marécage.  Les  bords  actuels 
de  la  rivière  n’ont  dû  être  aisément  accessibles  qu’à 
l’époque  assez  moderne  où  l’homme,  qui  faisait  encore 
un  fréquent  usage  de  la  pierre,  est  venu  y camper  et 
y laisser  de  sa  présence  les  traces  que  nous  retrouvons 
aujourd’hui.  Mais  l’homme  occupait  antérieurement  les 
points  les  plus  élevés  de  la  vallée  et  les  premiers  reliefs 
jurassiques  qui  la  limitent  ; quelques  débris  de  l’indus- 
trie de  ces  anciennes  populations  ont  pu  être  transportés 
ou  eiitrainés  dans  la  Saône,  et  se  fixer  sur  des  points 
qui  n’étaient  pas  encore  alors  praticables. 

Le  champ  d’observations  sur  les  berges  de  la  Saône 
est  conséquemment  limité  à leur  partie  supérieure,  à 
partir  du  niveau  actuel  du  sol  jusqu’à  une  profondeur 
de  1"’  50  à 2 mètres.  Toute  cette  zone  présente  une 
homogénéité  satisfaisante,  et  tranche,  sous  ce  rapport, 
avec  la  tenue  générale  des  dépôts  inférieurs.  Aucun 
phénomène  géologique  de  quelque  importance  ne  s’est 
produit  depuis  qu’elle  a commencé  à se  déposer.  La 
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couleur  gris  sale  qui  en  caractérisé  la  partie  inférieure  % 
semble  indiquer  que  la  présence  de  l’homme  y a altéré 
la  pureté  des  dépôts. 

Dans  les  foyers  importants,  comme  celui  de  Sables- 
Rouges  et  un  autre  situé  à quelque  distance  en  amont, 
les  couches  contenant  des  monuments  du  travail  de 
l’homme,  débris  romains  et  silex,  ont  jusqu’à  1”*  50 
d’épaisseur  et  les  monuments  s’y  trouvent  à des  niveaux 
forts  variés.  On  s’aperçoit  vite  que  des  foyers  ont  dû 
être  creusés,  des  entassements  formés,  et  qu’autour 
d’un  point  central,  silex,  poteries,  os,  etc.,  ont  été 
dispersés  au  hasard. 

Pendant  sa  présence  prolongée  sur  ce  point,  l’homme 
a dû  plus  d’une  fois  altérer  par  des  travaux  l’horizon- 
talité  du  sol  qu’il  foulait  ; on  peut  donc  supposer  des 
alternatives  de  creusements  et  de  remplissages  opérés 
avec  le  même  terrain  ramené  par  les  inondations.  Un 
bouleversement  de  ce  genre,  déplace  les  dépôts  sans 
laisser  de  traces  apparentes,  et  enlève  toute  signification 
a la  situation  respective  des  monuments  que  ces  dépôts 
renferment. 

Lé  cours  de  la  Saône  forme  entre  Alleriot  et  le  port 
d’Ouroux  un  coude  considérable,  dont  les  populations 
anciennes  ont  dû,  pendant  la  saison  des  basses  eaux, 
abréger  le  parcours  en  quittant  momentanément  les 
bords  de  la  rivière.  Il  existait  sans  doute  des  passages 


1 La  coloration  des  diverses  couches  de  dépôt  est  très-marquée 
après  des  pluies  abondantes,  mais  en  temps  de  sécheresse  tout  semble 
se  confondre. 
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à gué  ou  des  bacs  sur  différents  points  où  Ton  remarque 
aujourd’hui  une  accumulation  de  débris  antiques.  Telle 
serait  l’explication  la  plus  naturelle  de  l’importance  de 
la  station  des  Sables-Rouges,  point  d’où  il  était  facile 
d’atteindre  Saint-Marcel^  Épervans,  puis  Ouroux,  où 
l’on  rencontrait  de  nouveau  la' Saône  et  où  se  trouve 
précisément  une  autre  station  à silex. 

Cet  emplacement  de  Sables-Rouges  a été  fréquenté 
à toutes  les  époques,  à en  juger  par  les  objets  qu’on  ne 
cesse  d’y  recueillir  quoique  la  masse  principale  de  la 
station  ait  été  entraînée  par  les  empiétements  de  la 
rivière.  Aux  temps  romains,  les  berges  s’avancaient 
sur  ce  qui  forme  aujourd’hui  le  lit  de  la  Saône  à plus 
de  30  mètres  du  point  où  elles  sont  maintenant.  On 
trouve,  à plus  de  25  mètres  de  la  rive  droite,  les 
débris  d’un  puits  romain  que  nous  avons  pu  examiner 
pendant  des  eaux  très-basses  ^ Ce  travail  d’érosion 
continuera  jusqu’à  ce  qu’on  protège  la  berge  au  moyen 
d’un  perré.  En  attendant,  il  nous  livre  incessamment 
de  nouveaux  débris  des  âges  passés. 

Pendant  les  premières  années  de  nos  explorations 
de  cette  station,  les  silex  y étaient  beaucoup  plus 
abondants  qu’aujourd’hui,  surtout  au  point  que  nous 
considérons  comme  le  centre  de  la  station  ; maintenant 
la  rivière  a empiété  d’un  mètre  de  plus  sur  le  chemin 
de  halage,  et  les  objets  que  contient  la  berge  se  trou- 
vent dans  des  proportions  différentes.  Les  silex  sont 

I M.  LrtîuUi  a [)arlé  lU;  cê  puits  : Matériaux,  etc.,  p.  110. 
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rares  ; la  poterie  grossière,  noire  lorsqu’elle  a été  au 
feu,  parsemée  de  gros  graviers,  s’y  trouve  encore  assez 
fréquemment  ; mais,  aux  mêmes  niveaux  et  en  abon- 
dance, on  rencontre  de  la  poterie  de  toute  espèce,  et 
même  des  morceaux  de  belle  terre  rouge  à ornements, 
des  débris  de  vases  de  terre  blanche  très-fine,  aussi 
avec  ornements,  et  de  vases  de  verre,  des  tuileaux 
grossiers  à pâte  très-mélangée  de  grains  de  quartz,  des 
clous,  des  crochets  et  des  hameçons  de  fer,  et  fort 
rarement  quelques  jolis  objets  en  bronze. 

J’ai  réuni  sur  les  planches  IV,  V et  VI,  un  petit 
nombre  des  pièces  principales  que  j’ai  recueillies  dans 
cette  station  ^ 

Planche  IV. 

N®  1 Couteau  de  silex  formant  serpette,  très-tranchant  ; j’en 
possède  deux  de  la  même  origine.  La  station  de  Ger- 
molles  qui  est  de  Gage  du  Mammouth,  en  contenait  un 
assez  grand  nombre,  encore  bien  plus  remarquables  de 
forme  et  de  taille.  De  ceux-ci  je  possède  cinq  ou  six. 
échantillons. 

N*’  2.  Couteau-pointe  de  silex. 

N'’  3.  Fragment  de  couteau  de  silex  translucide  à trois  tailles, 
très-tranchant. 

N°  4.  Très-beau  couteau  de  silex  taillé  sur  le  modèle  des  cou- 
teaux de  métal,  avec  le  bout  en  biseau  aigu  et  le  manche 
aminci  pour  être  introduit  dans  une  gaine  d’os  ou  de  bois. 

N®  5.  Double  grattoir  de  silex,  modèle  de  Solutré,  altéré  à Tune 
de  ses  extrémités. 

N"  6.  Grattoir  de  silex  à fines  retouches,  destiné  à être  emman- 
ché, comme  ceux  des  Esquimaux. 

I Les  objets  sont  figurés  de  grandeur  naturelle.  Sauf  indication 
contraire,  ils  ont  été  trouvés  à la  surface  du  sol,  sur  laquelle  ils  étaient 
tombés  des  berges  voisines. 
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N»  7.  Petit  couteau  de  silex  trôs-mince  et  très-trancliant. 

N«  8.  Lancette  de  silex  trôs-mince  et  trôs-trancliante. 

N«  9.  Eclat  de  silex  à tête  triangulaire  qui  a tlû  servir  de  Pèche; 
le  pied  en  est  aminci  ])Our  faciliter  rinserlion  dans  le 
bois. 

N®  10.  Pointe  à base  arrondie,  à coupe  triangulaire,  très-bien 
travaillée,  arrachée  de  la  berge,  le  20  avril  1809,  à 1"'80 
en  contre-büs  du  niveau  du  sol. 

N®  11.  Fragment  d’un  magnilique  instrument  de  silex  qui 
devait  avoir  25  centimètres  de  longueur  (le  fragment  a 
encore  10  centimètres;.  Cet  instrument  est  ])artout 
retouché  avec  soin,  surtout  sur  les  bords,  qui  ne  sont 
]uis  tranchants,  mais  ])lutôt  irrégulièrement  dentelés.  M. 
banda  a publié  un  outil  de  ce  genre  dans  son  état  d’in- 
tégrité L mais  un  peu  moins  hnement  travaillé.  11  est 
très-diflicile  de  déterminer  l’emploi  qu’on  pouvait  faire 
de  ces  sortes  d’outils. 

Planche  V. 

% 

N®  1.  Flèche  mince  de  silex  à ailerons  et  pédoncule,  hnement 
dentelée.  Je  ne  connais  pas  de  plus  bel  échantillon  de  ce 
genre  de  travail  du  silex. 

N'’  2.  Flèche  en  feuille  très-mince  et  très-régulièrement  taillée. 

N®  3.  Flèche  à ailerons  de  bon  travail. 

4.  Flèche  triangulaire  à côtés  arqués  lui  donnant  une  forme 
ogivale,  retouchée  avec  soin  en  dessus  et  en  dessous. 

N®  5.  Flèche  en  feuille  aussi  parfaite  de  travail  que  le  n®  2. 

N®  G Flèche  à ailerons  peu  prononcés. 

N®  7.  Flèche  très-aiguë  mais  plus  grossièrement  fabriquée, 
quoiqu’elle  porte  des  traces  de  retouches. 

iN®  8.  Petit  racloir  d’un  travail  très-remarquahle  et  d’une  courbe 
admirablement  régulière. 

N®  9.  Scie  avec  dents  très-fines  et  très-régulières  d’un  côté;  de 
l’autre  côté  les  dents  sont  plus  négligemment  faites. 


1 Matériaux,  etc.,  p.  48. 
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N®  10.  Pointe  mousse  à section  triangulaire,  bords  retouchés. 
Un  de  mes  amis  a trouvé  à Ghassey  un  instrument  tout 
semblable,  mais  plus  complet.  Ces  outils  sont  des  poin- 
terolles  destinées  à être  frappées  avec  un  maillet. 

11.  Hache  polie  de  serpentine,  brisée,  tranchant  très-bien 
conservé. 

N®  12.  Hachette  de  fibrolithe. 

13.  Fusaïole  extraite  du  foyer  central  de  la  station  (l»"  65  de 
profondeur.) 

N®  14.  Grain  de  collier  cylindrique,  en  poterie  noirâtre,  avec 
grains  blancs,  percé  dans  toute  sa  longueur  pour  sus- 
pension. J’ai  trouvé  un  objet  tout  pareil  à Ghassey. 

Planche  VI. 

N®  1 . Boucle  de  bronze  trouvée  dans  la  berge  à 1 ™ 20  de  pro- 
fondeur. 

N®  2.  Plaque  de  fibule  en  bronze,  trouvée  à 1™50  du  niveau 
du  sol  en  fouillant  dans  la  berge,  où  elle  était 
mêlée  à des  clous  de  fer,  des  débris  de  poterie  fine  à 
ornements,  des  fragments  de  vases  de  verre,  et  d’innom- 
brables débris  de  poterie  grossière  noire,  grise  et  jaune, 
avec  ou  sans  graviers  dans  la  pâte. 

N®  3.  Glef  de  bronze. 

N®  4.  Fibule  de  bronze  avec  son  épingle  ; travail  très-délicat, 

N»  5.  Fragment  de  poterie  rouge  avec  cygne  nageant  au  milieu 
des  fleurs. 

N®  6.  Lame  de  fer  très-oxydée. 

N®  7.  Poinçon  de  bronze. 

N°  8.  Pointe  de  pique  en  fer. 

N®  9.  Outil  de  fer  (ciseau  mince  ou  lissoir),  presqu’entièrement 
détruit  par  l'oxyde  ; arraché  de  la  berge  en  amont  du 
foyer  central,  à 1“‘G5  au-dessous  du  niveau  du  sol. 

N®  10.  Grampon  de  fer. 

N®  1t.  Hameçon  de  fer  extrait  de  la  berge  à 1™50  de  profon- 
deur. 

Les  débris  do  meules  en  grès  ou  en  granit  rouge  avec 
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mica  noir  sont  assez  abondants  ; il  en  est  de  même  des 
marteaux,  dont  plusieurs  sont  devenus  assez  régulière- 
ment sphériques  par  T usage  ; nous  en  possédons  un  qui 
a été  brisé  en  deux  et  poli  avec  soin  sur  un  de  ses  côtés  ; 
d’autres  pierres  dures  de  formes  diverses  ont  été  polies 
par  le  travail  de  lissage  auquel  elles  ont  été  employées, 
ce  qui  se  voit  aux  surfaces  courbes  de  leurs  faces  unies, 
La  série  des  nuclei  est  très  variée. 

Les  os  travaillés  comprennent  les  lissoirs,  ciseaux, 
poinçons,  spatules^  et  les  cornes  de  cerf  pour  emman- 
chement d’outils. 

Les  éclats  de  silex,  y compris  les  rebuts  et  déchets  de 
fabrication,  étaient  extrêmement  nombreux  en  Sables- 
Rouges,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  précédemment  ; 
ils  sont  plus  rares  aujourd’hui;  cependant  nous  avons 
encore  pu  recueillir  à la  suite  des  deux  périodes  de 
hautes  eaux  de  1872  une  vingtaine  de  couteaux  et  de 
pointes,  dont  quatre  ou  cinq  extraits  de  la  berge,  à 
1"^90  de  profondeur.  D’autres^  ramassés  sur  le  sol  des 
terrasses  d’affaissement,  lorsque  les  eaux  étaient  3”^  65 
au-dessus  du  zéro  du  pont  de  Chalon,  montrent  qu’il 
existe  encore  sur  ce  point  des  silex  déposés  à moins  de 
1"^  40  de  profondeur.  En  novembre  1871,  j’en  avais 
retiré  un  qui  était  engagé  dans  la  berge  à un  mètre  du 
soL 

L’époque  romaine  est  richement  représentée  dans  ces 
dépôts,  qui  m’ont  fourni  plusieurs  monnaies  impériales, 
notamment  un  Gratien  et  un  très-joli  petit  bronze  de 
Constantin  I ; j’y  ai  recueilli  aussi  une  de  ces  moitiés 
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de  médailles  de  Nîmes  en  bronze,  au  palmier  et  au 
crocodile,  qu’on  a considérées  comme  des  signes  de  re- 
connaissance ou  de  contrats,  et  trois  monnaies  gauloises 
dont  Tune  est  pareille  à celle  qu’a  publiée  M.  Hucber, 
pl.  X,  n®  2 : deux  aigles,  aîles  éployées,  avec  la  légende 
Caliaghis  (des  Vadicasses  ou  Bellovaques).  Les  époques 
modernes  y sont  aussi  représentées  ; mais  les  monuments 
en  sont  extrêmement  rares  : le  passage  de  Sables- 
Rouges  avait  cessé  d’être  une  station. 

Le  nombre  des  objets  de  tout  genre  trouvés  en  place, 
adhérents  aux  berges,  est  assez  considérable,  sans  même 
parler  de  la  poterie,  qu’après  toute  forte  pluie,  on  voit 
paraître  en  tessons  multipliés.  Mais  cette  circonstance 
ne  permet  pas  d’asseoir  avec  quelque  chance  d'exac-^ 
titude  un  calcul  chronologique.  Dans  une  station  fré- 
quentée pendant  de  longs  siècles,  les  dépôts  ne  se 
sont  pas  effectués  tranquillement  ; ils  ont  été,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  foulés,  fouillés  et  remaniés  de 
toute  manière.  Les  niveaux  auxquels  on  trouve  les 
objets  perdus  ou  rejetés  par  les  peuplades  qui  se  sont 
succédées  sur  ce  terrain,  n’ont  théoriquement  aucune 
signification^  et  l’observation  montre,  en  effet,  que  des 
objets  d’apparence  très-antique  se  trouvent  quelquefois 
à un  niveau  plus  élevé  que  d’autres  évidemment  plus 
modernes.  Pour  ce  motif,  et  aussi  à raison  des  glis- 
sements dûs  aux  afiouillements  et  aux  suintements  qui 
se  sont  faits  de  tout  temps  à la  surface  des  dépôts 
argileux,  les  monuments  et  même  les  couches  qui  les 
renferment  ne  peuvent  être  regardés  comme  existant 
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aujourd’hui  à un  niveau  correspondant  à la  hauteur  des 
berges  sur  lesquelles  ils  furent  perdus.  On  en  jugera  par 
la  circonstance  que  nous  avons  trouvé,  en  avril  1871, 
dans  la  berge  de  Sables-Rouges,  à environ  5 mètres  en 
aval  du  foyer  central^  un  denier  de  cuivre,  très-fruste, 
sur  lequel  cependant  M.  A.  de  Longperrier  a pu  dé- 
chiffrer les  restes  de  la  légende  : Karolus  Franco- 
RUM  Rex  , qui  en  fixe  l’attribution  à Charles  VIII. 
Une  tache  verte  en  indiquait  la  place,  qui,  le  denier 
retiré,  demeura  vide  et  visible  pendant  plus  d'un  mois; 
la  petite  pièce  était  placée  horizontalemenl , dans  la 
situation  qu’elle  avait  dû  prendre  en  tombant.  De  son 

trou  à la  partie  supérieure  de  la  berge , la  distance 
• • • ^ 
verticale  était  de  55  centimètres.  A 50  centimètres 

plus  bas,  nous  recueillîmes  également  dans  la  berge 

deux  morceaux  d’une  meme  brique  jaune  à pâte  line  , 

juxta-posés  de  manière  que  les  angles  de  la  cassure  se 

correspondaient  exactement.  Ces  circonstances  feraient 

penser  qu’il  ne  s’est  pas  produit  de  grands  dérangements 

sur  ce  point  au  moment  du  dépôt  de  la  couche  romaine; 

d’autres  débris  de  poterie  romaine  se  rencontraient 

encore  à 20  centimètres  plus  bas.  En  même  temps,  nous 

retirions  du  foyer  central  (à  5 mètres  en  amont),  une 

pointe  de  silex  qui  n’était  qu’à  D"  60  de  profondeur. 

Il  est  peu  probable  , mais  nullement  impossible  , 
qu’une  épaisseur  d’alluvions  de  55  centimètres  se  soit 
déposée  en  quatre  siècles  ; la  berge  a pu  être  exhaussée 
artificiellement,  avant  la  création  des  digues  actuelles, 
par  des  travaux  de  défense  contre  les  inondations, 
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Mais  la  rapidité  da  remplissage  d’une  faille  accidentelle 
qui  se  serait  produite  a pu  aussi  être  très-grande  ; au 
milieu  d’un  terrain  meuble  , une  seule  crue  forte  et 
rapide  aurait  pu  déposer  plus  de  trente  centimètres 
d’alluvions 

Partout  où  nous  avons  observé,  sur  les  bords  de  la 
Saône,  des  emplacements  auxquels  on  pouvait  légi- 
timement donner  la  qualification  de  stations , nous 
avons  constaté  la  même  impossibilité  d’y  reconnaître 
une  disposition  constante  et  régulière  des  dépôts.  La 
station  à silex  la  plus  considérable  qui  nous  soit  connue 
n’a  pas  été  recouverte  par  une  station  romaine.  Les 
silex  y apparaissent  depuis  une  profondeur  de  40  cen- 
timètres en  aval,  et  le  terrain  de  la  station  s’incline 
régulièrement  vers  l’amont,  sur  plus  de  200  mètres, 
jusqu’à  une  profondeur  que  les  glissements  perpendicu- 
laires à la  rivière  empêchent  de  vérifier.  C’est  comme 
s’il  y avait  eu  un  mouvement  de  bascule  dans  le  terrain^ 
et  que  la  station  se  fût  enterrée  d’un  côté,  tandis  qu’elle 
se  relevait  de  l’autre  ; si  donc  on  trouvait  à son  extré- 
mité amont  des  silex  à 2 50  et  même  à 3 mètres,  ce  ne 
serait  pas  un  motif  pour  les  supposer  plus  anciens  que 
ceux  qui  sont  remontés  jusqu’à  40  centimètres  du  sol 
actuel . 

Les  dépôts  de  l’époque  romaine  commencent  à cette 
extrémité  amont  ; ils  sont  peu  féconds,  et  ne  m’ont 

l Les  fosses  d’où  l’on  extrait  l’argile  à briques  sur  les  bords  de  !a 
Saône  se  remplissent  très-vite  ; il  en  est  autrement  de  celles  qui  sont 
ouvertes  au  milieu  des  terrains  de  pâturages. 
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fourni  que  des  poteries,  entre  90  et  1"^  20  de 
profondeur. 

On  aurait  peut-être  une  idée  plus  exacte  de  la 
superposition  des  couches  en  étudiant  les  parties  des 
berges  où  Ton  ne  trouve  qu^accidentellement  des  silex 
• et  des  poteries.  Il  semble  que  riiomme  n’ait  fait  qu’y 
passer  ; les  objets  qu’il  a rejetés  ou  perdus  sont  tombés 
sur  le  chemin,  et  non  dans  le  creux  d’un  foyer  ou  sur 
un  monceau  de  débris  voisin  d’un  campement.  De 
longues  parties  de  la  berge  qui  se  développe  entre  la 
station  des  Sables -Rouges  et  celle  du  ruisseau  de  Crissey 
permettent  d’étudier  des  couches  de  ce  genre.  On  y 
distingue  presque  partout,  après  60  ou  80  centimètres 
environ  de  dépôts  modernes,  une  couche  d’environ 
quatre-vingt^  centimètres,  remarquable  par  sa  teinte 
gris  noirâtre,  quelquefois  divisée  en  deux  zones  vague- 
ment séparées  par  un  intervalle  un  peu  moins  foncé. 
C’est  dans  ce  terrain  de  80  centimètres  de  puissance 
que  se  trouvent  les  débris  antiques,  consistant  surtout 
en  poterie. 

Les  silex  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  la 
zone  inférieure.  La  couche  à monuments  est  ici  moins 
épaisse  que  dans  les  foyers  ; elle  rétrécirait  encore  le 
champ  de  la  chronologie  ; mais  les  monuments  y sont 
si  clair-semés  qu’en  faisant  la  part  légitime  de  l’accident, 
on  sent  que  tout  calcul  manquerait  de  base  assurée. 

Ces  indices  sont  trop  faibles  en  effet  pour  servir  de 
point  de  départ.  D’ailleurs  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
l’horizontalité  de  ces  zones  colorées  soit  constante  sur 
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de  grandes  longueurs  ; lors  même  qu’on  pourrait  légi- 
timement en  déduire  une  moyenne,  il  faudrait  encore 
tenir  compte  de  deux  faits  qui  ont  leur  importance,  à 
savoir  : 

1*^  Que  tous  les  objets  qui  tombent  sur  un  terrain 
meuble^  détrempé  périodiquement,  ont  une  tendance  à » 
pénétrer  dans  le  sol  qui  les  a reçus  ; 

2®  Que  l’accroissement  des  alluvions  est  en  raison 
directe  de  la  fréquence  des  inondations  ; que  les  inon- 
dations devaient  être  plus  fréquentes  quand  les  berges 
de  la  Saône  avaient  de  1 mètre  à 2 mètres  de  moins 
d’élévation  ; que  par  suite  l’accroissement  a dû  avoir 
depuis  cette  époque  une  marche  de  moins  en  moins 
accélérée. 

La  conséquence  de  ces  observations  est  que  tout 
calcul  fondé  sur  les  profondeurs  comparatives  des  dé- 
pôts manquerait  de  base  et  que  la  nature  de  ces  élé- 
ments est  telle  qu’elle  ne  se  prête  en  aucune  manière 
à l’élimination  de  données  moyennes. 

Tout  ce  qu’il  est  possible  d’affirmer,  c’est  que  la 
zône  renfermant  des  objets  romains  est  en  contact 
immédiat  avec  celle  qui  contient  des  outils  de  silex  ; 

Que  ces  deux  zones,  y compris  les  dépôts  modernes, 
n’occupent  pas  une  épaisseur  supérieure  à 1 50  ou 

2 mètres  dans  les  alluvions  supérieures  de  la  Saône  ; 

Que  la  zône  à silex  n’a  pas  plus  de  puissance  que  la 
zône  à débris  romains. 

Si  donc  on  attribue  à 500  ans  la  formation  de  la 
couche  romaine  (40  à 50  centimètres  de  puissance), 
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on  serait  presque  autorisé  à n’attribuer  qu’une  pareille 
durée  à la  formation  du  dépôt  inférieur  jusqu’à  la 
naissance  de  la  couche  argileuse  stérile  en  monuments. 
Doublons  cette  durée  pour  faire  reste  de  droit  aux 
partisans  de  la  haute  antiquité,  nous  n’arriverons 
encore  qu’à  mille  ans  avant  notre  ère.  C’est  je  crois 
la  limite  extrême;  quinze  siècles  seraient  inadmissi- 
bles, ou  bien  il  faudrait  supposer  que  les  dépôts 
inférieurs  à l’époque  romaine  ont  suivi  une  marche 
bien  plus  lente  que  ceux  de  cette  couche  et  des  époques 
modernes,  et  nous  avons  vu  que  c est  le  contraire  qui 
a dû  arriver. 

On  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  un  champ 
d’exploration  aussi  étendu  que  les  rives  de  la  Saône  ; 
je  ne  Tai  étudié  d’une  manière  suivie  que  sur  une 
vingtaine  de  kilomètres.  Mais  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  les  berges  très-développées  qui  s’étendent  sur 
la  rive  gauche,  entre  Tournus  et  l’embouchure  de  la 
Seille,  ne  sont  que  la  confirmation  de  celles  que  m’avait 
suggérées  mon  parcours  habituel.  Les  silex  s’y  pré- 
sentent aux  mêmes  niveaux.  J’y  ai  trouvé,  à 1"‘50  de 
profondeur,  réunis  en  tas,  les  débris  d’un  petit  atelier 
où  des  outils  de  silex  avaient  été  fabriqués  ou  retra- 
vaillés ; les  petits  fragments  d’enlevage  s’y  comptaient 
par  centaines.  Cette  agglomération  de  menus  éclats 
n’a,  selon  toute  vraisemblance,  subi  aucun  déplace- 
ment depuis  l’époque  où  elle  a été  déposée. 

Je  n’ai  reconnu  dans  ces  berges  en  aval  de  Tournus 
aucune  station  proprement  dite,  aucun  foyer  s’étant 
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continué  jusqu’aux  époques  romaines;  les  foyers  ro- 
mains s’y  montrent  à un  niveau  un  peu  supérieur  en 
général,  mais  l’écart  n’est  pas  considérable.  Dans  le 
lebm  jaunâtre  inférieur  à la  couche  à silex,  on  aperçoit 
un  assez  grand  nombre  de  traces  de  combustion,  qui 
ne  contiennent  ni  outils  de  silex,  ni  poteries,  pas 
même  des  esquilles  d’os.  Nous  croyons  que  c’est 
improprement  qu’on  a donné  à ces  minces  débris 
d’apparence  charbonneuse  le  nom  de  foyers. 

D’autres  explorateurs,  que  j'ai  déjà  nommés,  ont 
étudié  les  berges  de  la  Saône  entre  Lyon  et  Gra,y,  c’est- 
à-dire  sur  283  kilomètres.  A M.  Legrand  de  Mercey, 
qui  a reconnu,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  couche 
à silex  et  à poterie  grossière,  à une  profondeur  qui 
varie  entre  1 mètre  et  1 50 , — la  formation  de  lehm 

existant  entre  les  argiles  bleues  lacustres  et  la  couche  à 
silex,  sur  une  épaisseur  de  3 mètres  environ,  a paru 
entièrement  dépourvue  de  traces  de  l’homme  et  des 
animaux  L La  méthode  de  cet  investigateur  conscien- 
cieux diffère  un  peu  de  la  mienne  ; mais  ses  études  l’ont 
porté  à adopter  l’opinion  qu’il  n’a  pas  dû  s’écouler 
beaucoup  de  siècles  entre  les  gisements  de  l’âge  de 
pierre  et  la  fondation  des  établissements  de  l'âge  des 
métaux^.  Cette  conclusion  est  juste,  à cela  près  que 
M.  de  Mercey  n’admet  peut-être  pas  que  bronze  et 
silex  soient  du  même  temps  et  que  les  stations  qui  les 


î Matériaux  Landa;  p.  189. 
2 Ibid.,  p.  170. 
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renferment  descendent  jusqu’à  l’époque  romaine, 
comme  c’est  notre  conviction. 

Quant  à M.  Arcelin,  qui  croit  avoir  trouvé  sur  les 
bords  de  la  Saône  les  restes  caractéristiques  de  l’époque 
romaine,  à 1 mètre  de  profondeur;  de  l’époque  du  fer 
celtique,  de  1 à 1 50  ; de  l’âge  de  bronze,  de 
1 ™ 50  à 2 mètres  ; et  de  la  pierre  polie^  de  2 mètres  à 
4 mètres,  je  ne  suis  d’accord  ni  avec  ses  observations, 
ni  avec  ses  calculs  ^ Ce  savant  affirme  que  presque 
toutes  les  stations  qu’il  nomme  préhistoriques  sont  sur 
]a  rive  gauche  de  la  Saône  ; d’après  mes  recherches, 
elles  sont  au  contraire,  à partir  d’Ouroux,  toutes  sur 
la  rive  droite. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je  suis  en  étroite 
conformité  de  vues  avec  M.  Arcelin  : C’est  sur  la 
nécessité  tV opérer  soi-même  et,  au  besoin,  la 
pioche  à la  main;  de  tout  observer,  de  tout 
recueillir,  en  notant  avec  soin  le  niveau,  la2^lace 
et  la  2^osition  relative  de  chaque  objet;  toute 
fouille  mal  faite  est  non-seidement  mutile  à la 
science;  mais,  de  phis,  il  serait  dangereux  d'en 
rien  conclure  Ces  principes  sont  excellents,  mais 
combien  avons-nous,  à ce  compte,  de  fouilles  dignes  de 
confiance?  Ce  ne  sont  pas  assurément  celles  des 
faiseurs  de  collections 

1 Les  Berges  de  la  Saône,  18G8,  p.  18. 

1 Conférence  sur  V archéologie  préhistorique. 

3 II  est  indispensable  que  les  observations  se  contrôlent.  Le  curieux 
qui  vide  seul  une  station  ou  la  bouleverse  à son  gré,  puis  rend  compte 
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C’est  toutefois  à F aide  d’une  exploration  bien  faite 
que  M.  de  Ferry  a découvert^  près  de  St- Georges, 
dans  la  berge  de  la  Saône,  à 1“  30  de  profondeur,  une 
lame  de  plomb  reployée  sur  elle-meme  et  fortement 
patinèe  * ; ce  morceau  de  métal  était  associé  à des 
poteries  identiques  à celles  de  la  station  du  lac  Paladru, 
qui  a été  d’abord  définie  comme  appartenant  à l’âge 
du  fer  anté-romain,  et  M.  de  Ferry  en  conclut  qu’il  ne 
saurait  plus  exister  aucun  doute  sur  l’attribution  de  la 
station  de  St-Georges  à cet  âge.  Mais  des  recherches 
plus  complètes  faites  au  lac  Paladru,  ont  amené 
MM.  de  Mortillet  et  Bertrand  à conclure  que  ces 
palafittes  sont  récentes  et  probablement  meme  de 
l’époque  carlovingienne  Les  partisans  de  la  haute 
antiquité  ne  sont  pas  à bout  de  surprises.  Le  gisement 
en  face  de  l’île  St-Jean,  qui  avait  fourni  tout  l’attirail 
nécessaire  pour  avoir  droit  à être  nommé  station  de  la 
pierre  polie^  a glissé  subitement  jusqu^au  bronze  entre 
les  mains  de  ses  parrains,  à la  suite  de  la  découverte, 
in  situ,  d’une  belle  épingle  de  bronze^.  En  cherchant 


de  ses  trouvailles  lorsque  toute  vérification  est  devenue  impossible, 
ne  peut  prétendre  à la  moindre  confiance  dans  les  résultats  qu’il  vou- 
drait accréditer.  A Solutré,  j’ai  trouvé  une  scie  fine  de  silex  ; à Char- 
bonnières, j’ai  recueilli  sur  différents  points  des  ateliers,  une  quinzaine 
de  grattoirs  de  taille  admirable,  que  les  plus  beaux  spécimens  de 
Solutré  ne  dépassent  pas  en  perfection.  Cependant,  à en  croire  le 
Mâconnais  préhistorique,  il  n’y  aurait  pas  de  scies  à Solutré,  pas  de 
grattoirs  à Charbonnières. 

1 Le  Mâconnais  préhistorique,  p.  99. 

2 Matériaux  Trutat  et  de  Castailhac,  1870,  177. 

3 Iæ  Mâconnais  préhistorique,  p.  119. 
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bien,  on  y trouvera  du  fer,  comme  nous  l’avons  fait  à 
la  station  de  Sables-Rouges. 

M.  Legrand  deMercey  n’a  jamais  vu  dans  la  couche 
à silex  et  poteries  le  moindre  objet  qui  lui  ait  révélé 
l’emploi  contemporain  du  fer  ou  du  bronze  L On  voit 
qu’il  a été  moins  heureux  que  ses  émules  ; mais  cette 
circonstance  prouve  le  peu  de  valeur  de  ces  consta- 
tations négatives.  Dans  nos  courses  multipliées  sur  des 
parties  très-fécondes  des  rives  de  la  Saône,  pendant 
sept  années,  il  ne  nous  est  point  arrivé  de  trouver  un 
morceau  quelconque  d’or  ou  d’argent.  Cela  prouve  tout 
simplement  que  les  métaux  précieux  ont  été  de  tout 
temps  l’objet  de  soins  particuliers.  Or  le  fer  et  le 
bronze  ont  été  à certaines  époques  aussi  précieux  ^et 
meme  plus  rares  que  ne  le  sont  aujourd’hui  l’argent  et 
l’or  ; lorsqu’ils  ont  pris  place  dans  l’outillage  des  peu- 
plades éloignées  des  lieux  de  production  ou  des  ports 
d'importation,  ils  étaient  conservés  avec  un  soin  reli- 
gieux par  leurs  possesseurs  privilégiés,  qui  ont  dû  long- 
temps encore  se  servir  de  la  pierre  tranchanle^  en  réser- 
vant les  instruments  de  métal  pour  des  travaux  spéciaux. 
Il  est  donc  tout  simple  que  les  stations  de  cette  époque 
soient  très-pauvres  en  métal.  En  ce  qui  touche  le  fer, 
il  a dû  disparaître  en  grande  partie  par  l’oxydation. 
Nous  avons  remarqué  souvent  dans  la  couche  romaine 
des  clous  et  d’autres  objets  partiellement  détruits  ; la 
partie  détruite  était  transformée  en  oxyde  terreux  ; 


1 Matériaux  Landa,  p.  133. 
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d’assez  nombreuses  agglomérations  de  matière  colorée 
de  ce  genre,  se  remarquent  dans  les  berges  et  pro- 
viennent d’objets  de  métal  entièrement  désorganisés 
par  la  rouille. 

Nous  ne  saurions  raisonnablement  nous  refuser  à 
conclure  que  les  âges  prétendus  de  la  pierre  polie,  du 
bronze  et  du  fer  préhistoriques  se  confondent  ensemble 
et  rentrent,  en  ce  qui  concerne  les  gisements  riverains 
de  la  Saône,  dans  les  limites  de  la  période  historique 
des  peuples  européens.  Ils  sont  moins  anciens  que  les 
tributaires  de  Thothmès  III,  moins  anciens  meme  que 
les  Sardiniens,  les  Sicules,  les  Etrusques,  etc.,  dont 
les  vaisseaux  portèrent  la  guerre  en  Égypte  sous  le 
règne  des  Ramsès.  La  découverte  récente  d’une  sépul- 
ture étrusque,  à Eygenbilsen,  près  de  Tongres,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  prouve  que  les  Étrusques 
avaient  traversé  l’Europe,  où  l’avaient  contournée  sur 
leurs  navires,  avant  le  développement  de  la  puissance 
romaine  L On  s’est  demandé  comment  il  était  possible 
que  ce  peuple,  qui  connaissait  le  fer,  n’eût  jamais 
communiqué  la  connaissance  de  ce  métal  à ses  corres- 
pondants septentrionaux,  et  l’on  a été  amené  à remettre 
en  question  la  série  des  âges  préhistoriques  dont  on  a 
encombré  la  science.  C’est  une  légitime  réaction  contre 
la  prétention  de  certains  observateurs  tendant  à intro- 
duire dans  cette  série  un  âge  d'os  et  un  âge  de  cuivre. 
Cette  échelle  n’a  pas  de  solidité  ; les  progrès  de  la 


I Les  tombeaux  étrusques  contiennent  des  silex  taillés.  Le  Musée  de 
Bologne  en  possède  de  cette  m igine. 
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science  en  auront  bientôt  fait  justice.  Ainsi  que  Ta 
très-bien  dit  M.  le  professeur  Desor  au  Congrès  de 
Copenhague,  “ Vâge  de  bronze  doit  se  restreindre 
« de  2)lus  en  plus.  On  trouve  du  fer  un  j)eu 
“ j)artout  ; les  uns  voient  Vâge  de  bronze  oü  le 
“ bronze  domine,  d'autres  Vâge  de  fer  partout 
« où  il  y a un  peu  de  fer.  » 

Au  même  Congrès,  M.  Bertrand,  énumérant  les 
nombreuses  trouvailles  d’objets  de  bronze  mêlés  à des 
objets  de  fer,  finit  par  conclure  qu'il  n'y  a pas  eu,  à 
rproprenientp>arler,  un  âge  de  bronze  avec  des 
rites  et  des  monuments  f unéraires  particuliers. 
Enfin,  M.  H.  Martin  a maintenu  c[uele  premier  âge 
du  fer  en  Occideîit  doit  garder  le  nom  d'âge 
gaulois  et  appartient  à l'histoire  proprement 
dite^. 

Ces  observations  signalent  la  marche  et  la  direction 
du  progrès  ; ajoutons-y  celle-ci  : que  pendant  cet  âge 
gaulois  le  bronze  et  la  pierre  ont  été  d’usage  commun, 
et  nous  serons  sur  le  véritable  terrain  des  faits. 

Ainsi  sont  ramenés  dans  les  limites  de  l’époque 
historique  une  partie  des  âges  supposés  préhistoriques. 
Il  faut  observer  cependant  que  si  les  dépôts  à silex 
taillés  de  la  Saône  tombent  dans  le  premier  millénaire, 
ou  tout  au  plus  au  commencement  du  deuxième  millé- 

I A la  Sociétf;  des  Antiquaires  de  France  {Bulletin,  1S72,  ]>.  55),  M. 
N'icard  reiidam  compte  des  découvertes  récemment  faites  en  Suisse, 
parle  des  d(jes  de  la  pierre  et  du  bronze  comme  n’étant  pas  aussi  déter- 
minés qu’on  veut  bien  le  dire. 
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naire  avant  notre  ère,  ils  ne  nous  donnent  pas  la  mesure 
de  la  durée  de  ce  qu’on  est  convenu  de  nommer  Tépoque 
néolithique.  Cette  époque,  quelque  nom  qu’il  convienne 
de  lui  donner,  a duré  plus  longtemps;  mais  dans  la 
première  partie  de  son  cours,  l’homme  n’a  pas  fré- 
quenté les  berges  de  la  Saône  ; il  n’y  est  arrivé  que 
lorsque  ces  berges  se  sont  émergées  de  3 mètres  environ 
au-dessus  du  terrain  lacustre.  Au-delà  de  cette  limite, 
les  berges  sont  vides  de  foyers  et  de  stations,  et  lors 
même  qu’il  en  serait  autrement,  nous  n’en  serions  pas 
plus  avancés,  vu  la  difficulté  de  calculer  la  marche 
d’accroissement  des  dépôts  inférieurs.  Cette  marche’ 
peut  avoir  été  très  rapide  ; des  lits  d’argile  jaune  ou 
bleuâtre  compacte,  déposés  sur  quelques  points  de  la 
rivière  semblent  avoir  été  le  résultat  d’une  seule  crue, 
tant  ils  sont  homogènes  ; on  peut  faire  la  même 
observation  à propos  de  lits  de  graviers. 

A la  base  de  ces  alluvions  se  trouve  un  étage 
d’argiles  bleu-foncé  qui  s’étend  sous  la  vallée  entière 
et  qu’on  croit  d’origine  lacustre.  Sur  certains  points 
cette  formation  empâte  des  arbres  d’assez  grandes 
dimensions.  Au  droit  de  Préty  ces  bois  sont  abondants 
et  encore  assez  bien  conservés  pour  être  utilisés  dans  la 
menuiserie. S’agit-il  d’une  forêt  qui  aurait  existé  avant 
que  la  Saône  eût  trouvé  un  écoulement  par  sa  vallée 
actuelle,  et  qui  aurait  été  remplacée  subitement  par  un 
lac  \ Cette  hypothèse  suppose  des  phénomènes  géolo- 
giques considérables,  qui  échappent  à toute  appréciation 
chronologique.  Il  est  plus  simple  de  croire  qu’une 
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violente  inondation,  conséquence  de  quelque  soulève- 
ment, a déraciné  ces  végétaux  sur  des  points  peut-être 
fort  éloignés  des  lieux  où  le  courant  les  a ensuite  déposés. 

Toutefois,  pas  plus  que  l’autre,  cette  hypothèse  ne 
fournit  des  moyens  d’évaluation  chronologique.  Des 
dents  et  des  os  d’éléphants  et  même  deux  crânes 
humains  et  d’autres  objets  ont  été  recueillis  dans  ces 
argiles  ; mais  nous  ignorerons  toujours  l’époque  et  la 
cause  de  leur  enfouissement.  On  trouve  quelquefois  des 
dents  d’éléphant  au  fond  de  la  Saône.  La  dernière 
découverte  de  ce  genre  date  de  1870  ; une  molaire  de 
mammouth  fut  amenée  par  la  drague  qui  fonctionnait 
en  aval  de  Chalon  pour  l’extraction  des  graviers 
destinés  au  ballastage  du  chemin  de  fer  de  Lons-lc- 
Saunier.  Des  objets  de  toute  nature  et  de  tout  âge 
furent  en  même  temps  extraits  du  même  endroit. 

La  supposition  que  les  cinq  mètres  d’alluvions 
déposés  par  la  Saône  sur  la  formation  d’argile  lacustre 
sont  le  résultat  d’inondations  périodiques  régulières, 
paisibles,  comme  celles  de  nos  jours,  et  que  par  suite  la 
marche  de  l’accroissement  aurait  été  constamment 
lente  et  uniforme,  est  à notre  avis  complètement 
inadmissible.  Personne  n’acceptera  un  calcul  à raison 
de  65  millimètres  d'accroissement  par  siècle,  applicable 
à la  fois  aux  temps  écoulés  depuis  l’époque  romaine 
(15  siècles  pour  1 mètre)  et  à toute  la  période  anté- 
rieure jusqu’à  la  formation  des  marnes  bleues  (6700 
ans  pour  4“  50)  L 


1 La  base  de  65  centimètres  par  mille  ans  rend,  du  reste,  un  compte 
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On  a reconnu  qu’en  sept  siècles  la  plaine  submer- 
sible du  Pô  s’est  exhaussée  de  1“  40  par  rapport  à la 
plaine  insubmersible,  ce  qui  fait,  à l’époque  moderne, 
un  accroissement  de  vingt  centimètres  par  siècle. 

Sur  la  Garonne,  il  arrive  souvent  qu’une  crue  forme 
des  dépôts  de  sable  et  de  gravier  de  3 à 4 mètres  de 
hauteur,  soit  dans  les  bras  secondaires,  soit  derrière 
les  lignes  des  travaux  d’endiguement,  où  il  y a ralentis- 
sement de  vitesse,  soit  dans  les  parties  du  lit  offrant 
des  rentrants  où  il  y a des  remous  ; quant  aux  matières 
limoneuses  et  vaseuses,  tenues  en  suspension,  elles  vont 
généralement  jusqu’à  la  mer;  il  y a cependant  des 
dépôts  en  route  dans  les  parties  où  la  vitesse  est  tout- 
à-fait  insensible,  et  ces  dépôts  atteignent  de  40  à 50 
centimètres  par  an  lorsqu’ils  se  font  en  contrebas  de 
l’étiage,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables. 

Dans  les  travaux  de  régularisation  du  lit  de  la 
Garonne,  les  atterrissements  se  forment  naturellement 
par  l’effet  des  hautes  eaux;  au  bout  de  deux  ans,  la 
moitié  de  la  surface  à conquérir  peut  en  général  être 
plantée,  et  le  reste  est  susceptible  de  l’être,  après  deux 
autres  années.  Il  s’est  alors  déposé  de  60  à 80  centi- 
mètres de  vase  ou  de  40  à 50  centimètres  de  sable. 

Ces  observations  pourraient  être  multipliées  à 

assez  exact  des  dépôts  supérieurs  ; deux  mètres  à ce  compte 
équivalent  à 3000  ans  environ  ; c’est  la  limite  extrême  des  couches  à 
silex,  qui  commencent  à moins  de  1“  50,  c’est-à-dire  moins  de  2200 
ans.  Ce  calcul  donne  les  mêmes  résultats  que  celui  que  nous  avons 
pro])osé  p.  5 1 0 ci-devant.  Toutefois,  ce  n’est  pas  un  motif  pour  admettre 
la  régulante  chronométrique  des  dépôts. 
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l’infiai  ; mais  elles  suffisent  déjà  pour  montrer  que  les 
alluvions  se  déposent  d’une  manière  très- variable,  et 
pour  faire  justice  du  calcul  qui  évalue  à six  ceniimè- 
tresj^ar  siècle  ï accroissement  des  dépôts  d'  inoii- 
dation  U y a GO  ou  80  siècles  sur  les  bords,  alors 
de  2 à 4:  mètres  7noins  élevés  qid aujoiird’ liiii, 
d'une  lùvière  qui  comble  encore  si  rapidemeiit 
de  nos  jours  les  trous  creusés  par  les  dragages 
de  sables  et  de  graviers  ^ 

D’après  les  vues  que  nous  venons  d’exposer,  la 
Saône,  depuis  1000  ans  avant  notre  ère,  soit  depuis 
trois  mille  ans  en  nombre  rond,  a exhaussé  ses  rives 
d’à  peu  près  2 mètres  ; c’est  tout  ce  que  nous  pouvons 
admettre  ; mais  cette  évaluation  n’a  absolument  aucune 
valeur  relativement  à la  durée  de  la  formation  des 
dépôts  plus  anciens. 

La  question  de  la  durée  totale  de  l’âge  dit  de  la 
pierre  polie,  dont  on  peut  placer  le  début  vers  l’époque 
de  l’émigration  du  renne  reste  donc  à résoudre,  et 
nous  ne  connaissons  jusqu’à  présent  aucun  chrono- 
mètre acceptable  pour  cette  recherche.  Dans  les 
cavernes,  le  progrès  du  remplissage  est  encore  plus 
mal  aisé  à apprécier  que  l’accroissement  des  alluvions. 
Dans  les  stations  des  camps  et  postes  d’observation  et 
de  défense,  la  profondeur  à laquelle  les  monuments  se 
trouvent  enfouis  est  variable  ; mais  rarement  considé- 

l Dans  le  lit  de  la  Seine,  les  lits  de  graviers  enlevés  par  la  drague 
se  reforment  en  peu  de  temps,  souvent  dans  le  cours  d’un  seul  hiver; 
mais  si  l’on  n’}'  touche  pis,  leur  niveau  reste  presque  invariable.  Les 
choses  se  passent  de  la  même  manière  sur  la  Saône. 
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rable  ; presque  toujours  ces  stations  sont  révélées  par 
des  silex  et  des  poteries  épars  sur  le  soL  En  examinant 
ces  gisements,  on  n’y  trouve  généralement  pas  de 
signes  manifestes  d’extrême  ancienneté  ; on  ne 
s’étonnera  donc  pas  de  les  voir  descendre  jusqu’à  la 
rencontre  des  temps  romains. 

Les  belles  stations  des  camps  de  Cbassey  et  d’ Auxey  ; 
celles  des  points  moins  importants  de  Rome-Chateau, 
de  Rême , d’Agneux  près  Rully,  du  moulin  de 
Mercurey,  de  Chateau-Beau,  etc.,  que  j’ai  parcourues 
et  fouillées,  fournissent  plus  ou  moins  abondamment  les 
mêmes  objets  que  les  bords  de  la  Saône  : haches  polies, 
flèches  de  toutes  formes,  outils  de  silex  de  tout  genre, 
poinçons  d"os,  gaines  en  corne  de  cerf,  fusaïoles,  objets 
d’ornement,  fer,  bronze,  etc.  ; tout  se  ressemble  et 
parait  appartenir  à la  même  époque.  Cette  analogie 
ressort  d’une  manière  très-remarquable  de  la  compa- 
raison des  poteries.  Nous  avons  formé  deux  séries,  l’une 
de  Chassey,  l’autre  de  la  Saône,  comprenant  toutes  les 
variétés  de  composition  de  pâte,  d’ornementation,  de 
rebords,  de  pieds  et  d’anses  ; on  chercherait  vainement 
à les  différencier  par  la  moindre  particularité.  L’une  et 
l’autre  amènent  aux  conclusions  suivantes  : 

l®  Que  les  poteries  très -grossières,  à pâte  noire  ou 
jaunâtre,  ne  constituent  pas  nécessairement  une  espèce 
plus  ancienne  que  les  autres  ; on  se  servait  alors  à la 
fois  de  vases  plus  ou  moins  bien  fabriqués  absolument 
comme  de  nos  jours. 

Les  graviers  blancs  plus  ou  moins  gros,  plus  ou 
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moins  abondants,  mélangés  dans  la  pâte,  ne  forment 
pas  un  caractère  spécial  à la  poterie  de  T âge  de  pierre  ; 
cet  usage  s’est  continué  à l’époque  romaine  ; nous 
possédons  des  fragments  de  vases  faits  au  tour  dont 
la  pâte  contient  des  graviers  aussi  gros  et  aussi  nom- 
breux que  les  plus  grossières  poteries  à la  main. 

3®  Le  lissage  soigné  de  l’extérieur  des  vases  et  le 
mélange  du  mica  dans  la  pâte  sont  également  com- 
muns à la  poterie  romaine  et  à la  poterie  des  temps 
plus  anciens.  On  broyait,  pour  les  mêler  à la  pâte,  des 
grès  micacés  dont  j’ai  trouvé  de  nombreux  échantillons 
dans  les  stations  à silex  et  dans  les  stations  romaines  ; 
souvent  aussi  un  sable  micacé  suffisait. 

Certains  vases  étaient  saupoudrés  de  mica  jaune  ou 
blanc  et  lissés  ensuite  avec  soin,  ce  qui  leur  donnait 
une  apparence  de  vernis  luisant.  Cette  opération  se 
faisait  au  moyen  d’un  morceau  de  micaschiste  qu’on 
raclait  au-dessus  du  vase  en  fabrication  à l’aide 
d"un  outil  de  silex  ou  de  métal.  Nous  possédons  un  de 
ces  morceaux  de  micaschiste  poli  et  creusé  par  le 
raclage,  et  de  nombreux  fragments  de  la  poterie  ainsi 
saupoudrée.  Ces  objets  proviennent  d’une  station 
romaine  sur  les  bords  de  la  Saône,  où  parait  avoir 
existé  une  fabrique  de  poterie  * . 

Toutes  les  stations  dont  nous  venons  de  parler  se 
prêtent  ainsi  avec  la  plus  grande  facilité  aux  supputa- 
tions générales  que  nous  a suggérées  l’étude  des  dépôts 
sur  les  berges  de  la  Saône. 


1 Vers  la  borne  kilométrique  1 i8,  rive  droite. 
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I IV.  Des  stations  dites  de  la  pierre  éclatée.  Des  animaux 
disparus.  De  V homme- singe. 

Combien  de  temps  s’est-il  écoulé  depuis  l’époque 
du  dépôt  des  silex  sur  les  bords  de  la  Saône  jusqu’à 
celle  du  renne,  du  mammouth  et  du  grand  ours, 
animaux  aujourd'hui  émigrés  ou  disparus,  dont 
l’homme  a été  contemporain?  Telle  est  l’importante 
question  qui  se  propose  d’elle-même  aux  recherches  des 
savants.  Nous  n’essaierons  pas  de  la  résoudre. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  les  motifs  tirés 
de  Foutillage  de  pierre  et  d’os  comme  démonstration 
d’extrême  ancienneté  ont  désormais  perdu  à peu  près 
toute  leur  valeur.  Il  n’est  guère  permis  de  douter  que 
cet  outillage,  dans  son  entier,  tel  que  nos  figures  en  ont 
reproduit  quelques-uns  des  types  les  plus  parfaits,  n’ait 
été  employé  très  vulgairement  pendant  tout  le  premier 
millénaire  avant  notre  ère.  Il  comprenait  une  foule 
d’outils  plus  grossiers,  de  simples  éclats,  qu’il  eût 
peut-être  été  tout  aussi  instructif  de  placer  sous  les 
yeux  du  lecteur  ^ . 

Les  stations  du  renne  et  du  grand  ours  que  nous 
avons  explorées  (Solutré,  Germolles,  Agneux)  ne  se 
prêtent  pas  à des  considérations  géologiques.  De  même 
que  les  monuments  de  l’époque  de  la  pierre  polie,  ceux 


l Sur  les  bords  de  la  Saône,  aux  environs  de  Chalon,  le  silex  naturel 
est  rare  ; aussi  les  gros  outils  endommagés  n’étaient  pas  rejetés  : on 
les  retaillait  en  petits  outils  ; il  est  très-rare  de  trouver  des  instruments 
de  dimensions  un  peu  considérables, 
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de  ces  stations  se  sont  montrés  épars  à la  surface  du  sol  ; 
il  n’y  a d’exception  que  pour  la  grotte  de  Rullj,  dont 
le  vestibule  et  le  ravin  d'évacuation  avaient  été 
couverts  par  le  glissement  des  pierres  et  des  terres 
entraînées  par  les  pluies;  ces  matériaux  enlevés,  les 
choses  se  sont  montrées  de  tout  point  comme  à Ger- 
molles.  On  ne  fouille  pas  plus  profondément  à Solutré 
qu’à  Chassey  ; de  telle  sorte  qu’au  premier  coup  d’œil, 
l’idée  que  ces  stations  n’aient  été  occupées  qu’à  de  longs 
siècles  d’intervalle  ne  se  présente  pas  à l’esprit. 

Un  long  intervalle  se  justifierait  encore  moins  par  la 
nature  des  restes  caractéristiques  du  travail  humain. 
En  effet,  les  armes  et  les  instruments  de  silex  de 
Solutré  sont  infiniment  plus  remarquables,  comme 
perfection,  que  ceux  de  la  Saône  et  de  Chassey.  Ces 
milliers  de  lames  minces,  si  régulièrement  taillées 
qu'elles  font  supposer  l’emploi  de  calibres  constants, 
n’ont  point  de  rivales  nulle 
part.  Si  l’on  ne  trouve  pas 
à Solutré  la  flèche  à ailerons, 
ni  en  général  le  travail  à très- 
fines  retouches,  on  voit  aisément 
qu’il  faudrait  bien  peu  d’efforts 
pour  amener  au  meilleur  type  de 
Chassey  la  flèche  ci-contre,  dont 
le  dessin  ne  rend  pas  suffisam- 
ment toute  la  finesse.  Les  hommes 
du  temps  du  renne  savaient  aussi 
fabriquer  les  couteaux-scies  à 
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fines  dents,  tels  que  le  spécimen 
de  la  deuxième  vignette,  par  moi 
trouvé  gisant  sur  le  sol,  dans  le 
champ  à Fouest  du  Crot  du 
Charnier. 

D’ailleurs,  rien  parmi  les 
meilleurs  produits  de  l’époque 
dite  de  la  pierre  polie  n’équivaut  aux  sculptures  sur 
pierre  trouvées  à Solutré  par  MM.  Landa  et  Buland 
et  par  M.  l’abbé  Ducrot  ^ Les  coquilles  percées,  les 
grains  de  collier  en  pierre,  les  pendeloques  d’ivoire  et 
de  pierre,  rappellent  les  mêmes  objets  rencontrés  avec 
le  métal  par  M.  Cazalis  de  Foudouce  dans  les  grottes 
de  l’Aveyron^.  Ces  mêmes  objets  étaient  encore  usités 
en  Egypte  aux  basses-époques  Les  outils  d’os  sont  les 
mêmes  dans  les  stations  des  deux  époques  ; seulement 
l’époque  du  renne  a,  de  ce  coté,  une  supériorité  consi- 
dérable en  ce  qui  touche  les  os  gravés,  qui  dénotent 
déj  A une  habilité  artistique  dont  nous  n’avons  pas  encore 
trouvé  d’exemples  dans  les  stations  de  la  pierre  polie. 

MM.  de  Ferry  et  Arcelin  ont  publié  dans  les  belles 
planches  de  leur  ouvrage  déjà  plusieurs  fois  cité  : le 
Maçonnais  préhistorique,  un  assez  grand  nombre 
d’outils  en  os  de  la  station  de  Solutré.  Dans  la  planche 
VII  ci-jointe,  nous  en  figurons  quelques-uns  d’autres 
provenances,  ce  sont  : 

1 Le  Mâconnais  préhistorique,  Mâcon,  18Î0. 

2 Derniers  temps  de  la  pierre  polie  dans  V Aveyron,  1867. 

3 Voir  ci-devant,  p.  342. 
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1 . Pointe  à manche  large  en  os  [Station  du  mammouth  à 

Germolles). 

2.  Cuiller  ou  spatule  en  os  de  bœuf  [Station  du  mammouth 

a Agneux). 

N®  3.  Poinçon  d’os  [Germolles). 

N®  4.  Polissoir  ou  sceptre  d’os  [Germolles). 

N°  5.  Poinçon  d’os  [Chassey). 

N"*  6.  Ciseau  d’os  [Chassey). 

N®  7.  Rocher  de  bœuf,  taillé  en  ])endeIoque  [Agneux). 

N°  8.  Poinçon  d’os  [Chassey). 

9.  Ciseau  ou  lissoir  [Germolles). 


Un  des  objets 
les  plus  curieux 
de  ce  genre  est 
un  os  de  boeuf 
refendu  et  tra- 
vaillé avec  soin 
de  manière  à 
former  une  poin- 
te obtuse  \ Je 
le  tiffure  dans 
les  vignettes  ci- 
jointes  sur  ses 
deux  faces.  On  a 
réservé  le  trou 
de  passage  d’un 
nerf  pour  y pas- 
ser un  cordon  de 
suspension.  Cet 
outil  devait  ser- 
vir à enlever  la 
peau  des  ani- 


1 Cet  outil  a été  trouvé  par  moi  à l’entrée  de  la  grotte  d’Agneux 
en  même  temps  que  l’os  du  rocher  de  bœuf  figuré  pl.  VII,  n°  7. 
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maux  abattus.  Il  a été  fabriqué  et  poli  par  une 
main  habile  et  sûre. 

La  station  de  Germolles  appartient  à Tépoque  du 
mammouth  et  du  grand  ours . Celle  d’Agneux, 
découverte  et  entièrement  vidée  par  M.  Ernest 
Perrault,  est  du  même  temps  ; elles  contenaient  l’une 
et  l’autre  les  pointes  du  type  du  Moustier,  mais 
non  les  haches  du  type  d’Abbeville,  quoique  cette 
classe  de  haches  fût  fabriquée  dans  Saône-et-Loire  aux 
ateliers  de  Charbonnières.  A côté  de  silex  grossièrement 
travaillés  se  rencontrent  des  couteaux,  des  grattoirs, 
et  d’autres  outils  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  de  la 
pierre  polie  sous  le  rapport  de  la  perfection  du  travail. 

Ce  qui  y manque  absolument,  ce 
sont  les  pointes  de  flèches  à pédon- 
cule et  à ailerons,  ou  en  feuilles, 
travaillées  des  deux  côtés,  et  les 
outils  de  pierre  polie.  La  mode  n’en 
était  pas  encore  venue  ; mais  avec 
des  flèches  aiguës  à bords  tran- 
chants telles  que  le  n®  1 {Germol- 
les) ^ on  obtenait  assurément  d’aussi 
bons  effets  qu’avec  les  plus  beaux 
silex  à ailerons.  Le  modèle  n®  2 
(aussi  de  Germolles),  se  rapproche 
beaucoup  de  la  feuille  de  saule  si 
commune  à Chassey  et  sur  les  bords 
de  la  Saône  ; elle  est  retouchée  sur 
tout  son  pourtour,  mais  d’un  seul 
côté  ; l’autre  côté  donne  la  surface 
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(U enlevage  et  le  bulbe  de  percussion  ; 
un  autre  type  figure  ci-contre  se  ren- 
contrait assez  abondamment  dans  les 
deux  stations,  depuis  la  dimension  de 
la  pointe  de  flèche  jusqu’à  celle  de  la 
pique  ; il  offre  sur  son  côté  travaillé 
trois  faces,  dont  les  deux  latérales  se 
confondent  à la  pointe^  la  troisième 
forme  un  méplat  central  qui  amincit 
l’arme.  Ces  pointes  sont  retouchées 
tout  autour. 

Quant  aux  hachettes,  aux  coins,  aux  marteaux 
et  autres  outils  de  pierre  polie,  nous  sommes  convain- 
cus que  la  plupart  de  ces  instruments  ont  été 
fabriqués  sur  des  modèles  de  métal,  par  des  peuplades 
qui  n’avaient  encore  reçu  le  métal  que  par  la  voie  du 
commerce,  ou  qui  ne  l’avaient  connu  que  par  la  guerre, 
et  qui  ne  savaient  ni  Textraire,  ni  le  travailler. 
L’homme  a pu  cependant  de  tout  temps  chercher  à 
obtenir  par  frottement  des  tranchants  plus  parfaits  ; du 
polissage  de  l’os,  de  l’ivoire,  etc.,  et  de  l’aiguisage  des 
bois  de  renne  au  polissage  et  à l’aiguisage  de  la 
pierre  et  même  du  silex,  il  n’y  a qu’un  pas.  Ainsi  que 
Ta  bien  dit  M.  Cazalis  de  Fondouce,  le  grand  fait 
qui  s est  produit  depuis  Vàge  du  renne^  ce  n'est 
pas  le  polissage  de  la  pierre...^  qui  7V est  qu'im 
perjecfurrmemenU  et  dont  la  loi  seule  du  déve- 
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loppement  suffit  à rendre  compte  ; ce  grand  fait 

c’est  V apparition  d'un  métaV 

Nous  avons  trouvé  nous-même  la  preuve  que  les 
peuplades  de  l’âge  du  grand  ours  s’essayaient  déjà  au 
polissage  du  silex.  Au  fond  du  vestibule  de  la  grotte  de 
Germolles,  sur  la  roche,  au  milieu  d’une  couche  de 
pierrailles  mélangées  de  dents  d’hyène^  de  renne  et 
d’autres  animaux,  de  lamelles  de  dents  de  mammouth, 
de  silex  et  de  débris  innombrables  d’os,  nous  avons 
recueilli  une  plaquette  de  silex  blond  représentée  ci- 
dessous  en  grandeur  naturelle  : 


Naturellement  plate  à sa  face  inférieure,  cette 
plaquette  a été  dressée  sur  sa  partie  supérieure  par 
l’enlevage  de  toutes  ses  aspérités  ; ce  qui  lui  a donné 


1 Les  flerniers  temps  de  la  pierre  polie,  etc.,  p 79. 
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une  épaisseur  régulière  de  deux  centimètres;  elle  porte 
des  traces  de  friction  sur  toute  ses  tranches,  mais 
principalement  sur  sa  tranche  la  plus  longue,  qui  est 
très-bien  dressée,  quoique  imparfaitement  polie. 
L’ouvrier  s’est  servi  d’un  sable  grossier  qui  a laissé  des 
stries  assez  visibles;  mais  de  ce  point  à un  polissage 
parfait  il  n’j  a pas  loin.  Ce  spécimen  bien  authentique 
de  ce  genre  de  travail  du  silex  à l’époque  qui  présente 
le  caractère  de  la  plus  haute  antiquité,  est  le  seul  qui 
nous  soit  connu  quant  à présent  ; mais  nous  ne  dou- 
tons pas  qu’il  n’en  existe  d’autres.  Nous  possédons,  de 
la  meme  provenance,  une  dernière  molaire  de  cheval 
parfaitement  polie.  Cet  objet  était  probablement  des- 
tiné à servir  d’ornenient,  mais  il  n’a  pas  été  achevé. 

Si  l’on  continue  la  comparaison  entre  les  stations  de 
la  pierre  polie  et  celles  de  l’époque  du  renne,  de 
l’éléphant  et  du  grand  ours,  la  ditférence  s’accentuera 
surtout  à propos  de  la  poterie.  Les  établissements  dits 
de  la  pierre  polie  sont  généralement  très-riches  en 
tessons  ; si  les  vases  à pâte  grossière,  à peine  cuite,  y 
abondent,  on  y rencontre  aussi  des  spécimens  d’une  fa-’ 
brication  déjà  habile  dans  ses  procédés.  Le  foyer  fouillé 
par  M.  E.  Perrault  à Chassey,  riche  en  silex,  en 
hachettes,  en  emmanchures  de  bois  de  cerfs^  outils 
d’os,  etc.,  a fourni  d’innombrables  fragments  de 
vases,  variés  de  pâte,  de  formes  et  d’ornementation, 
depuis  ceux  de  l’espèce  la  plus  grossière*.  La  peu- 

I Voyez  E.  Perrault;  Matériaux  Landa,  année,  premier  cahier,  et 
tirage  à part,  in-4",  p.  15. 
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plade  de  Chassey  avait  fait  de  grands  progrès  dans 
Tart  culinaire  ; elle  se  servait  de  cuillers  de  terre  cuite 
et  même  de  louches,  ce  qui  nous  montre  le  brouet  du 
repas  déposé  dans  un  vase  et  servi  successivement  à 
tous  les  membres  de  la  famille,  munis  chacun  de  leur 
assiette  et  de  leur  cuiller.  Cet  outillage  de  cuisine 
était  le  même  que  celui  des  Celtes  qui,  au  dire 
d’Atbénée,  avaient  des  coupes,  des  plats  et  des  cuillers 
de  terre  cuile  ^ Les  Celtes  avaient  en  même  temps  des 
coupes  d’argent  et  des  plats  de  cuivre.  Jusqu’à  présent 
on  n’en  a pas  rencontré  dans  les  foyers  de  Chassey,  ce 
qui  n’a  rien  de  surprenant.  On  a recueilli  dans  cette 
station,  comme  sur  les  rives  de  la  Saône,  un  nombre 
assez  considérable  d’objets  de  bronze  et  de  fer  et  beau- 
coup de  monnaies  ; mais  il  n’a  élé  fait  aucune  recherche 
méthodique,  aucune  grande  fouille,  de  manière  à 
mettre  en  évidence  la  coupe  du  terrain  sur  un  grand 
nombre  de  points  et  à rendre  possible  une  étude  de 
l’association  des  objets  et  de  la  situation  relative  des 
stations  ou  foyers.  Ce  vaste  champ  de  recherches, 
interrogé  avec  soin  et  méthode  par  une  commission 
scientifique,  et  non  pas  éventré  çà  et  là  pour  surchar- 
ger les  rayons  de  certains  cabinets  particuliers,  aurait 
peut-être  rendu  à la  science  des  services  signalés. 
Tout  espoir  est  perdu  de  ce  côté.  Les  mêmes  critiques 
peuvent  être  adressées  aux  recherches  opérées  dans  le 
vaste  périmètre  de  la  belle  station  de  Solutré  ; mais  on 


1 Deipnof!,  IV,  9. 


STATIONS  PREHISTORIQUES 


533 


pourrait  encore  très-probablement  obtenir  là  de  bons 
résultats  au  moyen  de  quelques  tranchées  poussées 
jusqu’à  la  roche  dans  les  différents  diamètres  de  la 
station. 

L’âge  du  renne  a fourni  ailleurs  des  poteries  assez 
soignées.  Je  n’ai  point  eu  l’occasion  d’en  découvrir  à 
Solutré  ; la  station  de  Germolles  n’en  renfermait  pas  ; 
mais,  dans  celle  d’Agneux,  M.  Perrault  a recueilli 
d’assez  nombreux  fragments  de  vases  en  pâte  argileuse 
et  marneuse  noire  mêlée  d'une  très-faible  proportion  de 
petits  grains  blancs.  Cette  pâte  qui  est  assez  fine  fait 
vivement  effervescence  sous  l’action  de  l’eau  étendue 
d’acide  nitrique  L Mais  la  fabrication  des  vases  est 
tellement  grossière  qu’elle  fait  songer  aux  premiers 
tâtonnements  dans  l’art  du  potier  ; l'épaisseur  de  cette 
poterie  est  très-irrégulière  ; elle  présente  des  cavités  et 
des  rendements  dûs  à la  pression  des  mains,  qui  seules 
ont  modelé  ces  récipients  ; les  bords  sont  arrondis  en 
baguette  formant  sillon  extérieur,  mais  ils  ne  sont  ni 
droits,  ni  d’épaisseur  égale. 

Cependant  un  grand  nombre  de  petits  instruments 
d’os,  formés  d’esquilles  de  canons  de  ruminants,  frottées 
et  terminées  en  pointes  mousses,  abondaient  dans  les 
stations  d’Agneux  et  de  Germolles.  Ces  outils  semble- 
raient avoir  servi  pour  la  fabrication  des  vases. 

Nous  n’avons  recueilli  dans  ces  stations  que  deux  ou 
trois  os  marqués  de  stries  ou  d’encoches  comme  pour 

I Cette  poterie  paraît  contenir  de  la  marne  calcaire.  Quelques 
tessons  sont  en  argile  pure  et  ne  font  pas  effervescence. 
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servir  de  comptabilité  ; mais  nous  y avons  trouvé  des 
fragments  minces  et  aigus  de  sanguine  très-traçante,  qui 
sont  de  véritables  crayons.  Les  peuplades  de  Tâge  du 
mammouth  savaient  compter  et  conserver  des  notes. 
Elles  recueillaient,  soit  pour  satisfaire  leur  curiosité, 
soit  pour  amuser  leurs  enfants,  les  minéraux  et  les 
fossiles  remarquables  et  surtout  les  spongiaires  qui 
abondent  parmi  les  silex  de  la  craie  et  qui  affectent, 
comme  on  le  sait,  des  formes  très  singulières. 

Théoriquement  et  à prendre  pour  guide  l’analogie 
des  produits  du  travail  humain,  on  conclura  sans 
difficulté  quTl  a pu  ne  pas  s’écouler  un  temps  bien  long 
entre  l’époque  de  la  pierre  polie  et  celle  de  la  disparition 
du  renne  ; nous  n’apercevons  non  plus,  d’après  le  même 
ordre  de  considérations,  aucune  nécessité  d’un  long 
intervalle  entre  cette  dernière  époque  et  celle  des  grands 
mammifères.  Les  outils  caractéristiques  de  la  pierre 
polie  étaient  en  plein  usage  trois  mille  ans  après  Ménès  ; 
cet  espace  est  suffisant  pour  rendre  compte  des  minces 
progrès  réalisés  par  l’homme  dans  l’industrie  de  la 
pierre  et  de  Los.  Les  couteaux  et  les  haches  du  diluvium 
ne  réclament  par  eux-mêmes  en  aucune  manière  une 
place  à part. 

Mais  il  est  nécessaire  de  faire  toutes  réserves  pour 
les  cas  où  les  formations  géologiques  doivent  être  prises 
en  considération;  nous  n’entendons  poser  aucune  limite 
au  champ  de  l’observation  scientifique.  On  a beaucoup 
discuté  et  l’on  discutera  probablement  longtemps  encore 
sur  les  silex  du  diluvium  ; mais  l’opinion  d’une  haute 
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antiquité  est  singulièrement  ébranlée  par  les  études  si 
remarquables  de  M.  l’ingénieur  Belgrand,  desquelles 
il  résulte  « que  le  relief  actuel  du  bassin  de  Id 
“ Seine  est  du  à un  qrand.  déplacement  d'eau^ 

« à un  énorme  courant,  probablement  de  très- 
“ courte  durée,  qui  a sillonné  ce  bassin  de 
‘ t amont  vers  Vaval,  après  le  dépôt  des  terrains 
« miocènes. 

Nous  ne  connaissons  aucune  étude  approfondie  des 
terrains  quaternaires  ayant  résolu  la  question  de  l’âge 
de  ces  dépôts.  Les  seuls  indices  des  milliers  de  siècles 
que  certains  anthropologistes  attribuent  à l’homme, 
reposent  cependant  uniquement  sur  la  présence  de 
débi'is  humains  ou  de  monuments  du  travail  de  l’homme 
mélangés  à ces  dépôts.  Ces  restes  ne  sign calent  pas  les 
emplacements  de  stations  occupées  par  d’anciennes 
peuplades,  mais  ils  ont  été  détachés  de  ces  stations  par 
le  courant  des  eaux,  et  la  question  est  de  savoir  à 
quelle  époque  se  sont  produits  ces  déplacements.  Le 
système  des  causes  violentes  et  rapides  est  celui  qui 
rend  le  mieux  compte  des  faits;  il  rend  inutile  la  sup- 
position de  milliers  de  siècles,  et  permet  de  rapprocher 
l’homme  de  Moulin-Quignon  de  l’époque  de  celui 
d’Agneux  et  de  Germolles,  qui  était  si  voisin  de  celui 
de  Solutré  et  de  Chassey. 

C’est  à cette  étude  géologique  et  stratigraphique  que 
nous  voudrions  voir  se  dévouer  les  savants  spéciaux  qui 
ne  se  laissent  pas  enivrer  par  les  idées  nouvelles.  C’est 
à eux  que  revient  le  devoir  de  demander  compte  des 
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milliers  de  siècles  affirmés  avec  une  telle  hardiesse,  qu’il 
n’a  pas  paru  nécessaire  aux  novateurs  de  justifier  par 
une  considération  quelconque  ces  chiffres  prestigieux. 

Le  fait  de  l’émigration  ou  de  la  disparition  de 
certaines  espèces  animales  semble  militer  en  faveur 
d’une  haute  antiquité  ; c’est  un  sujet  d’études  qui  ne 
réclame  pas  moins  d’attention  que  la  stratigraphie  et  la 
philologie.  Nous  avons  vu^  en  commençant,  avec  quelle 
hardiesse  on  s’est  prononcé  sur  l’antiquité  du  cheval  ; 
on  n’a  pas  été  moins  affirmatif  pour  ce  qui  concerne  le 
chameau  et  l’âne;  mais  nous  avons  montré,  en  traitant 
de  ces  animaux  chez  les  Égyptiens  ' , les  conditions  aux- 
quelles on  doit  s’astreindre  dans  des  recherches  de  cette 
nature  pour  arriver  à des  idées  justes. 

En  ce  qui  concerne  l’émigration  de  certaines  races 
animales,  nous  en  avons  trop  d’exemples  depuis  l’époque 
historique  pour  y voir  nécessairement  l’indice  de  vastes 
intervalles  chronologiques.  Où  sont  les  éléphants  qui 
abondaient  dans  la  Mauritanie  Tîngitane  les  hippo- 
potames de  la  Basse-Égypte,  les  boas  de  la  Calabre  les 
lions,  les  aurochs,  les  ours  de  la  Macédoine,  etc.,  etc.? 
Au  dix-septième  siècle  de  notre  ère,  le  cerf,  le  chevreuil, 
le  sanglier,  le  loup  et  l’ours  faisaient  encore  partie  de 
la  faune  des  Cévennes  4.  Le  renne  vivait  dans  la  Forêt- 
Noire  au  temps  de  César,  qui  a décrit  cet  animal  par 
ouï-dire,  mais  en  le  caractérisant  suffisamment  par  la 

1 Chap.  VI  et  VII  ci-devant. 

2 C-J.  Solin  Polyhistor:  ch.  24. 

3 Ibid.,  ch.  2. 

4 Cazalis  de  Fondouce:  La  pierre  polie,  etc.,  p.  72. 
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particularité  que  le  mâle  et  la  femelle  portent  les  memes 
bois.  Aussi  M.  Ed.  Lartet,  cet  observateur  si  sûr 
et  si  consciencieux,  n’hésitait-il  pas  à exprimer 
l’opinion  que  Vdge  du  renne  n'est  peut-être  pas 
aussi  ancien  qu'on  te  croyait  d' abord d 

Le  mammouth  ou  elephas  primigenius  ne  se 
rencontre  plus  à l’état  vivant  ; mais  on  l’a  retrouvé 
plusieurs  fois,  encore  revêtu  de  sa  chair  et  de  sa  peau, 
au  milieu  de  masses  de  glace.  Cette  chair  put  encore 
nourrir  des  chiens  et  d’autres  animaux.  Frappé  de 
cette  conservation,  le  savant  naturaliste  d’Orbigny  a 
été  porté  à révoquer  en  doute  l’ancienneté  du  mam- 
mouth ; il  ne  pense  pas  qu’il  puisse  dater  de  cinq  ou 
six  mille  ans,  et  croit  même  qu’il  vit  encore  aujour- 
d’hui dans  quelque  localité  ignorée®. 

Les  cinq  ou  six  mille  ans  contestés  par  M.  d’Orbi- 
gny  ne  nous  gêneraient  pas  dans  nos  vues  chronolo- 
giques ; toutefois,  si  le  mammouth  n’existe  plus,  il 
est  bien  certain  qu’il  a vécu  en  Amérique  jusqu’à  une 
époque  relativement  moderne.  On  a trouvé,  dans  les 
dépôts  aurifères  de  la  Californie,  les  restes  de  cet 
animal  ainsi  que  ceux  du  mastodonte  associés  à des 
débris  très-remarquables  du  travail  humain  : mortiers 
et  pilons,  grandes  cuillers  de  stéatite,  anneaux  de 
pierre,  pointes  de  lance  et  de  lièche  en  pierre,  etc. 
Parmi  ces  objets  se  trouvait  une  aiguille  de  pierre, 
longue  de  25  centimètres  sur  deux  millimètres  de 

1 Congrès  universel  de  1867,  p.  36. 

2 Dictionnaire  d’Ilist.  Nat.,  article  Eléphants  fossiles. 
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diamètre,  avec  un  chas  nettement  perfore.  M.  le 
professeur  William  P.  Blake,  qui  a fait  connaître  ces 
faits  curieux  au  Congrès  préhistorique  de  Paris,  en 
1867^  constate  que  cet  objet  indique  un  développe- 
ment industriel  bien  supérieur  à celui  des  aborigènes 
actuels  de  la  même  région  * . 

Dans  la  Louisiane  et  à deux  pieds  plus  bas  que  des 
ossements  d’éléphants,  on  a trouvé  des  haches  de 
pierre^  des  crochets  de  bois,  des  débris  de  cordes  et 
des  fragments  bien  conservés  d’une  sorte  de  natte  ou 
de  panier  en  canne  * . 

Donc  ni  le  renne,  ni  le  mammouth^  ni  Tours,  ni  le 
mastodonte,  n’entraînent  T homme  dans  les  profon- 
deurs des  centaines  de  mille  années  entrevues  par  les 
sectateurs  des  idées  nouvelles  ; mais  T homme  intelligent 
et  industrieux  ramène  facilement  avec  lui  ces  animaux 
à portée  de  notre  vue  dans  les  limites  de  la  période 
d’une  dizaine  de  mille  années,  composée  certainement 
de  six  mille  ans  d’histoire  et  hypothétiquement  de 
quatre  mille  ans  de  fables,  que  nous  avons  déterminée 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

Nous  n’avons  rien  dit  de  Thomme  tertiaire,  dont 
MM.  les  abbés  Bourgeois  et  Delaunay  croient  avoir 

1 Congrès  etc.,  p.  101. 

2 Md.,  p.  100. 

3 Au  Congrès  de  Copenhague,  M.  Schaafhausen,  qui  a examiné  la 
question  à un  point  de  vue  différent  du  nôtre,  a exprimé  l’opinion  qu’il 
faut  rajeunir  un  peu  les  espèces  perdues  au  lieu  de  porter  à des  cen- 
taines de  mille  années  l’ancienneté  de  l’homme  {Matériaux  Trutat  et 
Cartailhac,  1869,  p.  520).  On  est  heureux  de  constater  ces  symptômes 
de  réaction. 
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rencontré  les  oeuvres  à la  base  du  calcaire  de  Beauce. 
Il  s’agit  de  silex  éclatés  jjlus  grossiers  que  ceux 
des  alluvions  quaternaires^ . La  taille  intention- 
nelle de  ces  silex  a été  contestée  ; elle  le  serait  peut- 
être  encore  davantage,  aujourd’hui  qu’on  a donné  plus 
d’attention  à l’éclatement  naturel  des  silex.  C’est  une 
question  qui  réclame  une  étude  attentive  sur  place. 
Nous  rappellerons  seulement  que  M.  Tardy  a trouvé 

dans  le  miocène  [alluvions  à 
dinothérium  et  à machai- 
rodus)  le  silex  figuré  ci-contre, 
qui  a été  considéré  comme 
une  preuve  bien  autrement 
convaincante  de  V existen- 
ce de  Chomme  tertiaire, 
que  les  silex  recueillis  par 
M.  Vabbé  Bourgeois.  Ce- 
pendant M.  Rames,  qui  a vu 
le  silex,  en  conteste  la  taille 
intentionnelle.  Nous  serions 
disposés  à en  faire  autant. 
Tout  au  moins  les  silex  d’écla- 
tement naturel  publiés  par  M.  le  Lepsius  ne  pré- 
sentent pas  d’irrégularités  plus  grandes.  Tel  qu’il  est, 
le  silex  de  M.  Tardy  ne  pourrait  ni  couper  ni  scier. 
Prêtres  catholiques,  MM.  les  abbés  Bourgeois  et 
Delaunay,  les  véritables  hérauts  de  l’homme  tertiaire, 
ne  paraissent  pas  embarrassés  par  la  question  chrono- 


1 Trutat  et  Castailhac  : Matériaux,  1870,  94. 
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logique  qu’ils  soulèvent  hardiment.  On  aimerait  tou- 
tefois à leur  voir  traiter  avec  plus  de  développement 
ce  sujet  si  important. 

En  même  temps  que  s’évanouissent  les  milliers  de 
siècles,  disparaît  aussi  peu  à peu  l’espérance,  naguère 
si  vive,  de  trouver  F homme-singe.  Les  partisans  de 
l’animalité  de  l’homme  nous  avaient  cependant  promis ^ 
à nous,  qui  croyons  en  l’âme  humaine,  cette  surprise, 
qu’on  croit  devoir  nous  être  désagréable.  On  se  trompe; 
nous  ne  doutons  pas  des  voies  du  Créateur  et  nous  en 
suivrons  partout  la  trace. 

Mais  quand  on  se  rappelle  que  les  roches  granitiques 
nous  ont  conservé  la  trace  des  infusoires  qui  ont  formé 
d’énormes  masses  de  rochers  et  notamment  une 
partie  du  relief  de  la  Grande-Bretagne  ; que  celles 
de  la  formation  carbonifère  renferment  des  rep- 
tiles, des  fruits,  des  fleurs,  des  feuilles  délicates, 
dont  quelques-unes  montrent  encore  des  (races  de  leur 
couleur  primitive  ; que  dans  les  autres  roches  abondent 
les  débris  d’un  monde  d’animaux  de  toute  espèce,  et 
jusqu’à  l’empreinte  des  pas  des  oiseaux,  jusqu’à  de 
légers  insectes,  on  se  sent  bien  fondé  à exiger  la 
production  de  quelques  débris  de  ces  fameux  primates 
et  des  premiers  hommes  qui  dérivèrent  de  cette  souche 
bestiale.  Sans  doute  il  serait  plus  commode  à nos 
adversaires  de  laisser  à V imagination  le  droit 
d'intervenir  }jour  réunir  les  membres  dispersés 
de  V homme  j^rimit  if , Ils  ont  émis  cette  prétention  % 

1 Congrès  d’Arch.  préhist.  de  1867,  p.  416. 
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et,  dans  le  fait,  ils  abusent  bien  un  peu  de  l’imagi- 
nation ; mais  nous  les  prévenons  que  cette  voie  ne  mène 
à rien. 

L’homme  de  dix  mille  ans  ne  nous  a guère  laissé  de 
traces  de  sa  présence  et  de  son  activité  sur  la  terre. 
Que  faisait  donc,  s’il  a existé,  celui  qui  l’a  précédé 
pendant  des  centaines  de  mille  années  ? ('et  homme  qui 
chassait  le  cheval,  il  y a trois  cents  siècles,  et  qui 
domptait  cet  animal  en  l’an  19337  avant  Jésus-Christ, 
homme  ou  singe^  où  a-t-il  laissé  sa  trace  ? Les  fossiles 
de  la  race  simienne  ne  sont  pas  absolument  rares  ; qu’on 
nous  montre  donc  au  plus-tôt  un  morceau  de  ce  curieux 
animal,  sans  quoi  nous  serons  bien  forcés  de  ne  pas 
conserver  la  gravité  que  semble  comporter  la  discussion 
d’une  semblable  question. 

On  se  rappelle  l’importance  attribuée  à la  mâchoire 
de  Moulin-Quignon,  à celle  de  la  Naulette,  aux  crânes 
d’Engis  et  à celui  de  Néanderthal,  le  plus  bestial  de 
tous  ; on  n’a  pas  oublié  non  plus  les  discussions  ardentes 
sur  la  perforation  de  la  cavité  olécranienne  de  l’humé- 
rus. Qu’est-il  sorti  de  tout  cela?  des  appréciations 
contradictoires  sur  les  crânes  en  question,  la  mise  hors 
du  débat  de  celui  de  Néanderthal  L et  la  constatation 
que  le  percement  de  l’olécrane  n’est  en  aucune  manière 
un  caractère  simien,  ni  même  un  signe  d’infériorité  de 
race. 

Puis  est  venue  la  grosse  question  des  races  brachy- 

l Par  MM.  de  Quatrefages  ec  Pruner-Bey.  Congrès  scientifique  de 
France,  session  de  Montpellier,  18{]9. 
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céphales  et  dolicliocépliales,  résolue  en  ce  sens  que  les 
crânes  des  singes  présentent  T un  et  l’autre  caractère  ; 
que  ni  la  longueur  ni  la  largeur  du  crâne  n’influent 
sur  les  facultés  mentales,  et  qu’en  définitive,  il 
peut  y avoir  sous  ce  rapport,  plus  de  ressemblance 
entre  un  dolichocéphale  et  un  brachycéphale  qu’entre 
deux  individus  de  même  indice  cranioscopique^  On 
peut,  au  surplus,  s’en  rapporter  à la  science  anthro- 
pologique pour  se  contredire  et  se  rectifier  elle-même. 
Toutefois,  il  convient  d’en  suivre  les  évolutions  et  d’en 
vérifier  les  découvertes.  Si  les  sépultures  explorées  par 
M.  le  A.  Baudin,  à Angy  (Oise),  n’avaient  pas  été 
classées  avec  certitude  absolue  dans  l’époque  mérovin- 


1 De  deux  frères  qui  se  sont  fait  une  situation  élevée  dans  les 
sciences  exactes,  et  qui  se  ressemblent  sous  tous  les  rapports,-  l’un  a 
été  trouvé  par  M.  Pruner-Bey,  compas  en  main,  franchement  dolicho- 
céphale et  l’autre  franchement  brachycéphale. 
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giernie,  quel  admirable  cimetière  de  la  race  issue  des 
primates  n’aurait-on  pas  reconnu  dans  cette  réunion 
de  squelettes  à crânes  dolichocéphales,  avec  protubé- 
rances surcilières  très-saillantes,  sinus  frontaux  déve- 
loppés et  prognatisme,  dont  les  deux  vignettes  ci- 
dessus  montrent  la  bestiale  physionomie  ' ? 

Une  étude  étendue  sur  la  question  qui  nous  occupe 
comporterait  des  recherches  multiples  pour  lesquelles 
nous  avons  rassemblé  une  foule  de  matériaux.  Mais  la 
science  s’enrichit  encore  tous  les  jours  dans  ce  sens;  le 
squelette  de  Menton , parfaitement  prognato , sans 
perforation  olécranienne,  très  humain  et  nullement 
simien,  est  venu  tout  récemment  nous  montrer  ce 
qu’était  réellement  Thomme  de  l’époque  du  grand 
ours;  les  cavernes  de  la  Marne  nous  fournissent  un 
nouvel  exemple  du  mélange  des  crânes  brachycéphales 
et  dolichocéphales.  Nous  croyons  donc  pouvoir  abréger 
les  développements  que  nous  avions  en  vue;  surtout 
si,  comme  nous  l’espérons,  nous  sommes  assez  heureux 
pour  entraîner  sur  notre  trace  quelques  observateurs 
déterminés  comme  nous  à revendiquer  hautement  la 
place  de  l’homme  dans  la  création’. 

1 Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l’Oise,  tome  VH,  p.  279. 

2 Pour  compléter  nos  études,  il  faudrait  discuter  les  grands  mouve- 
ments du  sol  depuis  l’époque  historique,  l’exhaussement  ou  l’affaisse- 
ment des  rivages,  les  villes  ensevelies,  les  forêts  enfouies,  les  glisse- 
ments des  terrains,  la  formation  des  deltas,  les  modifications  survenues 
dans  le  cours  des  fleuves;  discuter  les  cas  si  nombreux  de  l’association 
de  la  pierre  et  des  métaux  dans  les  stations  réputées  préhistoriques  et 
aux  temps  modernes,  et  surtout  dans  les  pnlafittes,  où  l’on  trouve  des 
bronzes  romains  et  du  fer  mérovingien  ; il  faudrait  recenser  les  cas 
bien  constatés  d’anomalies  du  siiuelette  et  surtout  du  crâne  humain, 
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C’est  par  l’étude  sérieuse  des  points  de  détail  que 
l’on  parviendra  à faire  ressortir  les  erreurs  des  nouvelles 
doctrines;  il  faut  s’efforcer  de  ramener  constamment 
les  novateurs  sur  le  terrain  des  faits  et  des  réalités,  et 
ne  pas  s’étonner  de  les  voir,  au  moyen  de  l’aryaque, 
du  touranien,  du  dravidien  et  d’autres  langues 
théoriques,  construire  hardiment  l’itinéraire  et  même 
l’histoire  des  premières  migrations.  N’allons  pas  si 
vite  sur  ce  terrain  où  l’imagination  joue  à l’aise.  On 
connaît  les  résultats  prodigieux  auxquels  il  est  possible 
d’arriver  à l’aide  de  l’investigation  superficielle  des 
mots  et  des  analogies  linguistiques.  Nous  en  avons 
cité  quelques-uns*,  et  nous  en  connaissons  d’autres 
non  moins  extraordinaires.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
impressionner  par  cet  appareil  d’apparence  scien- 
tifique, qui  ne  peut  se  soutenir  que  dans  les  nuages  ; 
car  on  peut  être  convaincu  que  lorsqu’il  descendra 
jusqu’à  la  rencontre  des  langues  réellement  connues; 
il  se  brisera  aussitôt  contre  la  dure  réalité.  On 
peut  en  faire  l’expérience  quand  on  voudra  sur  le 
terrain  de  la  langue  égyptienne;  les  égyptologues 
sont  encore  arrêtés  par  de  nombreuses  difficultés  : 
il  est  certains  livres,,  tels  que  le  Papyrus  Prisse^ 
qu’ils  ne  réussissent  pas  à déchiffrer;  que  les 
professeurs  de  philologie  comparée  essaient  donc  sur 


etc.,  etc.;  il  faudrait,  en  un  mot,  suivre  pas  a pas,  sur  tous  les  terrains, 
les  propagateurs  de  la  pensée  nouvelle  (c’est  le  nom  qu’on  donne  au 
matérialisme).  La  science  seule  peut  vaincre  la  science. 

j.  Ci-devant  p.  132, 
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ces  textes  la  valeur  de  leur  instrument  ; qu’ils  proposent 
leurs  interprétations  ; qu’ils  donnent  un  corps  au  débat  ; 
mais  qu’ils  n’oublient  pas  que  les  égyptologues  pos- 
sèdent d’autres  moyens  de  progrès  : l’analyse  d’un 
nombre  immense  de  textes  encore  inconnus,  et  qu’il  y 
aura  certainement  comparaison  à faire  entre  les 
résultats  obtenus. 

Répétons  ce  que  disait  avec  tant  de  raison  au 
Congrès  de  Bonn,  en  1868,  M.  le  professeur  Jacobi  : 
« Il  faut  s'élever  contre  les  abus  de  la  philologie 
contemporaine,  qui  se  trouve  dans  une  véritable 
jièvi^e;  il  est  temps  que  les  profanes  (ajoutons-y 
les  savants  sincères)  fassent  une  vigoureuse  oppo- 
sition, et  qitils  se  fraient  par  la  raison  une 
voie  pour  arriver  au  bon  sens  de  nos  ancêtres.  - 

Avant  que  la  science  fut  armée  d’une  méthode  sûre 
de  déchiffrement,  des  hommes  d’un  mérite  incontes- 
table et  d’une  immense  érudition,  les  Kircher,  les 
Valerianus,  expliquèrent  dans  d’énormes  in-folios  les 
inscriptions  et  les  antiquités  de  l’Egypte,  et  montrèrent 
au  monde  savant  de  leur  époque  mille  merveilles  de 
leur  invention.  Reste-t-il  aujourd’hui  un  iota  de  ces 
découvertes  brillantes  ? 

Au  siècle  dernier,  avec  des  procédés  plus  scienti- 
fiques, les  partisans  de  la  haute  antiquité  de  l’homme, 
qui,  eux,  sont  plus  anciens  qu’on  ne  le  croit  générale- 
ment, spéculèrent  sur  les  zodiaques  égyptiens,  sur 
rinclinaison  du  pôle,  sur  les  positions  des  constella- 
tions, etc.  Dupuis,  le  célèbre  auteur  de  V Origine  de 
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tous  les  Cultes,  manifeste  naïvement  l’étonnement 
qu’il  éprouve  en  voyant  ses  propres  conceptions  justi- 
fiées par  l’arrangement  de  ces  anciens  zodiaques.  Mais 
Dupuis  n’est  pas  un  enthousiaste  : il  ne  fait  reculer 
qu'à  14  ou  15  mille  ans  avant  son  siècle  l'in- 
vention, non  pas  de  V astromonie,  mais  celle  des 
figures  hiéroglyphiques  tracées  dans  le  zo- 
diaque que  les  Grecs  ont  reçu  des  Égyptiens  et 
des  Chaldéens.  Aussi,  fier  de  sa  modération,  il  juge 
complaisamment  son  œuvre  : J'ai  jeté , dit-il , 
Cancre  de  la  vérité  au  milieu  de  l'océan  des 
temps. 

Dupuis  avait  tout  simplement  jeté  l’ancre  au  milieu 
d"un  océan  d’erreurs;  au  moment  où  ce  réformateur  des 
croyances  écrivait  son  livre,  Champollion  naissait  à Fi- 
geac,  et,  trente  ans  plus  tard,  il  découvrait  le  secret  des 
écritures  hiéroglyphiques.  On  put  constater  alors,  non 
sans  quelque  surprise,  que  les  zodiaques  égyptiens  n’é- 
taient que  des  zodiaques  grecs  datant  de  l’époque  romaine 
et  l’on  reconnut  ensuite  que  les  anciens  Égyptiens  n’ont 
jamais  fait  usage  d’aucun  zodiaque  dodécatémorique  ; 
d’où  cette  conséquence  forcée,  qu’ils  n’ont  pu  trans- 
mettre aux  Grecs  un  arrangement  astronomique  qui 
leur  était  inconnu. 

Ainsi  donc,  au  lieu  de  confirmer  les  théories  des 
Dupuis,  des  Volney  et  de  leurs  disciples  ardents,  les 
progrès  de  la  science  les  ont  réduits  à néant.  Les 
Dupuis  du  présent  et  ceux  de  l’avenir  peuvent  s’at- 
tendre à quelque  chose  de  semblable.  Rappelons-nous 


STATIONS  PRÉHISTORIQUES 


547 


que  le  matérialisme  et  l’athéisme  sont  de  bien  an- 
ciennes conceptions  ^ et  qu’elles  n’ont  jamais  prévalu 
contre  le  sentiment  intime  de  l’humanité.  Ne  nous  dé- 
fions donc  pas  de  la  science.  Jusqu’à  présent,  ce  n’est 
pas  la  science  qui  nous  montre  les  milliers  de  siècles 
de  M.  le  D**  Broca^,  ni  l’homme  éternel  de  M.  La- 
lande^, ni  la  souche  commune  de  l’homme  et  du  singe 
de  M.  G.  Vogt^,  ni  les  chevaux  dressés  en  han  19337 
avant  notre  ère,  de  M.  Piètrement 

Elle  ne  nous  montre  pas  même  une  antiquité  bien 
haute  pour  l’homme  antérieur  à l’histoire. 


1 Pline  se  déclare  ouvertement  athée.  Diodore  croit  à la  création 
par  la  matièie  ; il  raconte  sérieusement  la  formation  spontanée  de  rats 
énormes  et  d’autres  espèces  animales  naissant  du  limon  du  Nil,  lors 
du  retrait  des  eaux  de  l’inondation. 

2 Congrès  Univ.  18G7 , Compte-rendu,  p.  372. 

3 Ibid.,  p,  423. 

4 Ibid.,  p.  422. 

5 Ci-devant,  p.  1. 


NOTE  ADDITIONNELLE 


Deux  documents  imporlanls  me  sont  parvenus  tout  récemment 
et  trop  tard  pour  qu'il  m’ait  été  possil)le  de  les  utiliser  dans  les 
études  qui  précèdent. 

Le  premier  est  un  ouvrage  de  M.  le  D*’  Lepsius.  de  Berlin, 
intitulé  Die  Metalle  in  den  aegyptisclien  Inschrifteu  {les  métaux 
dans  les  inscriptions  égyptiennes).  Les  résullals  auxquels  est 
arrivé  mon  savant  confrère  de  Berlin  dilfèrent  des  miens  sur 
deux  points  importants,  qui  ne  touchent  toutefois  qu’au  côté 
philologique  de  la  question.  En  ce  qui  concerne  l’antique  connais- 
sance des  métaux,  y compris  le  fer,  parles  Egyptiens,  M.  Lepsius 
est  parfaitement  d’accord  avec  moi. 
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Le  second  document  est  une  note  de  M.  le  D*‘  Eisenlohr,  de 
Heidelberg,  sur  le  grand  papyrus  de  la  collection  Harris,  c’est-à- 
dire  sur  le  précieux  titre  auquel  j’ai  fait  allusion  en  parlant  des 
événements  des  règnes  de  Set-Nekht  et  de  Ramsès  III  (p.  228  ci- 
devant;.  M.  Eisenlohr  donne  la  traduction  de  la  partie  historique  ; 
mais  on  ne  pourra  discuter  celte  importante  contribution  aux 
annales  de  l’Égypte  que  lorsque  le  texte  hiératique  sera  connu. 
Ce  document  n’ajoute  rien  à ce  que  nous  avons  dit  des  guerres  de 
Ramsès  III  avec  les  ïtalo-Grecs.  Dans  le  discours  qu’il  adresse  à 
son  armée  et  à ses  auxiliaires,  ce  pharaon  se  borne  à mentionner 
son  triomphe  complet  sur  les  Dauniens,  les  Teucriens,  les  Pé- 
lasges,  les  Sardiniens  et  les  Osces.  Ces  derniers  sont  expressément 
nommés  Ouashashas  de  la  Mer,  comme  les  Tourslias  ou  Étrus- 
ques, leurs  voisins  territoriaux,  le  sont  dans  d’autres  documents. 

Parmi  les  troupes  auxiliaires,  qui  sont  dites  très -nombreuses, 
Ramsès  ne  nomme  que  les  Shardanas  [Sardiniens).  Mais  la  cir- 
constance que  le  roi  leur  adresse  son  discours  aussi  bien  qu’aux 
Égyptiens  eux-mêmes  montre  bien  l’importance  que  les  troupes 
étrangères  avaient  alors  acquise  dans  l’armée  égyptienne. 

Un  dernier  fait  mérite  attention  ; c’est  le  tribut  èèétoff’es  et  de 
grains  imposé  par  Ramsès  III  aux  Italo-Grecs  ; il  montre  que  nos 
ancêtres  du  XllR  siècle  avant  notre  ère  étaient  déjà  d’habiles 
tisseurs  et  nullement  des  sauvages  tatoués  couverts  de  peaux  de 
bêtes.  (Voir  ci-devant,  p.  449  et  suivantes). 
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